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NOTRK-DAMK  DE  LA  VICTOIRE  LE  LÉVIS 


Lorsque,  au  moU  d'octobre  1843,  Mgr  J.-L.  Léziol  fut 
nommJ  eurc  de  Suiiit-Jose[)h  de  la  Poitite-de-L>'vy,  cette 
ancienne  ))aroisse  comptait  4*2l*1)  catboli(iues.  Elle  a'ctea- 
dait  de  IVauniont  ;i  Saint-Xicolas  et  du  tleuve  Saint-Lau- 
rent à  Saint- Henri. 

Le  nouveau  curô  n'eut  pas  besoin  d'un  bien  long  séjour  à 
vSaint-Josepb  de  la  Pointe-de-Lcvy,  pour  prévoir  qu'avant 
longtemps  il  faudrait  subdiviser  cette  vaste  paroisse. 

C'est  en  1845  (pie  se  commencèrent  les  domarclies  qui  de- 
vaient aboutir,  six  ans  plus  tard,  à  l'érection  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  la  Victoire  de  Lcvis.  C'est  le  cboix  du 
site  du  nouveau  temple  qui  retarda  ainsi  la  fondation  de- 
mandée. 

Le  20  septembre  1850,  avait  lieu  la  bénédiction  de  la 
pierre  angulaire  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

Au  mois  de  septembre  1851,  un  décret  de  l'archevOque  de 
Québec  détacbait  la  nouvelle  paroisse  de  celle  de  Saint- 
Joseph  de  la  Pointe-de-Lévy. 

Enfin,  le  20  novembre  suivant,  Mgr  Cazeau  bénissait  so- 
lennellement le  temple  que  les  paroissiens  de  Lévis  venaient 
d'élever. 

L'église  Notre-Dame  de  la  Victoire  a  subi,  en  1895,  des 
réparations  qui  en  font  un  des  plus  beaux  temples  de  la 
rive  sud. 

Depuis  1850,  trois  curés  se  sont  succédés  à  Lévis  :  Mgr 
J.-D.  Déziel.  1850-1882  ;  MM.  Antoine  Gauvreau,  1882- 
1895,  et  F.-X.  Gosselin,  curé  actuel. 

Pierre-Georges  Eoy 


LE  FLI  ÎUSTIEK  BAPTISTE  (1) 


Un  matin — environ  quinze  joui-s  iiviint  que  la  Parque 
Atropos  ne  trancha  brusquement  le  fil  de  ses  joui-s — feu  M. 
Joseph  ^farmette  m'apporta  80us  enveloppe,  quelques  notes 
copii^es  ici  et  là  dans  l'un  des  volumes  manuscrits  de  la 
Correspondance  Générale  des  fonctionnaires  de  la  nouvelle, 
avec  les  ministres  du  roi  de  la  vieille  France.  Son  intention 
était  de  composer  un  petit  roman,  mais  il  avait  déjà  à  mener 
à  bien  le  feuilleton  ayant  coui-s  dans  la  Revue  Nationale,  et 
ceci,  avec  probablement  d'autres  conceptions  littéraires,  oc- 
cupait de  reste,  pour  le  moment,  notre  regix3tté  romancier 
canadien.  Mais  en  me  donnant  ces  copies,  il  ne  me  dit  pas 
un  mot  du  petit  roman  qu'il  avait  rêvé  faire.  Si  plus  tard 
j'en  ai  le  loisir,  et  que  le  terrain  n'ait  point  été  exploité, 
nons  verrons  s'il  y  a  possibilité  de  reprendre  l'idée. 

Pour  le  moment,  j'offre  aux  Recherches  Historiques  les 
notes  que  j'ai  recueillies  sur  ce  personnage  acadien,  et  par  là 
je  réponds,  longuement  peut-être,  à  la  question  posée,  en 
1897,  par  l'un  des  lecteurs  des  Recherches  Historiques  au 
sujet  de  mon  homme. 

Le  3  mai,  1668,  eut  lieu  à  Québec,  (2)  le  mariage  de 
Jean  Baptiste,  fils  de  Pierre  Baptiste  et  de  Jeanne  Pasqué, 
de  Notre-Dame  de  Mantes,  évêché  de  Rouen,  et  de  Fran- 
çoise Hermel,  fille  de  Pierre  Ilermel  et  de  Marie  Coquemer, 
«le  Notre-Dame  du  Hâvre-de-Grâce,  évêché  de  Eouen.  Ces 
conjoints  étaient  donc  Normands. 

Ceg  deux  personnes — ou  je  devrais  dire — ce  Baptiste  est-il 
le  même  que  celui  qui  fit  la  cc*ui*se  sur  les  côtes  de  l'Acadie 
quelque  vingt  ans  plus  tard  ?    Si  cela  est,  il  ne  devai.t 


(1)  III,  VII,  338. 

(2)  Tanguay,  Dictionnaire  Gùiéaloglque,  YoL  L 


compter  en  16(>8  guOrc  plus  d'une  vingtaine  d'ann^'es,  mais 
Taote  de  mariaii^e  le  qualitic  orii^iuaire  de  Normandie,  et 
vous  verrez  jilus  loin,  que  M.  de  Vaudrouil  assura  à  M.  de 
Frontenac  avoir  connu  la  première  î'emme  du  sieur  Baptiste, 
en  France,  qui  demeurait  proche  de  chez  lui  en  Languedoc  ! 

Peut-Otre,  l'un  des  lecteui-s  des  .Rechcrrhcs  Historiques 
pourra-t-il  contribuer  à  élucider  ce  point,  s'il  est  en  connais- 
sance de  cause. 

La  première  mention  que  je  trouve  ensuite  du  flibustier, 
est  au  volume  12,  Canada,  Correspondance  Générale  ;  en 
date  du  12  septembre,  à  Québec,  Frontenac  donne  dés  ins- 
tructions à  d'ibcrville  qui  doit  croiser  sur  les  côtes  de  l'A- 
cadie  :  d'ibcrville  et  de  Bonaventure  prendront  le  capitaine 
Baptiste  à  la  i^aie  Verte  où  le  sieur  de  Vilbon  le  conduit, 
ou,  s'ils  le  l'cncontrent  sur  leur  route,  il  pourra  leur  indiquer 
mieux  que  personne  ce  qu'il  y  aura  de  plus  facile  et  de  plus 
avantageux  à  entreprendre  tant  sur  les  bâtiments  qu'ils  y 
rencontreront,  que  pour  les  descentes  et  attaques  de  petits 
forts  qu'ils  pourront  faire  à  terre  ferme.  Un  certain  nom- 
bre de  sauvages  s'ctaient  abouchés  avec  Baptiste  pour  se 
joindre  à  d'Iberville,  conformément  aux  instructions  du 
Go  u  v  erne  u  r-  G  é  n  é  ral . 

Le  25  octobre,  1693,  Frontenac  écrit  au  ministre  :  "  Le 
sieur  Baptiste,  fameux  flibustier  de  ces  côtes-là  (Acadie)  et 
qui  les  connait  parfaitement  passe  en  France  pour  vous 
proposer  les  vues  qu'il  y  aurait  là-dessus.  C'est  un  homme 
qui  les  a  beaucoup  désolé,  dont  ceux  qui  le  connaissent  disent 
du  bien  ;  qui  m'a  donné,  depuis  qu'il  s'est  déclaré  pour  nous, 
aucun  sujet  de  croire  qu'il  n'eut  pas  toute  la  tidélité  qu'on 
en  doit  attendre,  qui  s'est  môme  marié  à  Port  Eoyal  à  une 
-fille  du  lieu,  qu'il  avait  envie  d'amener  ici  (1)  ne  ia  croyant 
pas  en  sûreté  là  où  elle  est^,  et  qui  me  paraît  avoir  des  pen- 


(1)  Québec. 
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sées  qui  soniiout  d'in^c  i:;nuulo  utilité  et  d"uiio  luttliocre  dé- 
peuso.  Ce  serii  à  vous,  Monsoiguour,  à  les  examiner  et  me 
faire  savoir  ce  que  vous  aurez  résolu  Li-dessus." 

L'aniK'e  suivante,  le  eaj^itaine  Baptiste  revint  à  TAcadie, 
en  charge  d'un  brii^antin  que  le  roi  Ivii  avait  accordé. 

Dans  le  mémoire  adressé  à  M.  de  Pont(;hartrain  sur  Ten- 
ti*cprise  à  former  contre  le  fort  Ue  Pemiquid,  }vl.  de  Vilbon 
dit  : — "  Ce  poste  étant  pris,  on  pourrait  aller  faire  des  des- 
centes le  long  de  la  cote  ;  3Ir  Baptiste  avec  quelques  pilotes 
que  nous  avons  ici  conduiraient  sûrement  les  vaisseaux,  et 
on  pourrait  détruire  une  partie  des  Isles  qui  sont  à  la  vue 
de  Boston,  sans  risque.  ' 

Ceci  démontre  que  Baptiste  pour  bien  connaître  ces  para- 
ges avait  dù  y  passer  })lusieurs  années,  et  pour  mériter  la 
confiance  qu'on  avait  en  lui,  j'opine  que  l'homme  devait 
l'inspirer  autant  par  un  âge  mur  que  par  sa  vaillance. 

Voici  le  tiibustier  armé  en  course  grâce  à  la  bienveillance 
du  roi.  Avec  son  brigantin,  dans  l'espace  d'un  trimestre,  il 
prend  dix  petits  bâtiments  aux  Anglais  (1).  Ce})endant,  deux 
de  ses  prises  lui  sont  enlevées  par  l'ennemi.  11  guerroit 
bravement,  et  ne  ménageant  pas  assez  son  équipage,  la  plus 
grande  partie  l'abandonne.  (2)  Sur  ce  fait,  un  violent  coup 
de  vent  jette  son  navire  à  la  côte  ;  au  moment  où  Baptiste 
est  occupé  à  le  radouber,  les  Anglais  surviennent  et  l'atta- 
quent. C'est  un  combat  de  pygmée  et  de  géant  que  celui 
du  petit  brigantin  et  de  la  grosse  frégate  anglaise,  ^'im- 
porte, Baptiste  se  défend  longtemps,  et  ce  n'est  que  lorsque 
la  lutte  n'est  plus  soutenable  que  TAcadien  eschoue  son  na- 
vire à  terre,  où  il  se  sauva  avec  son  équipage,  laissant  le 
brigantin  au  pouvoir  des  vainqueui*s.  (3) 


(1)  Champigny  au  ministre,  24  octobre  IdOi,  Québec. 

(2)  Frontenac  au  ministre.  24  octobre  IGîU.  Québec. 

(3)  Chamj^igny  au  ministre,  11  aoiit  1695,  Montréal. 
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A  lu  mèîuo  date,  c'ost-A-diro  le  24  octobre  1G94,  Fronte- 
nac, au  40o  article  de  hi  voluniineub^e  corrcHpondance  qu'il 
adressait  au  ministre,  mande  que  le  sieur  de  Vilbon  l'in- 
forme des  prises  faites  par  le  capitaine  Baptiste,  et  que  cet 
homme  se  })rv}>are  à  re]nvndre  la  mer  ])our  en  faire  de  nou- 
velles. Le  corsaire  se  ])laint  d'un  missionmiire  aux  Mines, 
api^elo  le  sieur  de  St-(^osme,  qui  le  traverse  fort  dans  tous 
les  piv])aratiis  qu'il  est  obliij^;'  d'arranger  en  ce  lieu  et  même 
qu'il  inspire  à  des  habitants  qui  lui  sont  alHdcs,  des  senti- 
ments, qui,  se  propageant,  ]iourraient  à  l'avenir  avoir  des 
consoquences  fort  })r.'judiciables  au  service.  M.  de  Fronte- 
nac manda  à  M.  de  Vilbon  d'y  avoir  l'œil  fort  exacte- 
ment "  pour  empêcher  d'autres  désagrcments. 

Le  printemps  de  l(jl)r),  le  capitaine  Ha})tiste,  par  le  tra- 
vers du  cap  de  Mallebarre  prit  un  bâtiment  de  soixante 
tonneaux,  chargJ  de  sucreries,  mêlasse  et  autres  marchan- 
dises, qu'il  contia  au  ca[)itaine  Guyon,  flibustier  de  Québec. 
11  captura  ensuite  un  navire  de  vingt-cinq  tonneaux,  qui  lui 
fournissait  toutes  les  choses  nécessaires  pour  armer  tout 
l'été.  Mais,  étant  allé  vers  la  baie  des  Espagnols,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  St-Laurent  dans  la  pensée  qu'il  y  pour- 
rait trouver  le  sieur  de  Bonaventure,  au  lieu  de  cela  il  y 
rencontra  une  frégate  anglaise,  contre  la([uelle  il  se  battit 
tout  un  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  son  vaisseau  entièrement 
criblé  de  coups  de  canon,  ce  qui  l'obligea  de  l'abandonner, 
et  de  se  jeter  à  terre  avec  son  monde  ;  comme  il  atteignait 
la  terre  ferme  il  vit  son  bâtiment  couler  à  fond,  avec  huit 
marins  anglais,  qui  venaient  d'y  monter. 

Le  capitaine  Guyon  retournait  à  Québec  avec  sept  prises 
loraqu'il  rencontra  la  frégate  désastreuse  à  Baptiste.  Il 
voulut  2)rendre  la  fuite,  mais  aussitôt,  comprenant  qu'il  ne 
.pouvait  échap])er,  il  échoua  sa  flottille  sur  un  rocher  nom- 
mé le  Loup  Marin,  et  lorsque  l'ennemi  s'en  approcha,  il  l'a- 
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vertit  que  plutôt  de  se  rendre,  il  mettrait  le  feu  aux:  yept 
bâtimentH.  Le  capitaine  anglais  otlrit  à  Guyon  de  lui  cc-der 
un  navire  avec  toute  sa  charge  et  liberté  de  continuer  sa 
route,  s'il  abandonnait  les  six  autres  navires.  Guyon  accep- 
ta, mais  le  bâtiment  était  trop  endommagé,  et  il  demanda 
de  l'échanger  ;  ces  Anglais  y  consentirent,  mais  le  Canadien 
ne  profita  pas  par  cette  transaction,  car  dès  que  le  navire 
fut  déchoué  il  coula  bas.  Les  Canadiens  n'eurent  plus  que 
leurs  grands  canots  de  bord  pour  regagner  Québec,  où  ils 
arrivèrent  aux  premiers  jours  de  juillet. 

Voici  que  nous  allons  connaître  un  peu  mieux  le  capitaine 
Baptiste.  Frontenac  écrit  de  Québec,  le  2  novembre  1095, 
au  ministre  : 

"  Je  vous  avoit,  monsieur,  recommandé  les  années  précé- 
dentes, le  nommé  Batiste,  sur  les  bons  témoignages  que  M. 
de  Yilbon  m'en  avoit  rendus,  mais  j'ay  apris  depuis  deux  ou 
trois  mois  qu'il  avoit  tenu  des  discours  peu  de  temps  avant 
qu'il  passast  en  France  qui  marquoient  qu'il  n'avoit  pas  de 
trop  bonnes  intentions.  On  m'a  dit  de  plus  que  c'est  un 
homme  qui  est  marié  en  plusieurs  endroits  en  France  et  en 
Hollande,  outre  la  femme  qu'il  a  présentement  au  Port 
Royal,  M.  de  Yaudreuil  m'a  assuré  qu'il  connaissoit  celle 
qu'il  avoit  en  France,  et  qui  est  proche  de  chez  lui  en  Lan- 
guedoc. J'ay  cru  dev^oir  vous  en  avertir,  aussi  bien  que  M. 
de  Chevry,  aûn  qu'il  ne  puisse  pas  vous  surprendre,  puis- 
qu'on prétend  qu'il  est  allé  demander  en  France  un  autre 
vaisseau  à  la  place  de  celuy  qu'il  a  perdu,  pour  avoir  plus 
de  facilité  de  transporter  en  Hollande  ou  en  quelqu'autre 
pays  ennemy  la  femme  qu'il  a  à  Port  Royal,  avec  tous  ses 
effectz." 

Par  le  journal  de  M.  de  Yilbon,  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Acadie  depuis  le  mois  d'octobre  1696  jusqu'à  la  lin  de  mai 
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1007,  il  est  à  supposer  que  le  voyage  en  France  du  sieur 
Baptiste  pour  obtenir  un  ¥;ecoii-l  vaisseau  n'eut  pas  de 
succès. 

Le  3  novembre  UîOG,  De  Vilbon  envoie  Baptiste  aux 
Mines  et  à  Port  Koyal,  pour  avoir  des  pois,  les  fèves  de  la 
irarnison  sVtant  trouvi'es  presque  toutes  gâttes,  renvoyant 
eu  morne  temps  trois  soldats  invalides  pour  être  nourris  aux 
Mines,  pour  manager  les  vivres  de  la  garnison  de  De  Yilbon. 
Baptiste,  en  partant,  promit  de  rétablir  la  couree,  avec  les 
deux  pirogues  de  l'armement  des  Anglais  que  l'on  avait 
trouvé  sur  la  côte,  s'il  pouvait  trouver  du  monde  aux  Mines 
et  à  Port  Poyal. 

De  Yilbon  commandait  au  fort  Matchouak  ou  Xaxôuac  ; 
il  reçut,  le  28  décembre  suivant,  des  vivres  apportées  par  un 
bâtiment  de  Port  Iîo3'al.  Il  apprit  alors  que  le  capitaine 
Baptiste  avait  levé  du  monde  pour  aller  en  course. 

Le  2  février  1(397,  quatre  flibustiers  arrivèrent  au  fort, 
avec  une  lettre  de  Ikiptiste.  11  demandait  une  commission 
pour  faire  la  course  avec  ses  deux  pirogues  et  vingt-un 
hommes  d'équipage. 

Le  10  mars,  à  trois  lieues  de  Casquebaye  (1)  les  Acadiens 
rencontrèrent  huit  chaloupes  pêcheuses  de  marvillette,  dans 
lesquelles  il  y  avait  trente-huit  hommes.  Baptiste  et  son 
équipage,  depuis  plusieurs  jours  ne  subsistaient  que  de  co- 
quillages ramassés  le  long  de  la  mer  ;  ils  résolurent  d'atta- 
quer les  chaloupes  croyant  y  trouver  quelques  vivres. 

Les  chaloupes  étant  mouillées  les  unes  près  des  autres,  le 
capitaine  Baptiste  résolut  d'attaquer  à  la  nuit  du  10  au  11 
mai-s>.  Ses  deux  pirogues  accostèrent  deux  chaloupes,  dont 
l'équipage  dormait.  Il  s'en  rendit  maître  en  un  coup  de 
main,  mais  le  bruit  que  cette  opération  occasionna  réveilla 


-   (1)  Casco  Bay,  état  du  Maine. 
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les  i.'quipau:os  dos  uutivs  enihavciitions,  qui  tirent  feu  sur  les 
Acadiens  avce  lu-aucoup  de  vigueur.  Les  flibustiers  se  lan- 
cèrent braveiueiU  à  l  abordage  des  chaloupes,  se  battant 
comme  des  lions,  et  >e  rendirent  maîtres  de  six  bateaux,  les 
deux  dernières  chaloupes  voyant  le  résultat  du  combat  se 
sauvèrent  à  la  laveur  du  vent. 

Il  y  avait  sept  Anglais  de  tués  sur  les  ponts,  dont  cinq 
capitaines  de  bateaux,  quatre  de  blessés  et  vingt  prisonniers. 
Baptiste  eut  trois  blessures,  et  huit  de  ses  hommes  furent 
blessés,  mais  tous  sans  gravité. 

Le  capitaine  Baptiste  emmena  ses  prises  pour  les  mettre 
en  lieu  plus  sûr  ;  il  relâcha  à  terre  les  Anglais  qui  avaient 
sept  lieues  pour  aller  au  plus  proche  de  leurs  forts. 

Il  arma  ensuite  la  meilleure  voilière  de  ces  chaloupes, 
dans  le  dessein  d'aller  vers  Boston  faire  quelques  pnses. 
mais  comme  il  était  à  la  garnir,  et  favait  échouée  pour  rac- 
commoder sa  fausse  étrave,  il  entra  dans  le  hâvre  où  il  y  avait 
deux  bâtiments  armés  en  guerre  qui  le  cherchaient  et  qui 
étaient  de  Salem,  destinés  pour  convoyer  les  pécheurs  le 
long  de  la  côte.  Ils  étaient  cinquante  hommes  dans  les  deux 
bâtiments,  et  le  plus  grand  avait  quatre  pièces  de  canon. 
L'on  était  au  19  mars.  Le  plus  grand  bâtiment  vint  s'em- 
bosser  à  la  portée  de  pistolet  de  celui  de  Baptiste  pour  le 
canonner,  pendant  qu'il  envoyait  l'autre  pour  l'aborder.  Les 
flibustiers  qui  étaient  cachés  à  terre  laissèrent  arriver  l'en- 
nemi et  amarrer  une  haussière  à  la  chaloupe-voilière.  Les 
Anglais  ne  voyant  personne  crûrent  les  Acadiens  enfuis,  et 
ils  attendirent  la  marée  montante  pour  liâler  le  bateau  de 
Baptiste  au  large.  Tout-à-coup,  Baptiste  fait  faire  une  dé- 
charge sur  eux,  si  vigoureuse,  qu'elle  culbuta  tout  l'équi- 
page anglais.  Ceux-ci  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
couper  la  haussière  et  de  se  retirer  au  large.   Sur  le  soir,  la 
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chaloupe  riant  à  flot,  l^aptiç^tc  s'embarqua  avec  sou  équi- 
page. 

Le  lendemain,  (le  'H)  mars)  dès  le  matin,  les  deux  bâti- 
ments anglais  revinrei\t  à  la  charge.  L'un  d'eux  voulut 
aborder  J^japtiste,  nuus  fut  repoussé  et  eut  quatre  ou  cinq 
hommes  tués.  Alors  l'ennemi  se  retira  à  l'entrée  du  hâvrc, 
et  le  petit  bâtiment  s'éloigiui  ])our  aller  chercher  du  ren- 
fort, à  sept  ou  huit  lieues  de  là,  emportant  les  morts  et  les 
blessés,  pendant  que  l'autre  gardait  Baptiste  qui  ne  pouvait 
aisément  sortir  de  ce  li:ivre,  la  passe  étant  fort  étroite. 

A  lu  nuit,  le  temps  devenu  couvert  augmenta  l'iatensité 
des  ténC^bres,  et  comme  Baptiste  n'était  pas  en  état  d'atta- 
quer le  grand  bâtiment,  son  équipage  n'ayant  vécu  depuis 
quinze  jours  que  de  coquillages  et  les  vivres  trouvés  dans 
les  chaloupes  ne  consistant  qu'en  poissons,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  marée  baissante  pour  sortir.    Ce  qu'il  fit. 

Baptiste  mit  ensuite  le  cap  au  nord-est,  se  dirigeant  vers 
les  Mines  où  il  voulait  se  ravitailler  pour  retourner  en 
coui-sc. 

Il  manda  alors  au  sieur  de  Vilbon  qu'il  serait  au  bas  de 
la  rivière  St-Jean,  au  plus  tôt  à  la  tin  d'avi'il.  Les  Anglais, 
prisonniers  des  chaloupes,  lui  dirent,  ce  dont  il  fit  part  à 
Vilbon,  qu'à  Boston  l'on  tenait  la  paix  faite  avec  la  Savoie 
et  l'Espagne,  et  qu'on  parlait  de  celle  d'Hollande...  Que  le 
conseil  de  Boston  avait  résolu  de  faire  attaquer  de  nouveau 
le  fort  de  Matchouak,  et  qu'ils  avaient  donné  des  ordres 
pour  la  levée  de  leurs  troupes,  étant  résolus  en  môme  temps 
de  détruire  Port  Hoyal,  les  Mines  et  Boaubassin,  et  d'en 
transporter  les  familles  hors  du  pays  en  représailles,  disant 
que  les  Français  firent  la  même  chose  à  quatre  places,  en 
Terreneuve,  l'automne  précédent... 


—  IG  ~ 


Le  20  îivril,  H:ii)tiste  u'iivait  point  encore  paru  îiu  bas  do 
la  rivière,  tel  que  })ronny,  mais  le  5  niai,  sa  femme  arriva  au 
tort  pour  ann(>neer  qu'il  était  re})arti  eu  course. 

Lo  14  mai,  le  capitaine  Baptiste  se  montra  à  l'entrée  do 
la  rivière  St-Jean.  accompagné  d'un  bâtiment  commandé 
par  le  capitaine  Ikisset  (Français)  qui  était  venu  au  cap  do 
Sable  ramener  des  prisonniei-s  Français  de  Boston. 

Le  17,  Baptiste  reprit  la  mer  de  nouveau. 

Dans  la  relation  de  l'attaque  faite  par  les  Anglais  contre 
le  fort  ^tatchouak  en  octobre  (l'année  n'est  pas  mentionnée, 
probablement  IGDT,)  il  est  dit  que  le  sieur  Baptiste  venu  au 
fort  le  matin  du  17  octobre,  avait  passé  la  nuit  précédente 
avec  M.  de  Clignancourt,  huit  Français  et  trois  Sauvages,  à 
l'entrée  de  la  petite  rivière  de  Naxouassis,  environ  une 
demie  lieue  audessus  du  fort,  et  d'où  l'on  pouvait  découvrir 
de  loin  quand  l'ennemi  monterait...  Pendant  que  les  Anglais 
et  les  Français  se  canonnaient  et  s'adressaient  des  portées 
de  mousqueterie,  DeClignancourt  et  Baptiste  dans  le  dései-t 
du  fort  avec  les  huit  Français  et  les  trois  Sauvages  tiraient 
sur  l'ennemi  posté  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le  19,  Baptiste  alla  en  découverte  et  rapporta  que  les 
Anglais  avaient  un  bateau  de  dix-neuf  tonneaux,  deux  pi- 
rogues, deux  grandes  chaloupes  et  un  canot  d'écorce,  ce  qui 
donna  l'impression  qu'ils  étaient  peu  de  inonde.  Le  soir  du 
20,  les  assiégeants  se  retirèrent  à  Forneuso,  trois  lieues  plus 
loin,  et  brûlèrent  trois  maisons.  L'ennemi  n'osa  toucher  à 
la  maison  du  flibustier  Baptiste,  sise  vis-à-vis  le  fort,  et  in- 
habitée, qui  y  allait  quelques  fois  pour  tirer  des  coups  de 
fusil  et  de  boîte  pour  faire  croire  qu'il  y  avait  une  garde. 

La  fortune  des  armes  varie,  et  le  capitaine  acadien  en  fit 
l'épreuve. 

Répondant  à  la  lettre  du  comte  de  Bellemont,  gouverneur 
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de  la  Nouvelle  York,  le  comte  de  Frontcnivc,  le  8  juin  160S, 
proteste  contre  hi  rétention  dans  3es  chaînen  à  Boston  du 
capitaine  Baptiste,  tlil)ustier,  qui  y  est  traité  avec  beaucoup 
de  rigueur,  et  denumde  sa  mise  en  liberté.  Le  sujet  de  cette 
correbipondance  est  l'échange  de  prisonniers  français  et 
anglais. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  l'on  ait  écouté  les  remontrances  de 
Frontenac,  et  jusqu'À  quelle  date  Baptiste  demeura  aux 
mains  des  Bostonnais. 

Si  la  chose  m'est  possible,  je  compléterai  ces  notes  plus 
tard. 

JSÉars  EoY 


LES  Id:ÉTIS  OU  BOIS-BEULÉS 


Il  y  a  deux  cents  ans,  les  Sauvages  du  Bas-Canada  n'a- 
vaient plus  guère  d'importance  comme  chiffre, — mais  il 
restait  des  ti-ibus  dans  le  sud,  l'ouest  et  le  nord-ouest.  Nos 
coureurs  de  bois  commencèrent  à  métisser  rondement.  Point 
de  femmes  blanches  dans  ces  vastes  contrées.  La  galanterie 
française  y  brilla  sur  tous  les  points.  Une  race  nouvelle  vit 
le  jour,  tenant  le  milieu  entre  la  barbarie  et  la  civi- 
lisation. Telle  est  l'origine  des  Métis  on  Bois-Brîdés  : — père 
français,  mère  sauvage.  Ces  sangs  mêlés  ne  sont  pas  venus 
se  joindre  à  nous.  Ils  occupent  encore  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres. Impossible  donc  de  les  confondi*e  avec  les  Canadiens- 
Français. 

Les  Bois-Briilés  datent  à  peine  de  1675  ;  la  principale  pé- 
riode de  leur  création  va  de  1700  à  1740,  et  leur  développe- 
ment se  calcule  depuiîs  la  cession  du  Canada  (1760),  alors 
que,  abandonnés  à  eux-mêmes  les  Canadiens  de  l'ouest  tirent 
corps  plus  que  jamiuis  avec  les  tribus  des  grandes  plaines. 
3  Benjamin  Sulte 
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LA  TRAVERSÉ K  DU  SAIXT-LAURENT 

Les  passagers  qui,  aujourd'hui,  font  le  trajet  entre  Québec 
et  Lëvis,  en  hiver,  dan^  l'entrepont  confortable  des  puis- 
gants  bateaux  à  hélice  qui  se  croisent  d'une  rive  à  l'autre  en 
quelques  minutes,  coupant,  brisant,  refoulant,  bousculant 
des  monceaux  de  glaçons  charriés  par  la  marée,  et  lilant 
droit  à  travers  le  chasse-neige  et  les  brouillards  secoués  par 
la  rafale,  no  se  doutent  guère  de  ce  que  c'était  que  la  tra- 
versée du  Saint-Laurent  autrefois,  surtout  par  les  gros 
temps  "  de  décembre  et  de  janvier. 

Le  voyage  se  faisait  en  canots. 

Ces  canots  étaient  des  espèces  de  pirogues  creusées  dans 
un  double  tronc  d'arbre,  dont  chaque  partie  était  solide- 
ment reliée  à  l'autre  par  une  quille  plate  en  bois  de  chêne, 
polie  et  relevée  aux  deux  extrémités,  de  façon  à  ce  que 
l'embarcation  pût,  au  besoin,  sentir  en  même  temps  de 
traîneau. 

Le  patron  s'asseyait  à  l'arriére  sur  une  ])etite  plate-forme 
élevée  d'où  il  dirigeait  la  manœuvre,  et  gouvernait  à  l'aide 
d'une  pagaie  spéciale,  tandis  qu'à  l'avant  et  quelquefois 
debout  sur  la  "  pince  " — on  appelle  "  pince  "  la  projection 
effilée  de  la  proue — un  autre  hardi  gaillard  scrutait  les 
passée  et  surveillait  les  impasses,  la  main  sur  les  yeux,  tout 
blanc  de  givre,  avec  des  stalactites  glacées  jusque  dans  les 
cheveux. 

En  avant  du  pilote,  un  certaine  espace  était  ménagé  pour 
les  passagers,  assis  à  plat-fond,  tout  emmitouflés  et  recou- 
verts de  peaux  de  buffles,  encaqués  comme  des  sardines,  par- 
faitement à  l'abn  du  froid,  mais  aussi  entièrement  immo- 
bilisés. 

Les  autres  parties  de  l'embarcation  étaient  garnies  de 
tôtes,  qui,  tout  en  assurant  la  solidité  du  canot,  servaient 
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de  bancs  aux  rameui-s  à  longues  bottes  et  aux  costumes 
plus  ou  moins  hétéroclites,  qui  pa<;ayaient  en  cadence,  s'en- 
courageant  mutuellement  du  geste  et  de  la  voix. 

Le  métier  n'était  pas  tendre  ;  et,  comme  les  hivers  de  ce 
temps-là  dépassaient  de  beaucoup  les  nôtres  en  rigueur,  il 
devenait  quelquefois  dangereux. 

Chaque  mise  à  l'eau  c'est-à-dire  chaque  départ,  donnait 
infailliblement  des  émotions  aux  plus  hardis,  même  à  ceux 
qui  y  étaient  les  pliis  habitués. 

Quand  on  se  voyait  lancé  du  haut  de  la  "  batture  " — en 
ternies  canadiens,  on  appelle  "  battures  "  ou  "  bordages  " 
les  bancs  de  glace  adhérants  au  rivage  et  contre  lesquels 
glissent  ou  se  brisent  les  banquises  emportées  par  le  courant 
— quand  on  se  voyait,  dis-je,  lancé  du  haut  de  la  batture 
dans  les  eaux  noires  et  bouillonnantes  du  fleuve,  l'équipage 
sautant  précipitamment  ù  bord  dans  un  enchevêtrement 
éperdu  de  mains  et  de  bras  accrochés  aux  flancs  bondissants 
de  la  pirogue,  cela  ne  durait  que  l'espace  d'un  clin  d'œil, 
mais  (î'était  plus  fort  que  soi,  le  cœur  vous  tressautait  dans 
la  poitrine. 

Et  nage,  compagnons  !...  Haut  les  cœui-s,  les  petits 
cœure  !... 

D'immenses  blocs  verddtres  barrent  la  route  :  vite,  le  cap 
dessus  1  Bon  là  !  Lâchons  l'aviron,  l'épaule  aux  amarres, 
et  en  avant  sur  la  surface  solide  du  grand  fleuve  ! 

Plus  loin,  ce  sont  d'énormes  fragments  entassés  et  bous- 
culés les  uns  sur  les  autres  ;  le  passage  semble  impraticable... 
n'importe,  hissons  le  canot  à  force  de  bras  :  et  en  avant 
toujours  ! 

Yoici  un  ravin  qui  se  creuse,  descendons-y  !  C'est  un  abîme 
peut-être  :  en  avant  quand  même  ! 

^  La  neige  détrempée  s'attache  et  se  congèle  aux  flancs  de 
rembarcation,  qu'elle  menace  d'immobiliser  :    hardi,  lei 
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^ravos  !  Pus  iiiio  minute  i\  perdre,  roulons  !  roulons  î...  Et 
nous  voilà  repartis. 

Ici,  c'est  autre  chose  :  tout  sVffondre  sous  nous.  Ce  n'est 
plus  de  l'eau,  ce  n'est  plus  de  la  glace  ;  impossible  de  paga- 
yer, plus  de  point  d'appui  pour  traîner.  11  faut  pourtant 
se  tirer  de  h\,  les  enfants  ! 

En-dedans,  vous  êtes  paralysé  ;  en  dehors,  vous  enfoncez 
à  mi-jambe  dans  la  neige  tondante  et  la  glace  en  frasil  "  : 
il  n'y  a  pas  à  dire,  ii  faut  se  tirer  do  là. 

Et  cela  durait  des  heures,  quelquefois^  des  journées 
entières. . . 

Oh  !  non,  il  n'était  pas  tendre  le  métier. 

Yietor  Hugo  a  raconté  les  "  travailleurs  de  Ta  mer  '^M'une 
façon  sublime  :  que  n'a-t-il  vu  nos  canotiere  de  Saint-Lau- 
rent à  l'œuvre  ! 

Louis  Frécheïte 
L'HONORABLE  JUGE  A.-N.  MORIN 
C'était  le  1er  janvier  1842. 

L'honorable  xV.-X.  Morin,  alors  juge  au  tnbunal  de  Ka- 
mouraska,  remontait  à  Québec,  avec  l'intention  d'arriver 
chez  lui  le  jour  même.  Les  mauvais  chemins,  cependant, 
l'ayant  trop  retardé,  il  s'arrêta  à  l'église  de  sa  paroisse 
natale  :  Saint-Michel  de  Bellechasse. 

C'était  un  peu  avant  l'heure  de  la  grand'messe  du  jour 
de  l'an.  M.  Morin  se  met,  aussitôt  descendu  de  voiture,  à 
chercher  son  respectable  père  parmi  la  foule,  à  la  porte  de 
l'église.  Il  le  trouve  bientôt,  et,  là,  aux  yeux  de  toute  la 
paroisse,  le  juge  Morin  ôte  sa  coitiure  se  met  à  genoux  sur 
la  neige  et  implore  la  bénédiction  paternelle. 

Quelle  leçon  pour  le  fils  dénaturé  d'aujourd'hui,  qui  sem- 
ble rougir  de  se's  parents  parce  qu'ils  sont  vêtus  d'étotfe  du 
pays  ! 

Auguste  Bécuard 


RÉPONSIÙS 


Le  Journal  dos  Jésuites.  (II,  II,  155.)— Le  Jour- 
nal d^s  Jésuites  couvro  la  période  comprise  do  septembre 
1645  à  juin  IfîUS.  excoj)té  quelques  lacunes  enti-e  le  5  février 
1654  et  le  25  octobre  1056.  Ce  manuscrit  appartenait  ori- 
ginairement aux  archives  du  vieux  collège  des  Jésuites  de 
Québec,  et  il  fut  trouvé  lii  après  la  mort  du  père  Jean- 
Joseph  Casot,  qui  mourut  le  16  mars  1800.  Il  disparut  alors, 
mais  fut  retrouvé  vei*s  Tannée  1815,  lorsque  Andrew- William 
Cochran,  secrétaire  civil  du  gouverneur  sir  John-Cope 
vSherbrooke,  le  découvrit  accidentellement  dans  un  coin  de 
son  bureau.  Après  la  mort  de  M.  Cochran  arrivée  le  11 
juillet  1849,  sa  veuve  le  présenta  à  George -Barthélémy 
Faribault,  de  Québec.  M.  Faribault  mourut  le  21  décembre 
1866,  et  par  son  testament  donna  tous  ses  livres,  manuscrits, 
l)eintures  et  gravures  ayant  rapport  il  l'histoire  du  Canada 
au  séminaire  de  Québec.  I^'original  du  Journal  des  Jésuites 
passa  ainsi  au  Séminaire,  et  est  aujourd'hui  parmi  les  tré- 
sors précieux  de  la  bibliothèque  de  l'Université  Laval. 

On  a  des  preuves  que  le  Journal  des  Jésuites  fut  continué 
jusqu'à  1755  ;  mais  les  manuscrits  de  cette  continuation  qui 
devaient  comprendre  au  moins  deux  volumes  sont  disparus. 
En  1897,  M.  l'abbé  Ilenri-Eaymond  Casgrain,  de  l'Université 
Laval,  lit  des  recherches  en  Angleterre  parmi  les  héritiers 
de  William  Smith,  l'historien  du  Canada,  mais  sans  succès. 
Smith  avait  cité  le  Journal  des  Jésuites  à  la  date  du  20  dé- 
cembre 1710  et  encore  en  1752  ;  et  dans  sa  préface  il  men- 
tionne spécialement  le  Journal  des  Jésuites  au  nombre  des 
sources  qui  lui  ont  donné  les  informations  les  plus  pré- 
cieuses." Mgr  Thomas-E.  Hamel,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité Laval,  est  sous  l'impression  que  Smith  avait  accès 
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îiiix  niamiscritH  on  question,  et  qu'il  n'en  était  pas  le  pro 
pri»5taire  :  et  que  ee  sera  seulement  par  un  hasard  provi- 
dentiel que  les  volumes  disparus  seront  retrouves  s'il  n'ont 
pas  été  dt'truits. 

En  1871.  le  Journal  des  Jésuites  fut  publié  sous  la  direc- 
tion des  abbés  Laverdière  et  Casgrain  ;  mais  à  peine  quel- 
ques exemplai]-es — peut-être  soixante — avaient-ils  été  distri- 
bués, que  le  feu  consuma  rétablissement  de  l'éditeur,  M. 
Léger  Brousseau.  et  presque  toute  l'édition  fut  détruite. 
Quelques  exemplaires  (Ilenry-C.  Murphy  dit  douze,  mais 
une  note  au  crayon  dans  l'exemplaire  de  la  Société  Histori- 
que du  Wîsconsin  dit  quarante),  qui  avaient  été  gâchés  par 
la  fumée  et  l'ean  furent  reliés  et  vendus. 

En  1893,  J.-M.  Valois,  de  Montréal,  a  publié  une  réim- 
pression de  l'édition  de  1871. 

EeuBEN-GoLD  TlIWAlTES 

Les  journaux  de  Long:ueiiil.  (III,  XI,  375.)— Le 
22  janvier  1885,  M.  Jean- Baptiste  Rouillard  faisait  paraître 
à  Longueuil  le  premier  numéro  d'un  journal  hebdomadaire, 
intitulé  :  Impartial, 

Le  journal  promettait  d'observer  strictement  les  promes- 
ses contenues  dans  son  titre  ;  il  s'engageait  de  s'occuper 
spécialement  des  intérêts  de  la  rive  sud,  et  surtout  du  comté 
de  Chambly. 

M.  Eouillard  fit  d'abord  imprimer  son  journal  à  Mont- 
réal ;  mais  au  printemps  de  1885,  ayant  acheté  des. presses, 
il  installa  son  matériel  dans  l'ancienne  manufacture  Crevier, 
et  dès  lors  le  journal  se  composa  et  s'imprima  à  Longueuil 
même. 

Jj  Impartial,  rédigé  avec  soin  par  M.  Eouillard  et  quel- 
q^ues  amis  dévoués,  fit  une  vigoureuse  campagne  en  faveur 
du  chemin  de  fer  de  Montréal  et  Sorel  ;  il  parvint  à  forcer 
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le  goiivornomont  fodcrul  à  accorder  de  généreux  subsides  ii 
cette  lii,'ne  si  importante  pour  l'avenir  de  Longucuil. 

R(^ellenient  indépendant  des  partis  politiques,  V Impartial 
consacra  ses  colonnes  ù  toutes  les  questions  vitales  pour 
Longucuil  et  les  paroisses  environnantes. 

Cependant  la  mort  de  Eiel  tit  changer  la  ligne  de  conduite 
du  journal.  Impartial  se  jeta  résolument  dans  le  mouve- 
ment national  qui  se  forma  à  cette  occasion. 

En  ISStî,  liouillard  transporta  ses  presses  à  Sorel,  et 
y  Impartial^  quoique  daté  de  Longucuil,  a  été  imprimé  là 
jusqu'à  sa  disparition  en  1890. 

M.  Eouillard  tit,  en  1886,  avant  son  départ  pour  Sorel, 
paraître  un  journal  humoristique  appelé  Le  Bourru  ;  mais 
cette  feuille  décéda  après  quelques  semaines  d'existence. 

J.-L.  Vincent 

Le  comte  de  VaudreiiiL  (lY,  III,  426.) — Le 
comte  de  Vaudreuil,  petit-tils  de  notre  premier  gouverneur 
de  Vaudreuil,  aimait  passionnément  les  ai'ts  et  les  lettres. 
Toutes  les  semaines»  il  donnait  un  diner  qui  était  uniquement 
composé  de  littérateui-s  et  d'artistes.  La  soirée  se  passait 
dans  un  salon  oà  l'on  trouvait  des  instruments  de  musique, 
des  crayons,  des  couleurs,  des  pinceaux,  des  plumes,  et 
chacun  composait,  peignait,  écrivait  selon  son  goût  ou  son 
talent. 

M.  de  Vaudreuil  possédait  une  fort  belle  voix  et  il  était 
excellent  musicien.  Ces  deux  talents  qu'il  avait  eu  le  bon 
esprit  de  cultiver  le  firent  beaucoup  rechercher  dans  le 
monde. 

La  première  fois  qu'il  fut  reçu  chez  la  maréchale  de 
Luxembourg,  épouse  en  premières  noces  du  comte  de 
Boufflers,  celle-ci,  qui  aimait  le  chant  et  la  musique,  voulut 
le  faire  chanter. 


—  u  — 


— ^Monsieur,  lui  dit-cllo  npros  le  souper,  on  dit  que  vans 
chantez  fort  bien  ;  je  serais  charniLcde  vous  entendre  ;  miiis, 
si  vous  avez  cette  eomphiisance  pour  moi,  ne  me  chantez 
point  d'ariettes,  point  de  grands  airs,  un  Pont-Xeut\  un 
simple  Pont-Xeuf.  J'aime  le  naturel,  l'esj^rit,  la  gaieté. 

M.  de  Yaudreuil,  content  do  faire  parade  de  son  talent,  ne 
86  lit  guère  prier  et,  ignorant  qu'avant  son  veuvage  son 
hôtesse  avait  été  la  comtesse  de  Boultiers,  il  chanta  le  pre- 
mier couplet  d'un  Pont-Xeuf  où  il  était  fait  allusion  un 
peu  iiTCspectueusement  du  comte  de  Boutilers. 

Le  premier  vers  de  ce  couplet  commenyait  ainsi  : 
Quand  EoutHers  parut  à  la  cour 

A  ce  moment  les  nobles  personnages  qui  emplissaient  les- 
salons  de  la  maréchale  de  Luxembourg  .se  mirent  à  tousser 
et  à  éternuer  atin  de  le  faire  taire.  Mais  M.  de  Vaudreuil 
continua  d'une  voix  pleine  et  sonore  : 

On  crut  voir  la  mère  d'Amour. 

Le  bruit,  l'agitation  redoublèrent.  Ce  no  fut  qu'après  le 
troisième  vers 

'  Chacun  cherchait  à  lui  plaire 
que  M.  de  Yaudreuil  s  arrGta  en  voyant  tous  les  yeux  fixés 
sur  lui. 

La  maréchale  de  Luxembourg  qui  était  une  des  femmes 
les  plus  spirituelles  de  la  cour  de  Louis  XYI  prit  la  chose 
en  riant. 

— Poui*suivez  donc,  monsieur,  dit-elle,  au  comte  de  Yau- 
dreuil, confus,  humilié,  et  elle  chanta  elle-même  le  dernier 
vers  : 

Chacun  l'avait  à  son  tour. 
M.  de  Yaudreuil,  tant  par  son  esprit  que  ses  brillantes 
qualités,   réussissait  b^^aucoup  auprès  des  femmes.  Sou 
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lan^iiîïo  îivcM^.  oUos  (5tait  \)\o\n  d'aL^r jincnt  et  do  eharîue. 
Aussi  la  priiK'Osso  <rir,'nin  ti  dit  (jii'ollo  ne  connaissait  que 
deux  hommes  (|iii  satdieut  parler  aux  lemnies  :  le  tragédien 
Lekain  et  ^i.  de  Vandre\iil. 

A  la  cour  de  Louis  XVI.  ^f.  de  Yaudreuil  ne  possédait 
pas  exactement  un  crrand  crédit.  Mais  il  était  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  otarie- Antoinette.  Il  faisait  niGme 
partie  de  sa  société  intime.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent à  l'élévation  de  la  duchesse  de  Polignac,  grande  amie 
de  otarie- Antoinette.  R. 

La  qiieti>  de  rEiil'aiit  Josiis.  (IV,  Xt,  530.)— La 
quête  de  rj\nfant  Jésus  a  pris  son  nom  du  temps  où- elle 
était  faite,  quand  l'Eglise,  célébrant  la  naissance  du  divin 
•Sauveur.  Jésus  enfant  est  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles. 

La  visite  parois.siale  se  fait  encore  presque  partout  à  la 
•campagne  à  la  mOme  époque,  et  elle  a  conservé  jusqu'à  nos 
jouî's  vsa  primitive  beauté. 

.  Avec  quel  plaisir,  quel  légitime  orgueil  le  marguillier 
-conduisait  naguère  ^l.  le  curé  ! 

Il  choisissait  la  plus  belle  carriole  et  son  cheval  le  mieux- 
•dressé. 

Il  le  revêtait  de  son  harnais  de  prédilection,  surmonté  de 
ses  grelots  les  plus  sonores,  faisant  son  apparition  de  grand 
matin,  souvent  par  un  froid  intense,  et  en  dépit  de  formida- 
bles avalanches  de  neige. 

Le  capot  d'étoffe  grise,  avec  le  fameux  capuchon,  la  cein- 
ture fléchée  et  les  bottes  sauvages  s'atïiruiaicnt  ù,  ce  temps 
dans  toute  leur  importance. 

Voyez  avec  quel  soin  il  installe  M.  le  curé  en  voiture, 
-comine  il  l'enveloppe  précieusement  dans  ces  robes  de  car- 
riole si  chaudes. 

Il  inspecte  tout,  soulève  le  harnais,  promène  sa  main  sur 
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lu  criniCiv  du  beau  cheval,  lui  (.U'L:;ai;-o  los  yeux,  puis  il  part 
avec  bonheur  en  lôte  du  eortoge,  en  promettant  du  beau 
tenijis  et  un  joli  sueeCs. 

\'ient  ensuite  la  vt>iture  du  second  niari;-uillier. 
C'est  lui  qui  recueille  les  viandes,  la  laine,  les  pains  de 
sucre,  le  savon  et  mOnie  le  tabac  ;  il  ne  refuse  rien. 

Enfin  le  troisième  niaricuillier  occupe  le  dernier  trainenu, 
muni  d'une  boite  haute  et  longue  ;  les  habitants  y  dépose- 
ront les  divei-s  grains  de  leur  otlVaude  sur  tout  le  parcours 
de  la  visite. 

Il  s'agissait  de  commencer  à  l'extromitc  du  rang  le  plus 
tloign.'  de  la  paroisse,  ce  qui  fournissait  une  longue  course. 
N'importe,  les  chevaux  étaient  vifs  et  forts  ;  on  arrivait 
bien  vite  au  but. 

Quelle  réjouissance  ! 

Voyez  la  joie  sur  toutes  les  Hgures  de  la  belle  maisonnée, 
quand  M.  le  curé  franchit  le  seuil  de  cette  enceinte  déjà 
bénite  de  sa  main,  et  où  son  œil  contemple  plusieurs  généra- 
tions dont  les  éphémérides  de  joie  et  de  deuil  sont  intime- 
ment liées  à  son  ministère. 

Oui,  le  beau  spectacle  quand  les  vieux  parents,  le  fils 
•ainé,  sa  femme,  les  petits  enfants  s'agenouillent  aux  pieds 
du  pasteur. 

Ils  se  relèvent  avec  joie  pour  recueillir  ses  pieux  accents, 
autour  du  poêle  famihal,  contribuant  sa  part  de  la  visite 
par  un  feu  dont  on  se  souvient. 

S'il  y  a  des  malades,  des  infirmes,  ils  sont  consolés.  Les 
petites  dissensions  sont  apaisées,  les  misjres  secourues,  la 
paix  est  rétablie. 

Pendant  ce  temps  les  petits  enfants  sont  proprement  assis 
suivant  leur  âge,  et  le  frais  tressaillement  de  leurs  joues  de 
rose  indiquent  qu'ils  attendent  quelque  chose  de  M.  le  curé  : 
une  petite  image,  une  médaille. 


\ 
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Il  faudra  recevoir  do  la  main  droite  en  disant  merci  ;  la 
mvYC  est  là  pour  y  voir. 

Tout  cela  se  fait  trop  vite,  il  semble  ;  et  puis  sur  un  signe 
de  M.  le  euro,  le  marguillier  ramène  poliment  sa  voiture  à 
la  porte  et,  après  un  gros  bonjour,  on  tile  chez  le  voisin. 

Tout  de  suite  les  femmes  donnent  au  second  marguillier 
de  la  laine,  des  inoroeaux  de  lard,  etc.,  pendant  que  le  jeune 
mari  dépose  au  troisième  traîneau  un  minot  ou  deux  de 
blé  ou  d'avoine,  bon  an,  mal  an,  donnant  quelque  chose  pour 
Dieu  qui  le  rend  toujours  au  centuple.  De  père  en  fils,  c'est 
comme  cela. 

A  quelque  distance  suit  le  bedeau. 

Je  n'ai  pa?  à  décrire  l'utilité,  l'importance  de  ce  person- 
nage si  intimement  lié  au  ministère  sacerdotal.  De  tout 
temps  il  a  été  entouré  de  considération.  Il  faut  dire  que 
plusieurs  bedeaux  ont  légué  leurs  noms  à  la  postérité,  à 
raison  des  côtés,  saillants  de  leur  esprit  parfois  très  rusé, 
comme  aussi  de  leurs  précieux  services. 

Tous  les  objets  de  la  visite  paroissiale  étaient  conservés 
chez  M.  le  curé  jusqu'au  jour  de  la  vente  sur  la  place  de 
l'église. 

Au  jour  fixé,  le  plus  habile  de  la  paroisse  en  verbiage 
montait  à  la  boîte  aux  criées,  et  présidait  aux  enchères. 

Or,  il  est  bon  de  dire  que  ces  enchères  sans  avoir  les  en- 
nuyeuses formalités  des  affermages  importants,  en  gardèrent 
néanmoins  les  principales  allures  encore  en  honneur  parmi 
nous,  et  considérées  comme  indispensables. 

Ainsi  l'objet  est  offert,  l'un  enchérit  sur  l'autre  ;  et  arrivé 
à  un  certain  prix,  le  plus  haut  enchérisseur  attend  avec 
anxiété.  Le  crieur  répète  le  prix  une  fois,  répète  encore 
deux  fois  ;  enfin,  trois  fois,  adjugé. 

Ce  mode  est  l'abrégé  de  ce  qui  était  en  vogue  dans  le 
pays  en  1663  et  les  années  suivantes.   Lisez  au  premier  vo- 


Iiinic  dos  I^clfhérdfions  et  Ju(jr/nenfs  du  Conseil  Soun  rafn 
(le  Québec,  pugos  31)  cl  40  ;  seulcnu'iit  au  lieu  do  dire  une 
îbis,  deux  thi:<,  trois  Ibis,  ou  iilluuuût  suecessiverueut  trol>i 
feux  :  Et  ne  sV-tiint  pivsenté  plus  huut  enehcrisseur,  îiotc 
allunu5  le  preuiior  feu  pendant  lequel  il  n'y  a  pas  eu 
d'enchères. 

Et  a  ctô  allumé  le  second  feu  pendant  lequel  II  n'y  a  eu 
aucune  enclure  :  et  a  été  allumé  le  troisième  et  dernier  feu, 
et  a  été  enchéri  par  le  dit  sieur,  et  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
eu  plus  haut  enchérisseur,  et  le  troisième  feu  s'est  éteint,  le 
conseil  a  adjugé."  ' 

L'abbé  Chs-P.  Bkaubien 

Le  fondateur  du  collège  des  Jésuites  de 
Québec.  (IV,  VI.  473.) — Le  vicomte  de  fléaux  raconte 
que,  se  promenant  par  une  belle  matinée  de  décembre,  à 
travers  la  petite  ville  bâtie  tout  au  bord  du  Xiagara.  il  ren- 
contra une  humble  église  en  bois  où  venait  de  s'achever  une 
messe  basse.  Quelques  bonnes  femmes  en  sortaient,  se 
hâtant  vers  leur  logis  par  les  chemins  remplis  de  neige  ;  et, 
devant  deux  ou  trois  religieuses,  une  troupe  d'enfants,  livres 
et  cahiers  sous  le  bras,  couraient  vers  la  maison  voisine,  sur 
la  porte  de  laquelle  on  pouvait  lire  autour  d'une  croix  cette 
inscription  :  Spes  viessis  in  se/nine.  C'était  l'école  paroissiale. 

li'espoir  de  la  moisson  est  dans  la  semence."  Voilà  pour- 
quoi, d'un  bout  du  monde  -X  l'autre,  chrétiens  et  patriotes 
attachent  tant  d'importance  aux  écoles  ;  pourquoi  les  partis 
rivaux  s'en  disputent  partout  avec  acharnement  la  direction. 

Eien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  ^2)es  messis  in  semine, 
principalement  sur  une  terre  encore  inculte  et  nue. 

L'éducation  est  le  principe  de  vie  de  toute  colonie  qui  se 
fonde  et  qui  veut  grandir  et  se  perpétuer.  Le  collège  est 
à  la  colonie  ce  que  les  sources  sont  aux  rivières.  C'est  du 
collège  que  sort  le  fleuve  des  générations  humaines,  c'est  là 
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qu'il  s  aliiuoutc,  et  ce  fleuve  porte  ilans  son  couns  la  gran- 
deur des  j>ays  nouveaux  ou  leur  cudeuce.  11  faut  rouiou- 
ter  jusqu'au  eolU'^-e,  si  Ton  veut  s'expli([uer  l'état  d'une 
société,  la  société  se  recrutant  chaque  Jour  et  se  renouve- 
lant sans  cesse  des  génératit)ns  qui  lui  viennent  des  écoles. 

Aussi,  partout  où  la  compagnie  de  Jésus  pose  le  pied  sur 
la  terre  étrange  i-e,  elle  élève  le  collège  à  côté  de  la  Itjsi- 
dence  :  le  professeur  a[)prend  aux  enfants  les  connaissances 
qui  font  les  hommes  et  la  science  qui  lait  les  chrétiens  ;  le 
missionnaire,  continuant  l'ceuvre  du  maître,  prend  le  jeune 
homme  au  vsortir  de  l'école,  le  dirige  dans  la  vie,  Finstruit  du 
haut  de  la  chaire,  l'absout  au  confessionnal,  le  fortitie  à  la 
sainte  table.  11  porte  aux  malades  et  aux  pauvres  les  divi- 
nes et  salutaires  consolations  de  la  foi. 

En  l()2b',  Québec  ne  comptait  qu'une  soixantaine  de  Fran- 
çais, et  déjà  les  Jésuites  avaient  arrêté  le  projet  d'un  établis- 
sement scolaire.  Un  jeune  gentilhomme  picard,  René 
Kohault,  avait  (dVert  à  cet  etlet  la  somme  nécessaire.  René 
Rohault,  lils  ainé  du  marquis  de  (ramaches,  avait  fait  ses 
études  littéraires  au  collège  dirigé  par  les  Pères  à  Amiens. 
Pendant  son  coui*s  d'humanités  en  1G25,  il  sollicita  avec  les. 
plus  vives  instances  son  admission  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'était  à  l'époque  où  le  P.  Coton  faisait  la  visite  du 
collège  d'Amiens  en  qualité  de  Provincial  de  la  Province  de 
France.  Ce  religieux,  qui  touchait  à  la  tin  de  sa  longue 
carrière,  vit  le  jeune  postulant,  il  causa  longuement  avec 
le  marquis  de  Gamaches,  et  il  fut  décidé  que  Kené  entre- 
rait, dans  le  courant  de  mars  1(J2G.  au  noviciat  fondé  depuis 
bientôt  quinze  ans  par  madame  de  Sainte-Beuve,  à  l'hôtel 
de  Mézières,  à  Paris.  Les  inonumenta  de  la  mission  du 
Canada  font  remarquer  que  ce  fut  là  un  des  derniers  actes 
-importantes  de  la  vie  de  ce  vieillard  ;  il  mourait  huit  jours 
après,  le  19  mars  lG2o.  Avant  de  s'aliter,  il  avait  dirigé  une 
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derniovo  fois  ses  pas  vers  le  noviciat,  pour  y  embrasser  son 
jeune  novice. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  que  le  Canada  s'était  ouvert 
aux  entreprises  de  l'esprit  apostolique  des  fils  de  saint 
Ignace.  Au  moment  de  dire  adieu  à  sa  famille,  René  pensa 
à  cette  belle  mission  de  l'Amérique,  si  chère  au  cœur  de  son 
Provincial  et  riche  de  tant  d'espérances.  Il  pria  son  père 
de  consacrer  une  partie  du  patrimoine  qu'il  lui  destinait,  à 
la  fondation  d'un  collège  à  Québec.  Le  marquis  était  un 
homme  de  bien  et  de  foi  ;  il  entra  volontiers  dans  les  pieuses 
intentions  de  son  fils,  en  donnant  au  P.  Coton  la  somme  de 
seize  mille  écus  d'or,  -X  laquelle  il  ajouta  personnellement,  de 
son  vivant,  une  rente  annuelle  de  trois  mille  livres. 

Les  démêlés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  la  prise  de 
Québec  ne  permirent  pas  do  réaliser  immédiatement  les 
désirs  des  fondateurs  ;  mais,  à  son  arrivée  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  le  P.  Le  Jeune  reprit  le  projet  et  posa  les 
fondements  du  collège,  près  du  fort  Saint-Louis,  sur  un 
terrain  concédé  dans  ce  but  aux  Jésuites  par  la  Compagnie 
des  Cent- Associés. 

Le  père  Eené  Eohault  mourut  au  collège  d'Eu  le  29  juin 
1639.  Il  avait  fait  ses  vœux  de  profèa  l'année  même  de  sa 
prêtrise,  le  15  août  1634. 

Camille  de  Eociiemonteix 
Le  mot  Shawinigan.  (lY,  IX,  507.)— Shawinigan 
vient  du  mot  abénakis  asaSanigan  (prononcez  asawanigan), 
qui  signifie  l'endroit  où  la  côte  change,  là  où  le  portage 
change.  Il  ne  peut  être  question  de  tarrière  ou  de  tire-bou- 
chons parceque  l'eau  de  la  chute  tomberait  en  spirale,  toutes 
choses  que  les  Sauvages  ne  connaissaient  pas  à  l'origine. 

Charles  Gill 
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QUESTIONS 


,  550 — Quoi  est  ce  euro  des  environs  do  Québec,  qui  en 
avec  quolqucs-unn  de  sefs  paroissiens,  se  fortilièrent 
dans  une  maison  et  tinrent  tete  pendant  plusieurs  heures  à 
un  d^'tachement  de  Tarniée  anglaise  envoyé  pour  les  faire 
prisonnier  ?  Rno 

500 —  Je  lis  dans  un  vieux  numéro  de  la  Revue  des  Tteinics: 
"  Un  Canadien  tort  riche  a  dépensé  dix  ans  de  sa  vie,  sans 
préjudice  de  sommes  fort  considérables,  à  collectionner  les 
boutons  d'unilbrmes  des  otîîciers  de  tous  les  régiments  de 
l'arm  'e  ans'laise."  Pouvez-vous  me  donner  le  nom  de  ce 
compatriote.  Curieux 

501 —  Un  journal  affirmait  récemment  que  sir  Allan 
MacXab,  euncmi  des  Canadiens-Franyais,  de  leur  langue  et 
surtout  de  leur  religion,  s'était  converti  au  catholicisme  sur 
son  lit  de  mort.  Où  aurai-je  la  conlirmation  de  cet  avancé  ? 

Jules. 

562 —  Les  missionnaires  et  les  laïques  français  brûlés  par 
les  féroces  Iroquois  furent-ils  mis  i\  mort  plutôt  en  haine  de 
la  foi  que  du  nom  franc;aid  ?  En  d'autres  termes,  ces  hom- 
mes dévoués  sont-ils  des  patriotes  ou  des  martyrs  f 

Prod. 

563 —  Sous  le  régime  français,  y  avait-il  des  punitions 
pour  ceux  qui  se  battaient  en  duel  ?  Nos  lois  contiennent- 
elles  quelques  dispositions  relatives  au  duel  ?  Epée. 

564 —  Qui  donna  à  J.-B.  Ei-ic  Dorion  le  surnom  à' Enfant 
Terrible  1  Ce  fougueux  tribun  s'est-il  réconcilié  avec 
l'Eglise  ?  Pt. 

565 —  D'oii  venait  sir  Edmond  Cox,  décédé  régistrateur 
du  comté  de  Drummond,  en  octobre  1877  ?  Oii  avait-il 
conquis  ou  reçu  ce  titre  de  "  sir  "  ?  Rob. 


5o(.) — "  Aynnt  :ipi)ris  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de 
Me»iitiii-v.;-uy  le  ( 'or.sciller.  iVriv  de  M  .  le  (  rouverneui".  lisons- 
nous  dans  le  Journal  des  Jt'sa/'tcs  ù  la  date  de  août  1()4(),  on 
dit  une  ^^-ande  luesse  de  re([iiiein  le  lendemain."' 

Est-il  connu  ee  frère  de  noti'e  deuxième  gouverneur  ? 
X'ïl-t-on  pas  nielv.-  un  peu  la  vie  des  deux  frères  ? 

A.  B.  C. 

5()T — X'y  a-t-il  pas  eu  Kspagne  une  ville  qui  porto  le  nom 
de  ^[ontrèal  ?  Spa. 

5G8 — "Elu  dès  1833  eoadjuteurde  Québec. il  parait  que  l'am- 
bassadeur de  France  à  lîome  s'ojiposait  à  sa  nomination/'  c'est 
ainsi  que  la  deuxième  édition  du  Panthéon  de  J^ibaud  nous 
apprend  la  consécration  de  .Mgr  Turgeon,  archevêque  de 
Québec.  Quelle  est  la  vérité  à  ce  sujet  ?  Ptre 

5G9 — Qui  me  renseignera  sur  Thomas  Pichon  qui  a  écrit 
une  histoire  du  Cap-Breton  ?  XX 

570 —  Quand  la  Beauco  a-t-clle  commencée  à  être  colonisée  ? 

A.  B. 

571 —  Par  qui  Terrebonne  a-t-il  été  fondé  ?  Riio 

572 —  Quelqu'un  peut-il  me  dire  ce  que  sont  devenus  les 
registres  de  ^lemramcook  du  temps  des  Acadiens  ? 

A  CAD. 

573 —  Je  lis  dans  une  lettre  publiée  récemment  :  "  Vous 
vous  rappelez,  vsans  doute,  le  St-Michel  dont  on  parle  dans 
la  vie  de  Mgr  Plessis  et  qui  faillit  jouer  un  si  mauvais  tour 
à  ce  grave  prélat  :  l'archange,  revêtu  du  brillant  costume 
de  grenadier,  menaçait  Lucifer  de  sa  carabine." 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  la  Vie  de  Mijr  Flessis.  Quelle  est 
cette  aventure  arrivée  au  grand  évC-que  de  Québec  à  cause 
d'un  Saint -Michel  ?  HiOT 
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SA1]S^T-J0SEP1I  DE  LA  POINTE-DE- LÉ V Y 


La  première  messe  à  hi  Pointe-de-Lévy  fut  dite  par  le 
père  jésuite  lîailloquet,  le  12  avril  1648. 

C'est  en  1^73  ([ue  la  Pointe-de-Lév}^  fut  mise  sous  le 
patronage  de  saint  Jose])h,  î)atron  de  la  Nouvelle-France. 

En  1G75,  on  commenya  la  construction  d'une  église.  C'était 
]a  première  qu'on  élevait  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent. 
Elle  était  en  pierre.  ^Igr  de  Saint- Vallier,  deuxième  éve- 
que  de  Québec,  qui  la  visita  en  1686,  nous  apprend  "qu'elle 
était  une  des  plus  propres  et  des  mieux  bâties  du  Canada." 

En  1759,  elle  servit  d'hôpital  aux  soldats  anghds  qui  fai- 
saient le  siège  de  Québec.  Après  la  bataille  des  Plaines  d'A- 
braham, le  cadavre  de  Wolle  fut  transporté  à  la  Pointe- 
de-Lévy,  probablement  dans  l'église,  où  il  fut  embaumé. 
Le  19  septembre,  il  était  déposé  à  bord  du  "  Iloyal-William," 
qui  3e  débarquait  à  Portsmouth,  le  17  novembre  suivant. 

Cette  église  fut  incendiée  le  15  février  1830. 

Le  11  mars,  moins  d'un  mois  après  l'incendie,  Mgr  Signay 
fixait  le  site  d'une  nouvelle  église  à  une  vingtaine  de  pieds 
plus  éloignés  du  chemin. 

Elle  fut  reconstruite  immédiatement.  C'est  l'église  actuelle. 

Missionnaires  et  curés  :  G.  Druillettes,  1652  ;  P.  lla- 
gueneau,  1660  ;  ,1.  Garnier,  1668  ;  G.  llarel,  1679  ;  ^T.  Mo- 
rel,  1680  ;  C.  V.  de  Saint-Claude,  1682  ;  G.  Morin,  1688  ; 
A.  Pellerin,  168-4  ;  L  Pinguet,  1686  ;  P.  Boucher,  premier 
curé  en  titre,  1694-1721  ;  A.-J.  de  La  Pue,  1722-1739  ;  L.- 
J.  Mercereau,  1739-1754  ;  C.-M.-M.  Youville-Dufrost,  1754- 
1760  ;  D.  Cliché,  (desservant),  1760  ;  B.-S.  Dosque,  (desser- 
vant), 1760  ;  Daniel,  1760-1761  ;  C.-j\L-M.  Youville-Dufrost, 
1761-1774  ;  D.-A.  Hubert,  1774-1775  ;  F.-L  Berthiaume, 
1775  1794  ;  M,  Masse,  1794-1831  ;  P.  Angers,  1831-1838  ; 
G.  M.  Belcourt,  1838-1839;  Mgr  C.-E.  Poiré,  1839-43; 
MgrJ.-D.  Deziel,  1843-1852;  H.  Eouthier,  1852-1873;  E.- 
&  F^fard,  1873.  Pierre-Georgjes  Eoy 


LE  PEK^tlivU  CARDINAL  CANADIEN 


Doit-on  appeler  premier  cardinal  canadien"  Mgr  Weld, 
qui  n'est  pas  né  au  Canada,  qui  n'est  jamais  v^enu  au  Canada, 
qui  n'y  a  pas  exerce  sa  juridiction,  et  qui  dut  remettre  son 
titre  de  coadjuteur  pour  recevoir  le  chapeau  rouge  ? 

L'abbé  Thomas  AVeld  naquit  à  Londres  le  22  janvier 
1773  d'une  ancienne  famille  catholique  anglaise  très  distin- 
guée. Il  reçut  son  éducation  complète  dans  son  pays,  et  à 
la  mort  de  son  père,  il  hérita  des  propriétés  de  sa  famille 
situées  à  Suenorth,  dans  le  Dorsetshire. 

Il  fut  d'abord  marié  et  eut  une  tille  qui,  plus  tard,  épousa 
lord  Clitîbrd — un  descendant  de  lord  Cliftbrd  s'est  établi  à 
Beardsley,  au  Minnesota,  depuis  plusieurs  années. 

Madame  Weld  mourut  en  1815,  et  peu  après,  son  mari 
résigna  tous  ses  titres  en  faveur  de  son  frère  pour  embras- 
ser le  sacerdoce. 

Après  quelques  années  do  retraite  et  d'études  il  fut 
ordonné  prêtre  par  l'avchevêque  de  Paris,  en  1821. 

De  suite  il  retourna  en  Angleterre  où  il  fut  nommé  curé 
de  Chelsea. 

Il  y  était  encore  quand  Mgr  MacDonell,  vicaire  apostoli- 
que du  Ilaut-Canada  et  premier  évoque  de  Kingston,  le 
demanda  comme  coadjuteur  au  Pape  Léon  XEI.  Ce  qui  fut 
gracieusement  accordé.  Le  6  août  1820,  après  cinq  ans 
de  prêtrise,  Mgr  AVeld  fut  sacré  évêque  in  jpartibus 
d'Amycla. 

Mais  sa  santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  de  passer  en 
Canada.  Il  se  retira  chez  les  Bénédictins  de  Ilammersmith 
qui  se  mirent  sous  sa  direction.  Sur  l'avis  des  médecins,  il 
dut,  non  seulement  remettre  son  départ  pour  l'Amérique, 
mais  y  renoncer  aJbsolument. 

La  santé/le  sa  fille  n'étant  pas  meilleure  que  la  sienne,  ils 
partirent  enbcmble  pour  un  climat  plus  doux,  et  vinrent  en 


pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres.    A  peine  fut-il  quelque 
temps  à  Home  que  le  Pape  Pie  VIII  le  crJa  cardinal  et  lui 
assigna  la  Yille  Eternelle  pour  résidence  didnitivo  (25  ma 
1830). 

Mgr  Eémi  Gaulin,  n^'  à  Québec  le  30  juin  1787,  et  curé 
du  Sault-au-Ki'Collet,  fut  nommé  à  sa  place  et  sacré  éveque 
de  Tabracca,  20  octobre  1833,  avec  droit  de  succession  au 
siège  de  Kingston. 

Mgr  MacDonell  obtint  de  Rome  bien  des  faveurs  par 
l'influence  du  cardinal  Weld  et  la  correspondance  du  pre- 
mier démontre  que  le  cardinal  anglais  porta  toujours  un 
grand  intérêt  à  l'Eglise  du  Haut-Canada  et  l'enrichit  sou  - 
vent  de  dons  magni tiques. 

Le  cardinal  AVeld  mourut  le  10  avril  1837  et  fut  inhumj 
dans  l'église  de  Saint-Marcelle,  où  un  très-riche  monument, 
dû  au  ciseau  de  Gorgioli,  rappelle  aux  visiteurs  que  le  pré- 
lat fut  aimé  de  tous  et  particulièrement  des  pauvres  de 
Eome. 

Suit-il  de  là  qu'il  ait  été  le  premier  cardinal  canadien  ? 
S'il  était  venu  en  Canada  il  n'aurait  probablement  pas  eu 
cet  honneur. 

Il  n'a  pas  plus  de  droit,  je  crois,  d'être  appelé  le  premier 
cardinal  canadien  "  que  Mgr  de  Cheverus,  ancien  éveque 
de  Boston,  transféré  en  France,  au  siège  de  Bordeaux,  et  crée 
cardinal,  n'a  le  droit  d'être  appelé  le  premier  cardinal  amé- 
ricain. Lui,  au  moins,  avait  été  l'apôtre  et  le  premier  évéque 
de  Boston. 

C'est  notre  cher  cardinal  Taschereau,  l'ornement 
de  l'Eglise  du  Canada,  né  au  pays,  citoyen  de  la  vieille  ville 
de  Québec  pendant  70  ans,  qui  est  vraiment  "  le  premier 
cardinal  canadien." 

L'abbé  E.-B.  Gauvreau 
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LES  ANCIENS  IIUISSIEKS  ET  PEATICIENS 


En  fiiisiint  raiitro  jour  le  dépouillement  d'anciens  papiers 
de  mon  cabinet  d'avocat,  j'ai  trouvé  une  copie  d'une  lettre 
adressée  au  juge  T.  I.  1.  Loranger  qui  peut-être  intéressera 
les  lecteui-s  des  Eecherches  Historiques.  Elle  fut  écrite  à  la 
suite  de  l'examen  que  je  tis  la  racMue  année  (188-4)  des  57 
gros  volumes  qui  de  1720  à  1759  forment  les  archives  de  la 
juridiction  royale  de  Montréal.  Je  l'entrepris  pour  complé- 
ter le  mémoire  que  je  préparais  sur  la  fauiille  Girouard  et 
qui  a  été  imprimé  la  même  année  pour  l'usage  des  membres 
de  la  famille.  Il  me  fournit  aussi  l'occasion  d'écrire  le  30 
août  1884  une  lettre  au  procureur-général  de  Québec  qui  a 
parue  dans  le  "  Légal  News  "  de  cette  époque  et  a  été  plus 
tard  reproduite  dans  le  "  Eapport  du  Régistraire  de  la  Pro- 
vince "  de  1888.  J'insistais  dans  cette  lettre  sur  l'impor- 
tance de  faire  un  dépouillement  des  archives  de  nos  cours 
et  de  les  publier.  En  1885,  le  gouvernement  était  à  l'œuvre 
et  publia  le  premier  volume  des  jugements  et  délibérations 
du  Conseil  Supérieur  et  il  fut  suivi  de  quatre  autres  volu- 
mes. Le  dernier  parut  en  1889  et  depuis  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  cette  publication  qui  est  presque  sans  utilité 
pratique,  puisqu'elle  n'a  pas  même  de  table  alphabétique 
des  matières.  Elle  n'est  peut-être  pas  parfaite  ;  bien  des 
pièces  de  procédure  insignifiantes  y  ont  vu  le  jour  que  l'on 
aurait  pu  laisser  dans  la  poussière  de  nos  voûtes  ;  mais 
enfin  abondance  de  biens  vaut  mieux  que  le  besoin.  J'espère 
donc  que  cette  entreprise  éminemment  nationale  sera  reprise 
et  conduite  à  bonne  fin. 


D.  Girouard 
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Montréal,  28  octobre  1884. 

Cher  Monsieur  le  Juge, 

Selon  le  désir  que  vous  m'exprimiez  ce  matin,  je  vous  en- 
voie la  commission  ou  plutôt  l'installation  d'Antoine  Gri- 
rouard,  mon  trisaïeul  et  qnelques  notes  dont  vous  disposerez 
comme  vous  l'entendrez. 

L'Édit  de  création  de  la  juridiction  Boyale  de  Montréal 
de  mars  1603,  enregistré  au  Conseil  le  8  octobre  1C9G  pour- 
voyait à  la  nomination  d'un  juge,  un  gretFior,  quatre  huis- 
siers royaux,  quatre  notaires  royaux,  et  quatre  procureurs 
postulants. 

Le  nombre  des  huissiers  resta  le  môme  jusqu'à  1755  où  il 
fut,  je  crois,  augmenté  d'un  nommé  Ilouillier,  qui  avait 
beaucoup  de  vogue  lors  de  la  cassion  et  quelques  années 
avant.  Mon  ancêtre  a  exercé  comme  huissier  de  1*723  à  1735, 
ayant  pour  confrères  Dudevoir,  Le  Pailleur  et  Dubreuil. 
David  était  gretiier  de  la  cour.  Adhémar,  Le  Pailleur, 
,  Hodiesue  et  Foucher  en  étaient  les  notaires,  Raimbault  le 
juge  ou  lieutenant  civil  et  criminel.  Bégon,  Dupuy  et 
Hocquart  étaient  intendants  de  son  temps. 

Il  agissait  en  môme  temps  comme  "  practicien  "  avec  ses 
confrères  et  les  notaires  royaux,  et  après  1735,  il  parait 
s'ôtre  contenté  do  comparaître  dans  quelques  Ciis  comme  con- 
seil. Il  est  mort  à  Montréal  le  5  juin  17(i7  après  avoir  passé 
quelques  années  en  France,  probablement  de  1751  à  1756, 
seul  et  sans  être  accompagné  de  sa  famille.  En  1725,  1726 
et  1727,  M,  Girouard  parait  avoir  eu  la  plus  forte  clientèle 
de  Montréal.  Vous  savez,  sans  doute,  qu'à  cette  époque  les 
huissiers  avaient  un  autre  rôle  qu'aujourd'hui  ;  ils  faisaient 
les  décrets  et  en  cela  remplissaient  les  fonctions  de  shérifs  ; 
ils  faisaient  aussi  les  sommations  des  tribunaux  que  font 
aujourd'hui  les  greffiers.  Enfin  ils  faisaient  les  protêts  que 
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font  aujourd'hui  les  notaires  et  aussi  les  significations  des 
pièces  de  la  procédure. 

Yotre  dévoué, 

D.  GiROUARD 

Hon.  T.  I.  I.  LORANGER 


A  Monsieur  le  Lieutenant-Général  de  la  Junsdiction  Eoyale 
de  Montréal. 

Supplie  humblement  iVntoine  Giroiiard,  Disant  que  !^[on- 
seigneur  l'Intendant  Luy  aurait  accordé  une  Commission 
d'Huissier  exploitant  dans  l'éstendue  de  Yotre  Jurisdiction 
po  ur  en  jouir  par  le  Suppliant  aux  droits  profits  revenus  et 
émoluments  y  attribués  en  date  du  26e  avril  dernier,  le  sup- 
p  liant  désirant  estre  reçu  et  installé  au  dit  office.  Il  a  re- 
cours a  vous  pour  luy  être  sur  ce  pourvu.  Ce  considéré, 
Monsieur,  II  vous  plaise  tenir  la  dite  commission  cy  jointe, 
recevoir  et  installer  le  Suppliant  au  dit  office  d'huissier  ex- 
ploitant conformément  à  la  dite  commission,  et  vous  ferez 
justice. 

A.  GiROUARD 

Soit  communiqué  au  procureur  du  Eoy  pour  lequérir 
ce  qu'il  avisera  estre  bon.    A  Montréal  ce  25e  May  1*723. 

BOUAT 

Veu  la  Eequête  cy  dessus  et  la  Commission  y  attachée  je 
Requiers  qu'il  soit  informé  à  une  Eequéte  des  vie,  mœurs 
et  Eeligion  du  Suppliant  pour  l'information  faite  et  à  moy 
communiquée  requérir  ce  que  j'aviseray.  Fait  à  Montréal 
ce  25e  May  1723. 

P.  Raimbault 
.  Information  faite  par  Monsieur  François  Marie  Boûat 
Conseiller  du  Eoy,  et  son  Lieutenant  général  civil  et  crimi- 
nel au  siège  de  la  jurisdiction  Eoyalle  do  Montréal  à  la  Ee- 
quête du  procureur  du  Eoy  en  ce  Siège,  des  vie  et  mœurs 
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et  l\olii2:lon  Cutlioliquo  Apostolique  et  Romaine  do  Antonio 
Giroiiard,  pourvu  d'une  connniîjyion  d'huibsier  exploitunt 
ilans  toute  retendue  de  eetle  jurisdiction,  et  à  luy  accordée 
))ar  Mgr  l'Intendant  le  vingt-sixiùnic  avril  dernier. 

Au  Vendredi  vingt-huitième  May  mil  sept  cent  vingt-trois 
deux  heures  de  Ivelevce  en  la  Chambre  d'Audience. 

Est  comparu  Mtre  Michel  le  Tailleur  Notaire  Royal,  âgé 
de  soixante  huit  ans,  auquel  nous  avons  fait  faire  serment 
de  dire  vérité,  et  a])rès  serment  fait,  et  qu'il  nous  a  dit 
n'être  paixînt,  alié,  serviteur  ni  domestique  des  parties  et 
noms,  à  représenté  l'exploit  d'assignatiou  à  luy  donné  par 
l'huissier  Dudevoir  le  vingt  sixième  de  ce  mois  pour  venir 
déposer. 

Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Girouard,  pour  un  honneste 
homme,  qu'il  l'a  vu  demeurer  chez  31.  de  Ramsay  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  secrétaire,  dont  le  dit  Sieur 
de  Ramsay  en  estoit  fort  contant,  qu'il  l'a  vu  fréquenter  les 
églises  et  faire  son  jubilé  la  présente  année,  qui  est  tout  ce 
qu'il  a  dit  savoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit 
icelle  contenir  la  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé 

Le  Railleur 

BoUat 

David  * 

Greffier 

Est  comparu  Sieur  Jacques  Croquelois  dît  La  Violette 
âgé  de  cinquante  quatre  années,  sergent  dans  les  Troupes 
du  détachement  de  la  Marine,  demeurant  en  cette  ville, 
lequel  après  serment  fait,  Et  qu'il  nous  a  dit  n'être  xmrent, 
allié,  serviteur  ni  domestique  des  parties  et  noms,  a  repré- 
senté l'exploit  d'assignation  à  lu}^  donné  par  l'huissier 
Dudevoir  le  vingl  six  de  ce  mois  pour  venir  déposer. 
2 
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Dépose  qu'il  connaît  le  dit  Girouard  pour  un  fionnoste 
homme,  qu'il  l'a  vu  demeurer  chez  ^f.  de  J^amsay  qui  en 
paraissait  fort  contant,  l'ayant  vu  souvent  fréquenter  les' 
églises,  vivant  eu  bon-  chrétien,  qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
t3avoir,  lecture  à  luy  faite  de  sa  déposition  a  dit  ic*elle  conte- 
nir la  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé  avec  nous  eo  notre- 
grefte. 

Jaçques  Croquelois 

BOUAT 

David, 

Greffier 

Soit  communiqué  air  procureur  du  Roy  en  ce  siège  pour 
requénr  ou  conclure  ce  qu'il  avisera  et  sur  son  rapp<jrt  être 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.    Fait  les  dits  jour  et  an. 

BoiiAT 

Vu  l'inforratition'  ci  dessus,  je  n'erapCche  que  le  dit  Gi- 
rouard soit  reçu  et  installé  au  dit  ofBce  d'huissier  exploitant 
corfor  rué  ment  à  la  commission  qui  luy  en  a  été  accordée- 
par  Mgr  l'Intendant,  eu  faisant  le  serment  requis  et  accou- 
tumés.   Fait  à  Montréal  ce  28  May  1723. 

P,  Raimbault 
Mgr  IGNACE  BOURGET 

Mgr  Bourget,  évoque  de  Montréal,  aimait  â  raconter, 
comme  une  pieuse  tradition  dans  sa  famille,  que  l'un  de 
ses  ancêtres,  natif  de  Chartres,  était  allé,  avant  de  quitter 
la  France  pour  le  Canada,  au  sanctuaire  de  Xotre-Dame-de- 
Chartres,  et  qu'après  avoir  prié  devant  la  statue  de  la  Vierge, 
îl  avait  gravé  son  nom  quelque  part  sur  les  boiseries  inté- 
rieures de  l'église.  Le  saint  évêque,  passant  un  jour  par 
Chartres,  voulut  s'assurer  si  cette  tradition  était  bien  fon- 
dée. Grandes  furent  sa  surprise  et  sa  joie,  lorsqu'aprés  aroir 
cherché  longtemps,  il  découvrit  en  etlet  le  nom  d'un  Bour- 
get, écrit  sur  la  boiserie  d'une  des  stalles  du  chœur  ! 

L'abbé  Auguste  Gosselin 


:MADAME  D  AILLHBOUST  ET  LE  1) ICTIOJS^NAIRE 
GÉNÉALOGIQUE 


Sous  le  muuéro  5o2  et  les  initiales  K.  O.,  un  ubonno  du 
Bulletin  des  Recherches  Jfistoriques  pose  la  question 
^luivanto  : 

"  Louis  d'Ailleboust  mourut  à  Montréal  le  31  mai  1060, 
laissant  une  tille,  Ihirbe,  qui  devint  la  femme  du  gouver- 
neur de  Lauzou." 

J'avais  toujours  été  .sous  l'impression  que  le  gouverneur 
-d'Ailleboust  et  sa  Jemme  ayant  fait  vœu  de  virginité  n'a- 
vaient pas  ou  d'enfant. 

Suis-je  dans  l'erreur  ?  " 

Je  trouve  à  cette  question  beaucoup  d'à-propos,  et  ce, 
pour  deux  raisons.  D'abord  parce  que  je  suis  prêt  à  lui 
répondre  sai\s  aucun  surcroît  de  travail,  ensuite  parce 
qu'elle  me  fournit  un  prétexte  excellent  pour  arrêter,  s'il  se 
peut,  un  mensonge  historique  qui  court  le  monde  savant 
depuis  1871-,  année  de  la  publication  du  premier  volume  du 
Dictionnaire  Généalogique  des  Familles  Ganadiennea  par 
l'abbé  Tanguay. 

Ce  qui  me  rend  apte  à  répondre,  et  sans  aucun  surcroît 
de  travail,  est  l'étude  même  que  je  viens  de  publier  sur  La 
Chapelle  Champlaiii.  Alors  il  m'a  fallu  compulser  attenti- 
vement, dans  les  précieuses  archives  de  l'IIôtcl-Dieu,  les 
documents  connus  sous  le  titre  de  papiers  (VAillehoust.  Je 
les  sais  encore  par  C(eur  et  je  profite  de  cette  bonne  disposi- 
tion de  ma  mémoire  pour  y  retrouver  sans  peine  les  pièces 
justiiicatives  et  la  preuve  de  ce  que  je  vais  attirmer. 

Est-iî  né  des  enfants  du  mariage  de  }3arbe  de  Boulogne 
et  de  Mesaire  Louis  d'Ailleboust,  troisième  gouverneur  du 
Canada  ? 

Mgr  Tanguay  dit  oui.  'Ne  lui  en  déplaise,  l'histoire 
devra  dire  non.  Elle  l'a  toujours  dit  d'ailleurs.  Mais  n  àlloDs 
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pas  concliiiv  avant  de  discuter,  et  n*aiitici])ons  pas  sur 
l'issue  de  la  querelle. 

Nous  lisons  donc,  à  la  page  152,  volume  1er  du  Diction- 
naire Généalogique  : 

"  DWillebomt.  Louis,  oiome  gouverneur  du  Canada,  sépul- 
ture 1er  juin  1G()",  à  JMoutr.al. 

De  Boulogne,  Barbe,  sépulture  7  juin  1685,  à  Qu:bec. 
Barbe,  baptisée...;  marié...  ù  Jean  De  Dauzon.'' 

Puis,  à  la  page  1T2  : 

"  De  Lauzon,  Jean,  Messire,  ancien  intendant  de  Vienne, 
en  Dauphin.',  baptisé  1582,  sépulture  16  févi-ier  1666  à  Paris. 

lo  Goudard,  marié — (en  premières  noces). 

(Suit  i'énumération  d.e.s  c.afants  nés  de  son  mariage  avec 
Marie  Goudard). 

2o  D'Ailleboust,  Barbe — (e/i  secondes  noces).'' 

J'en  suis  taché  pour  Mgr  Tanguay,  mais  il  faut  bien  lui 
dire  que  son  Dictionnaire  G énéalogigue  commet  là  deux 
erreurs  capitales.  Barbe  de  Boulogne  et  son  mari,  Messire 
Louis  d' Ailleboust,  n'eurent  jamais  d'enfants.  Conséquem- 
meut,  Jean  de  Lauzon  ne  put  marier  leur  lille  on  secondes 
noces.  Comment  V aurait-il  fait, 'puisqu  elle  n  était  pas  née  f 

La  preuve  me  direz-vous. — La  voici. 

Je  "lis  d'abord  dans  V Histoire  des  Gra,ndes  Familles 
Françaises  du  Canada,  do  l'abbé  Daniel,  page  201  :  "  Mada- 
me d'Ailleboust  rompit  tout  à  fait  avec  le  monde  et  se 
retira  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  qu'elle  fit  héritier  do  ses 
biens.  C'est  là  qu'elle  finit  ses  jours,  comblée  de  mérites,  le 
5  juin  1685,  à  l'âge  de  70  ans  et  alla  rejoindre  sa  pieuse 
aœur  (1)  qui  l'avait  devancée  de  plusieurs  années  dans  la 

(1)  Philippe-Gertrude  de  Boulogne,  religieuse  ursuline, 
dfccédée  à  Québec  le  23  août  1667, — ainsi  qu'une  autre  de 
•es  sœurs  qui  était  religieuse  bénédictine  en  France. — Cf  : 
Les  Ursulines  de  Québec,,  tome  1er,  page  261. 


* 
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tombe.    Ayant  fait  vœu  de  virginité  j^erpétuelle,  ainsi  que 
son  mari^  elle  ne  laissa  pas  cVenfants.'' 
Et  crvn  ! 

Ouvrons  maintenant  les  Annales  mamiscrites  de  V Hôtel- 
Dieu  du  Précieux  S((n(/,  de  Qiu'bec.    Xous  y  lisons  : 

'*  Madame  d'Ailleboust  avait  resté  en  Canada  depuis  la 
mort  de  ^lonsienr  son  ('-poux.  ]^lle  y  était  fort  estimée, 
quoiqu'elle  cachât  sous  les  apparences  d'une  vie  commune 
les  grandes  vertus  qu'elle  ])ossédait.  Plusieurs  personne^; 
d'un  mni;'  distini;-ué  Tavaient  rechei'chée  dans  son  veuvage. 
Monsieur  tlo  C'ourcelles.  gouverneur,  et  ^fonsieur  Talon, 
intendant,  la  demandèrent  tous  deux  en  mariage,  mais  eoin- 
me  elle  était  vouée  dc6  i>a  jeunesse  à  Jésus-Christ,  et  que  le 
temps  qu'elle  avait  passé  avec  Monsieur  d'Aillebovst,  son 
mari,  ne  Vavait  pas  empêchée  de  <jarder  une  -perj^étuelle 
virginité,  ollo  refusa  conslanunent  les  partis  les  plus  avanta- 
geux qui  se  présentèrent  ;  et  pour  vivre  d'ujie  nuiniùre  plu? 
retirée  et  plus  conforme  à  lu  perfection  dont  elle  taisait 
profession,  elle  jn-it  la  résolution  de  se  donner  à  notre  com- 
munauté en  qualité  do  pensionnaire  perpétuelle." 

Et  de  deux  ! 

Si  nous  consultons  maintenant  les  Papiers  d" AillcboiLst 
(1)  nous  y  trouverons  d'abord  un  document  (daté  du  30 
octobre  1G52)  intitulé  :  Don  mutuel  (2)  de  Barbe  de  Bou- 
gne  à  son  mari  et  de  Messire  Louis  d'Ailleboust  à  sa  fem- 
me; où  les  parties  déclarent  n'avoir  pas  d'enfants. 

Et  de  trois  ! 


(1)  Les  Papiers  (T Aillehoust  couvrent  une  période  de 
plus  de  (>5  ans  ;  le  premier  en  date  est  du  10  avril  l(j21,  le 
dernier,  du  13  juin  l(j85. 

(2)  Ce  Don  ATutuel  correspond  au  testament  dont  parle 
M.  Ernest  Gagnon  à  la  page  18  de  sa  remarquable  étude 
archéologique  :  Le  Fort  et  le  Citât  eau  St- Louis.  Ce  n'est 
qu'un  seul  et  même  document. 
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Toujours  consultant  les  Pajncrs  d' AUleboust.  dont  le  hA 
ordre  chronolo^i<iUO  laeilite  et  ubrôgo  le  travail  du  cher- 
cheur, nous  arrivons,  à  la  date  du  12  août  IGcî-i,  à  la  dccla- 
i*ation  suivante,  document  othciel  d'une  incontestable  valeur 
légale  : 

*'  Je,  soussigné.irouvenieur  de  l'Ile  de  Montréahenla  Xou- 
velle-f'rance.  ceriirie  à  tous  qu  il  appartiendra,  que  déunu 
Messire  Louis  d'Aillelx>ust,  chevalier,  seigneur  de  Soulan- 
ges.  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  en  la  Xouvelle- 
France,  est  décédé  au  dit  Montréal  le  dernier  jour  de  niai, 
mil  six  cent  si^ixante  sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  pro- 
créés du  mariage  d'entre  lui  et  Dame  13arbe  de  Boulogne 
son  épouse. 

Eu  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  certiticat  à  Québec,  le 
douzième  jour  d'août,  mil  six  ceni  soixante-quatre. 

De  Maisonnkuve 

Et  de  quatre  ! 

Enfin  une  nouvelle  de'clamtîon  solennelle,  en  date  du  14 
août  1G64.  corrobore  abs<:>Iument  la  précédente  : 

Xous.  Louis  Eouer.  sî^ur  de  Villeray.  .Jean  Juchereau. 
sieur  de  la  Ferté.  Denis-Joseph  Euette.  sieur  JJ'Auteuil. 
conseiller  du  I^oy  en  son  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle- 
France,  et  Jean  Bourdon,  sieur  de  St-Fran«;ois.  procureur- 
général  de  Sa  Majesté,  certi rions  à  tous  qu  il  ap)partiendra 
que  défunt  Mes>ire Louis  d  Ailleboust  ci-devant  gouverneur 
et  lieutenant-Général  pour  le  Eoi  en  ce  pays  y  est  décédé 
sans  avoir  laissé  aucuns  enfants  de  son  mariage  avec  Dame 
Barbe  de  Botiloorne  sa  femme. 

£n  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat  à  la 
dite  Dame  d'Ailleboust.  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison. 

Fait  à  Québec,  ce  quatorze  août,  mil  six  cent  soixante- 
**quatre. 

EouER.  Sr  Villeray 

Juchereau  de  la  Ferté 

bourdox,  procureur-général  du  eoi 

Buette  D'Auteuil 

Et  de  cinq  ! 
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Il  serait  fastidieux  d'accuiniiler  les  preuves  d'une  erreur 
rendue  mauiloste  à  la  seule  lecture  do  la  déclaration  solen- 
nelle du  14  août  I()(j4.  Cet  unique  document  bulîirait  à. 
l'établir  de  inaniC  iv  à  défier  toute  contradiction. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  qu'une  aussi  grave  inexactitude 
se  rencontre,  pour  l'un  des  personnages  les  plus  marquants 
de  la  noblesse  franco-canadienne,  dans  le  Dictionnaire  Gé- 
néalogique. Cette  faute,  étroitement  consignée  dans  l'ouvra- 
ge de  Mgr  Tanguay  n'eut  peut-être  pas  tiré  à  conséquence. 
Mais,  par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur  pour  la  vérité 
historique  dont  les  droits  éternels  demeurent  imprcscnpti- 
bles,  d'autres  archivistes  prenant  cette  fausse  indication 
pour  un  renseignement  [H-Jcis,  l'ont  copiée  à  leur  tour,  et 
fait  circuler,  (l)  Xon  seulement  elle  s'est  échappée  du 
Dictionnaire^  non  seulement  elle  court  le  pays,  en  tous  sens 
et  à  tous  hasards,  mais  elle  a  passé  la  frontière,  voyage  à 
l'étranger  et  s'installe  etfrontément  aux  places  d'honneur 
des  bibliothèques  publiques  à  la  faveur  d'une  publication 
magistrale  qui  la  ])romcne  à  ses  frais  et  dépens. 

A  lie  will  tracel  seven  leagxies  while  truth  is  gctting  on  its 
boots.  Ce  vieux  proverbe  anglais,  l'un  des  ])lu8  typiques  que 
je  connaisse,  s'applique  avec  une  admirable  justesse  à  l'erreur 
généalogique  commise  par  Mgr  Tanguay.  Non  seulement  elle 
est  à  sept  lieux  de  nous,  mais  la  voici  rendue  aux  Etats-Unis, 


(1)  M.  Benjamin  Suite  est  de  ce  nombre.  On  lit 
en  etiet  à  la  page  25),  tome  iV,  de  son  Histoire  des  Canadiens- 
Français  :  "  En  môme  temps  que  s'éteignait  la  fameuse 
Compagnie  des  Cent- Associés  disparaissait  aussi  de  la  scène 
du  monde  M.  Jean  de  Lauzon  qui  l'avait  vn  naître  et  en 
avait  été  un  des  membres  les  plus  actifs.  Retourné  en 
France  (1656)  ce  vieillard  s'était  remis  en  ménage  eii  épou- 
sant Barbe  d'AiUeboust,  fille  de  31.  Douis  d'Ailleboust,  ancien 
gouverneur  du  Canada.  Il  mourut  à  Paris,  le  16  février 
1666,  âgé  de  82  ans,"  etc. 
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àCIevcland,  Ohio,  à  i)lusieiir8  conUiines  de  milles  d'ici.  Elle 
vient  d'élire  domicile  dans  un  ouvrage  laineux,  (/eux  là  d'en- 
tre nous  qui  ainienl  et  cultivent  parle  détail  l'histoire  du 
Canada — leur  nombre  auij;-mente,  Dieu  merci — s:avent  par- 
faitement qu'il  se  publie  actuellement  à  Cleveland,  état  de 
rOhio,  chez  les  célèbres  imprimeurs  Tke  BurroiujIiS  Brother» 
Comi^any,  une  édition,  royale  à  tous  les  points  de  vue,  des 
Relations  des  Jésuites,  texte  français  rigoureusement  calqué 
Hur  l'original,  avec,  en  regard,  une  belle  traduction  anglaise 
des  plus  sevrées  pour  le  sens,  comme  des  plus  châtiées  pour 
le  style.  Terminée  cette  colossale  entreprise  comptera  -soi- 
xante volumes  et  coûtera  une  somme  énorme. 

La  publication  de  cette  œuvre  classique  est  placée  sous  la 
direction  immédiate  de  M.  Keuben-Gold  Thwaites,  secré- 
taire de  la  Société  Historique  de  l'Etat  du  AV'isconsin. 

Or,  à  la  page  328  du  tome  23ième,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

Louis  d'Ailleboust,  one  of  the  Montréal  pro|)rietors, 
succeeded  Montmagny  (Sept  1048)  as  Governor  General  of 
Canada  ;  threé  years  later  he  was  replaccd  by  Jean  de 
Lauson.  In  1652  he  obtained  a  grant  of  land  on  Isle  of 
Orléans  (St-Francis  parish).  In  the  following  year  he  was 
chosen  as  a  syndic  ol  Québec.  During  the  interval  between 
DeLauson's  departure  and  d'Argenson's  arrivai  (Sept.  1657 
— July  lt)58)  d'Ailleboust  was  acting  governor  of  the 
country. 

Ile  died  at  Montréal,  May  31,  1600,  having  but  one  child. 
Barbe,  who  niarried  De  Lauson,  the  (jocernor. — (note  16. 
p.  289). 

Aurai-je  eu  la  satisfaction  de  convaincre  M.  Thwaites  au 
point  de  l'amener  à  corriger  cette  erreur  historique  qui  fait 
tache  au  bel  ouvrage  qu'il  publie  ?  Mon  assurance  sur  ce 
point  confine  à  la  certitude. 

Loin  de  moi  l'étroite  et  mesquine  pensée  de  vouloir  dis- 
créditer auprès  d'un  savant  archiviste  étranger  le  Diction- 
naire Généalogique.    Qu'il  ic  tienne,  au  contraire,  en  une 
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grande  et  croi^^uiite  estime.  Cette  œiivr*  gigantesque, 
abî^olinnent  iinit|uc.  e>t  ù  la  t'ois  im  monument  scientifique 
et  national.  Klle  iv]»ri'>ente  quarante  années  d'études  arides, 
do  labeuîN  acharn/s.  de  reeherclies  interminables,  poursui- 
vies quand  mrme.  en  do]àt  d'obstacles  et  de  diliiculti's  sans 
nombre.  Un  seul  homme  a  eu  le  courage,  la  patience  et  la 
force  d'entreprendre  et  de  parachever  ce  travail  d'Hercule. 
Ce  vaillant  a  le  droit  de  dire  ù  son  pays  ce  qu'Horace  écri- 
vait de  ses  odes  :  Exe'jl  monument um  œre.  j  erennnis. 

Je  ne  tais  pas  ici  un  procès  au  Dictionnaire,  je  sou- 
tiens seulement,  mais  fermement,  à  M.  Eeuben-Gold 
Thwaites  qu'il  est  trôs  dangereux  de  s'appuyer  sur' cet  ou- 
vrage et  se  réclamer  de  sou  autoiité.  dans  une  discussion 
relative  aux  familles  de  Boulogne  et  d'Ailleboust.  Je  le 
répète.  Mgr  Tanguay  a  été  exceptionnellement  malheureux 
dans  la  préparation  de  leurs  arbres  généalogiques,  et  il  a 
commis  ù  leur  propos  une  des  pires  erreurs  de  son  livre. 
Qu'on  en  juge. 

Yoici  ce  que  nous  lisons  ù.  la  page  1G2,  du  tome  1er  : 

De  BouIo'j7ie,  Florentin,  de  St-Eustaclie,  de  Paris. 

Phil'j'pe,  Gertrude,  hopti.ïée  KjUo,  née  à  Eaviére.  en 
Champagne,  ui^ulino  dire  St-Dominique,  le  2  déc. 
sépulture^  20  août  U>(j7,  ù  Québec. 

Barbe,  baptisée  l(jl8.  mariée  à  Loui*  d'Ailleboust.  3ièm« 
gouverneur  de  la  colonie,  sépulture  1  juin  1GS5.  Inhumée 
dans  le  chœur  des  llospitalicres  de  Québec." 

Or,  si  nous  consultons  une  dernière  fois  les  Papiers 
d'Ailleboust  nous  constatons,  par  le  contrat  de  maria(je  de 
Barbe  de  Boulogne,  en  date  du  G  septembre  1638.  que  la 
femme  de  Florentin  de  Boulogne  n'était  pas  Gertrude- 
Philippe.  mais  Eustache  (2urau  !  Mgr  Tanguay  prend  ce 
nom  de  Philippe  pour  un  nom  de  famille.  Ce  n'est  qu'un 
-nom  de  baptême  ;  et  ce  nom  de  baptême  appartient  à  Ger- 
3 
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tiiido-Phîlippo  do  Boulogne,  sœur  aînée  de  Barbe  de  Bou- 
logne, foniîuo  du  gouverneur  d'Aillebouïit.  C'e.>t-à-dirc  ^ue 
Mgr  Tanguay  mano  le  père  avec  sa  tille,  et  de  cette  union 
fait  naître  un  entant,  Barbe,  qui  se  trouve  ctre,  conséquem- 
ment,  la  propre  sœur  de  sa  mère  !  !  (1) 

Il  est  heureux,  pour  Aladatue  d' Ailleboust,  qu'elle  ait  eu 
le  soin  de  mettre  en  bon  ordre  et  lieu  sur  ses  papiers  de 
famille.  Autrement  les  mauvaises  langues  eussent  insinué 
qu'il  lui  était  arrive  un  gros  accident  ! 

Comment  une  aussi  monstrueuse  erreur  a-t-ello  pu  échap- 
per à  l'auteur  du  Dicttonnaire  Généalogique  ?   Je  l'ignore. 
Elle  est  d'autant  moins  excusable  que  huit  ans  avant ^ia  pu- 
blication du  Dictionnaire  on  lisait  ce  qui  suit  dans  V Histoire 
des  Ursulines  de  Québec  :  (2) 

"  Le  deux  décembre  1G48  on  reçut  au  No\nciat  3Iademoi- 
gelle  Philippe  Gertrudc  de  Boulogne,  sœur  de  Madanit^ 
d'Ailleboust,  si  bien  connue  en  ce  pays.  Cette  pieuse  demoi- 
selle était  venue  en  Canada  avec  sa  sœur,  femme  du  troi- 
sième gouverneur,  Louis  d'Ailleboust  de  Soulanges. 
Elle  n'eut  pas  plus  tôt  fait  connaissance  avec  nos  premières 
mères  qu'elle  désira  se  consacrer  à  Dieu  parmi  elles  ;  mais 
M.  et  Madame  d'Ailleboust  ne  manquèrent  pas  de  préteutcs 


(1)  Je  signale  particulièrement  à  l'attention  de  M.  Reuben- 
Gold  Thwaites  une  fort  intéressante  esquisse  de  la  vie  de 
Barbe  de  Boulogne^  par  M.  le  docteur  N.-E.  Lionne,  parue 
dans  La  Kermesse,  revue  hebdomadaire,  publiée  à  Québec  en 
1892, — numéro  du  30  septembre,  pages  29,  30,  31  et  32. 

(2)  Les  Ursulines  de  Québec  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  nos  jours— Tome  1er,  page  139. — Québec  :  Les  pres- 
ses de  C.  Larveau,  8  rue  LaMontagne,  Basse-Ville,  1803. 

Le  premier  volume  du  Dictionnaire  Géiiéalogique  •  de$ 
Familles  Canadiennes  de  l'abbé  Tanguay,  ne  parut  que 
huit  ans  plus  tard,  en  1871,  chez  Eusèbe  Senécal,  à 
-KontréaL 
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pour  lui  faire  différer  son  entrée  aux  Ursulines,  Cependant 
MadomoiRelle  de  l>oul()i;-no  })oursuivait  toujours  son  pieux 
dessin,  et  d<}s  (ju'elle  eut  obtenu  Ja  permission  si  longteinj)* 
désirée,  elle  quitta  joyeusement  la  résidence  du  gouverneur 
qui  était  déjà,  à  cette  épiique  le  rendez-vous  des  belles  dames 
et  des  brillants  chevaliers  du  pays,  et  rint  partager  avec 
générosité  les  travaux  pénibles  et  les  privations  sans  nom- 
bre de  ses  pieuses  amies  des  Ursulines." 

11  est  heureux,  pour  Mgr  Tanguay,  que  Madame  d'Aillo- 
boust  n'ait  jamais  eu  d'eniant  !  Les  héritiers  de  ce  grand 
nom  eussent  alors  été  bien  fondés  à  poursuivre  en  domma- 
ges, exemplaires  et  vindictifs,  son  fameux  Dictionnaire 
Généaloyiqae. 

Ernest  Myrand 


LE  GÉNÉRAL  AENOLD 


A  Tassaut  de  Québec,  le  31  décembre  1*775,  Bcnedict 
Arnold  qui  conduisait  la  seconde  attaque  fut  blessé  assez 
grièvement  à  la  jambe.  Le  7  octobre  1777,  à  Sai-atoga,  il  se 
battit  comme  un  lion  et  fut  de  nouveau  blessé  -X  la  même 
jambe. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1780,  Arnold  trahissait  la  cause 
de  l'Indépendance  américaine  et  essayait  de  livrer  West- 
Point  à  sir  Henry  Clinton. 

Arnold  fut  fait  brigadier-général  dan«  l'armée  anglaise. 
Envoyé  dans  la  Virginie,  pour  y  0})érei'  une  diversion,  il 
lutta  contre  Lafayette  et  s'empara  de  Kichmond. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  ex])édition  qu'Arnold  faillit 
être  lait  prisonnier  par  ceux  qu'il  avait  renié. 

— Qu'eussiez-vous  fait  de  moi  si  j'étais  tombé  entre  vos 
mains,  dit-il  quelques  jours  après  cette  alerte  à  un  officier 
américain  ? 

— Nous  aurions  enterré  avec  les  honneurs  de  la  guerr* 
votre  jambe  brisée  au  service  de  la  patrie,  répondit  celui-ci, 
et  nous  aurions  pendu  le  reste.  P.  G.  E. 
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EÉrONSES 


Le  Journal  dos  Jésuites.  (TL  II,  155.) — Le  Jour- 
nal des  Jésuites  a  ctô  tiré  :i  (JUO  exeni])luires  ;  mais  presque 
toute  IV'ditiou  a  >  t».-  truite  par  le  feu,  eu  mOme  teuipsque 
la  majeure  jnirtie  do  IVilitiou  de  VJlistoire  de  Cinquante 
Ans^  par  T.-l\  Bcdard.  Ia's  exemplaires  de  ces  deux  ouvra- 
ges nou  endouimagv's  par  l'eau  et  la  fumJe  sont  très  rares. 
Soixante-trois  exemplaires  du  Journal  des  Jésw'te»  sont  dans 
le  public,  et  la  majeure  partie  do  ce  nombre  restreint  se 
trouve  aux  Etats- Uniis.  -M.  Valois  en  cataloguait  un  exem- 
plaire, il  y  a  quelques  années,  à  S50.t)0,  si  mti  mémoire  ne 
me  fait  pas  défaut.  L'honorable  h.-R.  'vlasson  a  payé  son 
exemplaire  $75.00  de  ^M.  Brousseau.  J'en  ai  trois  exem- 
plaires :  un  qui- provient  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  ]^eau- 
det,  deux  que  j'ai  achetés  dernièrement  de  M.  Brousseau,  le 
fils  de  l'éditeur. 

M.  Brousseau  n'en  a  plus  qu'un  exemplaire,  qu'il  conser- 
ve comme  les  yeux  de  sa  tète.  J'ai  aussi  un  exemplaire 
intact,  non  rogné,  de  VJL\^toire  de  Cinquante  Ans,  de 
Bédard.  Il  vient  de  la  bibliothèque  de  feu  Guillaume 
Amyot.  La  réimpression  faite  par  AL.  J.-^L  Valois,  en  1803, 
est  figurée  de  l'édition  originale,  qui  «5tait  imprimée  avec 
des  caractères  anciens.  Cette  réimpression  se  vendait  $5.00. 

Eaoul  Eenault 

La  mort  du  gouverneur  de  Mesy.  (IV,  IT, 
435.) — Dans  l'hiver  de  1004,  M.  de  Mésy  tomba  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Il  se  fit  porter  à  l'IIôtel-Dieu 
dans  la  salle  des  pauvres.  Sa  maladie  fut  assez  longue  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  préparer  à  la  mort.  On  sait  qu'il 
avait  très  mal  agi  ù  l'égard  de  Mgr  de  Laval,  qui  avait  été 
pour  ainsi  dire  son  protecteur.  Il  le  fit  prier  de  venir  le  voir, 
se  réconcilia  avec  lui  et  lui  demanda  pardon.    Il  fit  publier 
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il  son  (le  trompe,  ot  alVicluM-  sur  toutes  les  places  publupics. 
]a  vétriictîitiou  de  tout  ee  qu'il  avait  dit  et  rcrit  contre  le  \\'- 
norablo évetpio  de  (Québec,  ot  le  pîirdou  <pi"il  demandait  iiu 
public  du  scaïuUde  qu'il  avait  douu>',  et  à  Tt-voque  de  l'ou- 
trage qu'il  lui  avait  tait.  Il  })rit  mOnu;  ^tgr  de  Laval  pour 
son  confesseur,  et  voulut  mourir  entre  ses  mains.  Enfin, 
pour  y  mettre  le  dernier  sceau,  il  tit  Viu  testament  où  il  re- 
nouvelait les  mêmes  protestations,  et  j)ar  esprit  d'humiliti 
et  de  pJuitence  il  demanda  d'otre  eniorrj  dans  le  cimetière 
do  IMLùtel-Dieu,  au  milieu  des  })auvres,  sans  pompes  et  sans 
distinctions. 

M.  de  ^tosy  mourut  le  G  mai  160-4. 

Ses  dernières  volont.'s  furent  exJcutres,  à  l'exception  des 
honneurs  fun.^'bres,  que  Mgr  de  Laval,  à  la  tête  de  son  clergj 
et  de  tous  les  corps  de  la  colonie,  lui  rendit  le  plus  solennel- 
lement possible.  Le  corps  fut  portJ  par  ([uatre  congrJga- 
nistes.  et  les  coins  du  drap  par  (|uatro  Sauvages.  Il  fut  dJ- 
posc  à  la  catli/drale  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain  on 
le  reconduisit  à  l'IIùtel-Dieu. 

De  Latour 

L'ancien  Conseil  de  Québec.  (lY,  V,  Jtôo.)— Au 
dii*e  de  Chai'levoix  ce  Conseil  n'était  pas  d'une  composition 
bien  roguliùre.  Parlant  de  l'organisation  civile  et  judiciaire 
avant  le  régime  de  ITGo,  il  écrit  : 

"  Il  est  vrai  que  dos  Tannée  1G40.  il  y  avait  un  grand 
sénéchal  de  la  Xouvellc-Francc,  et  qu'aux  Trois- Rivières  il 
y  avait  une  juridiction  qui  ressortissait  au  tribunal  de  ce 
magistrat  d'épée  ;  mais  il  parait  que  celui-ci  (5tait  subor- 
^donné  dans  ses  fonctions  aux  gouverneurs-généraux,  qui 
s'étaient  toujours  maintenus  dans  la  possession  do  rendre  la 
justice  ])ar  eux-mCmes,  quand  on  avait  recours  à  eux,  et 
que  cola  arrivait  souvent.  Lans  les  affaires  importantes, 
ils  assemblaient  une  espèce  de  conseil  composé  du  grand 
sénéchal,  du  supérieur  des  Jésuites,  qui,  avant  l'arrivée  d'un 
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évoque,  était  le  seul  supérieur  ecclrsiustique  du  piiys^  et  do 
queUpies-uus  (les  plus  notables  habitants,  auxquels  on  don- 
nait la  qualité  de  conseillers.  Ainsi  lorsqu'en  1G51,  le  sieur 
Godet roy  lut  envoyé  avec  le  r.  J)veuillet tes  dans  la  Nou- 
relle-Angleterre,  pour  y  traiter  d'une  paix  per])(_-tuelle 
entre  les  tleux  colonies,  il  fut  qualitié  dans  ses  lettres  de 
créance  de  conseiller  au  (Jonseil  de  la  Nouvelle- France  : 
mais  ce  conseil  n'était  point  ])ermanent  ;  le  i;-o u ve r ne ur- gé- 
néral l'établisï^ait  en  vertu  du  pouvoir  que  le  roy  lui  eu 
donnait;  et  le  changeait  suivant  qu'il  le  jugeait  à  propos." 

De  son  c3té,  voici  ce  que  dit  l'abbé  Ferland  de  cet  ancien 
Conseil  : 

"  M.  d'Ailleboust  apportait  un  nouveau  règlement  royal, 
donné  le  cinq  mars  KUS,  et  Tuoditiant  considérablement 
celui  de  l'année  précédente.  Voici  quelles  en  étaient  les  dis- 
positions. Dans  la  suite  le  gouverneur-gétu'ral  devait  être 
nommé  pour  trois  ans  ;  celui  qui  sortirait  de  charge  une 
première  fois  pourrait  être  continué  dans  ses  ibnctions  }»en- 
dant  trois  autres  années.  Le  roi  créait  un  conseil  composé  , 
du  gouverneur  de  la  colonie,  du  supérieur  des  Jésuites  de 
Québec,  en  attendant  qu'il  y  eu  un  évéque,  du  dernier  gou- 
verneur sorti  de  charge,  de  deux  habitants  du  pays  élus  de 
trois  ans  en  trois  ans  ])ar  les  gens  tenant  le  conseil  et  par 
les  syndics  des  communautés  de  (Québec,  de  Montréal  et  des 
Trois- Eivières,  s'il  n'y  avait  ])as  d'îinoien  gouverneur  dans 
le  piiys,  l'on  choisissait  le  cinquième  conseiller  parmi  les  ha- 
bitants de  kl  colonie.  Le  conseil  formé  en  lr)48  fut  comi)osé 
de  M.  d'Ailleboust,  du  P.  Jérôm«  Laienuint  et  des  sieurs  de 
Chavigny,  Godefroy  et  Gitfard.  Les  gouverneurs  des  Trois- 
Rivières  et  de  Montréal  avaient  entrée,  séance  et  voix  'déli- 
bérative  au  conseil  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  (Québec...  Le 
conseil  avait  le  droit  de  faire  des  lois  locales  ;  il  réglait  les 
affaires  de  commerce,  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre 
avec  les  nations  sauvages,  jugeait  les  dirî'é rends  entre  les 
particuliei*s  ;  il  possédait  des  pouvoirs  législatifs  et  judici- 
aires, toujours  néanmoins  sous  la  direction  du  gouverneur- 
général." 

Tel  était  cet  ancien  Conseil  de  la  ISTouvelle-France  qui 
a  précédé  le  Conseil  Souverain  de  1663. 
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Malîieurousoniont  les  roij:istrc5j  do  ce  conseil  sont  dispanis. 
ïls  ont  péi'J  probablement  duns  quelque  incendie.  Cliarlevoix 
îui-môme  ne  semble  ])as  avoir  eu  Tavantage  de  les  compul- 
ser. En  ettet,  au  sujet  de  ce  projet  de  traite  de  paix  et  d« 
commerce  entre  les  colonies  an^jlaises  et  la  colonie  française 
dont  il  est  question  plus  haut,  il  cite  deux  piè-ces  "  que  l'on 
i^arde,  dit -il,  au  di'pôt  de  la  marine."  La  première  est  une 
lettre  écrite  par  le  Con^^eil  de  Québec  aux  commissaires d« 
la  Nouvelle- Angleterre  "  ;  la  seconde  est  la  nomination  du 
«leur  Godefroy  comme  ambassadeur  avec  le  P.  Dreuillette, 
et  porte  en  titre  :  "  Extrait  des  registres  de  l'ancien  Conseil 
de  ce  pays,  du  vingtième  jour  de  juin  1G5L" 

C'est  au  dépôt  de  la  marine  que  le  P.  Charlevoix  avait  pu 
se  procurer  ces  extraits.  Il  n'avait  donc  pas  eu  sous  les  yeux 
Jes  registres;  eux-mêmes. 

La  Sœur  Juchereau  tcrit  dans  son  ouvrage  sur  Tllôtel- 
Dieu  que  les  registres  du  Conseil  Supérieur  uvaient  péri 
dans  l'incendie  du  jour  des  Eois  1713.  Heureusement  elle  a 
commis  là  une  erreur  de  fait.  Ces  précieux  registres  nous 
ont  ét-é  conservés  et  il  y  en  a.  déjà  six  volumes  d'imprimés. 
Mais  il  est  fort  possible  que  l'annaliste  de  rilGtel-Dieu  ait 
simplement,  par  une  inadvertance  bien  compréhensible,  con- 
fondu les  registres  du  Conseil  Sui)érieur  avec  ceux  de 
l'ancien  conseil  antérieur  à  1063,  et  que  ce  soit  ces  derniers 
qui  aient  brûlé  en  1T13.  Ils  se  trouvaient  sans  aucun  doute 
dans  le  palais  de  l'Intendant,  où  se  tenaient  les  séances  du 
Conseil  Supérieur.  Ce  palais  était  situé  au  pied  de  la  côt« 
du  même  nom,  un  peu  à  gauche.  C'était  un  bel  éditice  de 
480  pieds,  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  monumen- 
tale. Dans  la  nuit  du  5  janvier  1713,  le  feu  s'y  déclara  avec 
tant  de  violence  et  se  répandit  avec  tant  de  rapidité  que 
l'intendant,  ]\I.  Begon,  et  madame  l'intendante  purent  s'é- 
chapper à  grande  peine,  en  costume  de  nuit.    Celle-ci  fut 
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o()lii(oo  (le  l)nsor  les  lenôtres  de  sa  ehanibro  pour  res]nrei' 
nn  1)011  d'air  avatit  de  pouvoir  sV'eluipper,  car  la  fiiniee 
était  répandue  partout.  Deux  de  ises  feiunies  de  chambres  pé- 
rirent dans  les  tlainuies  ;  un  valet  de  l'intendant  eut  le  niOnie* 
sort.  L'intendant  perdit,  dans  ce  teu,  ])araît-il,  plus  de 
quarante  mille  piastres  en  valeur. 

C'est  à  cette  désastreuse  contlagration  que  l'annaliste  de 
niôtel-Dieu  fait  allusioTi,  quand  elle  pai'le  do  la  perte  de,< 
registres  du  Conseil.  Seulement,  au  lieu  de  ceux  do  l'ancien 
Conseil  elle  mentionne  ceux  du  nouveau  Conseil. 

Combien  d'autres  documents  précieux,  pour  notre  his- 
toire, ont  péri  dans  des  incendies  analogues,  ici  et  en' Europe. 

Igxotus 

Encore  les  Menroiis.  (lY,  IX,  512.) — On  a  écrit  que 
le  régiment  des  Mourons  était  composé  do  Suisses, 

Il  peut  se  faire  qu'il  le  fut  original rement,  mais  tel  qu'il 
nous  vint  en  Canada  c'était  un  régiment  composé  de  toutes- 
sortes  do  nationalités. 

Une  partie  sinon  toutes  les- recrues  de  ce  régiment  étaient 
des  prisonniers  de  guerre  qiio  l'on  expédia  de  l'île  de  Malte 
pour  venir  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Américains  eu 
1812. 

La  plupart  n'étaient  pas  mécontents  de  quitter  l'île  où 
ils  n'avaient  pas  toutes  leurs  aises,  dit-on. 

Yoici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Mourons  qui  ob- 
tinrent des  octrois  de  terre  en  1815  et  ISIG  dans  les  town- 
ships  de  Grantham  et  Markham,  comté  de  Drummond  alors 
comté  do  Buckinghamshire  :  Zach.  Jenery,  Geo.  Braith- 
waite,  John  Adoly,  Jacob  Weitgs,  Jacob  Bonnor,  Jean 
Keogh,  André  Durzuifsky,  Simon  Milort'sky,  Jean  Gres- 
kobigh,  Stephan  Gourdzky,  Théodore  Ilumsrachy,  Amable 
Marchand, Pierre  Lemetto,John  Bowman, Vincent  Josarsk}', 
Martin  Kosankwitz,  Laurent  Gastostosky,  Antoine  Gradz- 


însky,  Martin  (irogovtch,  Carlo  15o\\'a,  Sauto  C'Lîilopina. 
Jean  Jossikotl',  Stophcii  Roiikowitz,  Albert  Draus,  John 
Schniidt,  .roso[)li  l^'iatkosky,  .lolumnes  Cu^sagrands,  etc. 

Pour  lors,  pour  le  sûr,  comma  disait  nn  vieux  Meuron. 
Allemand  de  naisisanee,  tous  ces  noms  en  ski/,  en  tz  et  ff 
n'étaient  i)as  dos  noms  de  Suisses. 

Jl  y  a  encore  à  Drummondville,  à  Saint-Grermain  de 
Crrantham,  à  Wickliam  et  à  l'Avenir,  un  grand  nombre  de 
descendants  des  ^[curons  et  des  Watteville.  Yéga 

Le   chîiiiiriiiçe    de    nos    ei»iise,s  «iiitretbis. 

(lA^,  X[,  5-1:2.) — Les  coniptes  du  marguillier  du  8ault-au- 
liécoUet,  en  1751),  montrent  un  item  de  72  livres  pour  un 
réchaud. 

Il  est  à  propos  de  comprendre  cette  expression  au  point 
de  vue  historique. 

Durant  nos  hivers  vous  êtes  confortablement  assis  à  i'é- 
gUse  sans  vous  préoccuper  du  froid  régnant  au  dehors. 
Yous  etes'vous  demandé  comment  nos  ancêtres  pouvaient 
«uivre,  sans  feu,  les  offices  les  ])lus  longs  ? 

Les  églises  dans  leur  tem[)s  n'étaient  pas  finies,  pour  la 
plupart,  et  quand  elles  étaient  une  fois  terminées,  le  froid 
y  régnait  en  maître,  il  n'y  avait  certainement  pas  de 
poêles  ! 

C'est  ce  qui  fait  écrire  à  M.  Benjamin  Suite  : 

Les  églises  furent  privées  de  poêles  jusque  vers  l'année 
1800.  Le  prêtre  qui  célébrait  tenait  une  chauti'erette  sur 
l'autel  ;  quelques  paroissiens  avaient  des  chaufîerettcs  sous 
les  pieds.  Les  poêles  des  forges  de  Saint-Maurice,  qui  datent 
de  1730  au  moins,  attendirent  près  d'un  demi-siècle  le  privi- 
lège d'entrer  dans  la  maison  du  bon  Dieu.  "  (^Histoire  des 
Canadiens- Français,  III,  p.  118). 

Mais  comment  supporter  le  froid  ?  Le  réchaud  du  bon 
curé  du  Sault-au-Eécollet,  porté  au  chapitre  des  dépenses 
pour  1759,  explique  pour  le  pasteur.  4 
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Qilîiiït  aux  tidolo;=).  la  calotte  couvrait  la  tôto  des  hommes  ; 
de  chaudes  coilfes  protégeaient  celle  des  fennues. 

II  est  iutc-ressunt  de  voir  ce  que  le  Journal  des  Jésuites 
dit  à  ce  sujet. 

A  propos  des  cendres  de  l'année  164G,  le  Journal  s'expri- 
me comme  suit  (p.  31)  : 

"  On  avait  advertis  qu'elles  ne  se  mettraient  ni  sur  les 
calottes  ni  sur  les  coolies  des  femmes,  mais  qu'il  fallait  pré- 
senter les  cheveux." 

La  calotte  était  donc  en  usage  alors  parmi  les  simples 
fidèles,  et  de  bons  vieillards  l'ont  gardée  avec  soin.  Les 
prêtres,  à  Téglise,  en  dehoi-s  du  saint  sacritice,  se  servaient  de 
leur  camail,  préservant  leur  tête  et  leurs  épaules  de  l'atteinte 
trop  sévère  du  froid. 

Les  Pères  de  Quen  et  Druillettes  "  vinrent  mOmede  Sillery 
à  Québec,  dit  le  Journal  des  Jésuites  (p.  22)  pour  les  stations 
du  jubilé  de  1645  "  en  surplis  et  dominau  (camail)  en  un 
temps  grandement  froid." 

Mais  voici  une  citation  qui  établit  clairement  la  fonction 
du  réchaud. 

^  Au  sujet  de  la  célébration  de  Noël  1646,  le  Journal  des 
Jésuites  dit  (p.  74)  :  "  Le  temps  fut  si  doux  qu'on  n'eut  pas 
besoin  de  réchaud  sur  l'autel  pendant  toutes  les  messes." 

C'était  donc  une  habitude  dès  ce  temps  d'avoir  un  réchaud 
sur  l'autel  ;  le  célébrant  s'en  servait  afin  d'accomplir  ses 
augustes  fonctions. 

Il  y  eut  cependant  des  essais  pour  chauffer  l'église  à 
Québec,  ce  qui  fait  dire  au  Journal  des  Jésuites  (p.  98)  au 
sujet  de  la  fête  de  Noël  de  1647  :  "  Il  y  jivait  trop  de  chau- 
dières à  l'église  de  la  messe  de  minuit,  deux  suffisent  avec 
celle  de  M.  le  gouverneur,  et  elles  furent  allumées  trop 
tard,  de  sorte  qu'il  les  fallut  faire  oster  ;  il  j  en  avait 
5  ou  6." 
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Evidemment,  le  fou  ëtait  mis  au  bois  dans  ces  cliaudières 
longtemps  avant  les  offices  ;  la  fumée  montait  à  la  voûte,  et 
les  braises  dans  les  5  ou  G  chaudicres  jetaient  une  chaleur 
sinon  suffisante,  du  moins  de  nature  à  consoler. 

L'abbé  Ciis.-!*.  J^eaubien 

De  Kîiinezîiy.  (IV,  XI F,  550.) — Timothédo  Eamezay, 
(pùre  de  Claude  qui  se  maria  à  QuJbec  en  1(>1)0)  seigneur 
de  la  Jesse,  Montigny  et  Eiviùre,  descendait,  je  crois,  d'une 
famille  écossaise  du  nom  de  Jiams;ay- 

J'ai  feuilleté  Daniel,  Histoire  de  nos  grandes  familles  ca- 
nadiennes, sans  y  découvrir  ce  que  Ton  dJsire  savoir.  Ij  Ar- 
moriai de  M.  d'IIozier  eut  ensuite  son  tour.  A  l'article  De 
Salvert,  le  nom  de  Ramezai  figure  par  alliance.  Antoinette, 
tille  d'André  de  Jianiezai,  sieur  d'Orsonville,  épouse  un 
De  Salvert.  Ceci  a  lieu  en  Bourgogne.  A  un  autre  endroit. 
Hamezay,  le  gouverneur  de  Québec,  rentré  en  France  après 
la  conquête,  est  cité  par  d'IIozier,  ù  la  date  1703,  apjmyant 
M.  de  Marin,  officier  tranç-ais,  qui  combattit  en  Canada,  et 
qui  en  ce  temps  voulait  établir  ses  droits  à  certains  titres  de 
noblesse. 

J'examine  alors  L' Armoriai  général  de  J.  B.  Eietstap, 
-(2e  édition,  18S-i)  et  j'y  cueille  une  longue  liste  de  Eamsay. 
et  vous  remarquerez  que  l'armoierie  est  presque  la  môme 
l^artout,  ce  qui  m'incline  à  les  croire  tous  plus  ou  moins 
parents. 

Le  premier  que  mentionne  Rietstap  s'établit  en  la 
Finlande,  mais  on  ne  dit  pas  quand.  Ses  armes  sont  :  D'ar- 
gent à  l'aigle  de  Sable.  Devise  :  Ora  et  Labora.  Cimier  : 
une  licorne  issant  d'argent.  Support  :  deux  griffons  d'or. 

Ramsay  (de  Suède)  anobli  1()33,  môme  blason, 

Eamsay  de  Balmain  (Ecosse)  baronnet  en  mai  1806, 
Presque  la  môme  chose. 

Eamsay  de  Bamtf,  (comté  de  Perth,  Ecosse)  baronnet  en 
1666.    D'argent  à  l'aigle  de  sable,  becqué  et  membré  de 


gueules.  Cimier  :  une  tetc  et  eul  de  lieorue.  Support  :  deux 
irritions.    J)evi.se  :  S/'crnif  pcricula  l'irtus. 

Eanisay-l'airfax  de  ^Faxtou  (FA'osse)  baronnet,  l  i  mars 
183G.  C'est  un  Faivfîix  ([ui  aequiei't  le  nom  de  Ramsay  par 
allianee.  Eeartelé  au  1  et  4,  il  blasonne  comme  nos  autres 
Ramsay.  L'un  de  ees  Fairfax.  capitaine  de  frégate  qui 
devint  plus  tard  vice-amiral,  assistait  au  sii  ge  de  Québec, 
«DUS  Wolfe. 

Ramsay,  comte  de  lîolderness  (Angleterre),  baron  de 
Kingston-upon-Tbames,  et  comte  de  Holderness,  22  janvier 
1G21,  maison  éteinte  en  1(J25.  Au  1,  d'argent  à  l'aigle  de 
sable. 

Entin,  voici  le  dernier  et  le  plus  important. 

Ramsay,  (Broun-Ranisay,  marquis  de  Dalbousie,  Ecosse) 
Lord  liamsay  de  MdrofiV,  25  août  1618  ;  Baron  Jiamsay  de 
Kerrington,  et  comte  de  Dalbousie  29  janvier,  IGoo  ;  titres 
dans  la  pairie  d'Ecosse.  Baron  Palbousie  de  Dalbousie,  11 
août  1815.  Marquis  de  Dalbousie,  4  juin  1849  ;  titres  dans 
la  pairie  du  Roj^aume-Uni.  Maison  éteinte  le  19  décem- 
bre 1860.  (^Do<Vs  Pecrage  dit  1880.)  Eeartelé,  aux  1 
et  4  :  d'argent  à  l'aigle  de  sable,  becqué  et  membréde  gueu- 
les ;  (Ramsay)  au  2  et  3  :  de  gueules  à  trois  tleurs  de  lis 
d'or.  (Broun)  Cimier  :  une  tOte  et  col  de  licorne,  d'ar- 
gent, crinée  et  accornée  d'or.  Support  :  deux  gritîbns, 
au  naturel.     Devise  :  Ora  et  labora. 

Burke'sPeerage  Baronet  âge  la  généalogie  des  Uamsay- 
Dalhousie,  nous  apprend  qu'en  1T02,  l'un  des  lils  de  Ramsay 
mourut  à  la  guerre  en  Hollande.  L^n  autre,  en  1707,  eut  le 
même  sort  à  Almanza,  en  Espagne.  Ceci  démontre  que  les 
membres  de  cette  maison  n'avaient  pas  des  dispositions  sé- 
dentaires, et  le  clievalier  Timotbé  de  Ramezay  est  très  pro- 
bablement le  tils  de  Jacques  ou  Guillaume  de  Itamzay  nés 
♦titre  1635  et  1645,  et  sur  le  sort  desquels  Burke's  Pcerage 
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ient muot.  El;ii\t  connu  leur  propension  ;uix:  d.' place  monts. 
<i"api\Vs  les  notes  recueillies,  il  no  serait  ))as  .surprenant  (j^ue 
l'un  des  derniers  piM'- )in\;i'i:e-t  noiuiués  vint  échouer  et  s'éta- 
-blir  en  Houn^^oo-ne,  au  plateau  de  Langres.  La  maison  des 
Ramsay-Dalliousie  existait  en  Ecosse  en  132',),  et  le  nom. 
:-s'écrivuit  alors  De  lîamezai. 

Eêgis  Roy 

Un  tableau  du  Correi^e  au  Canada.  (17,  XTI 
Ô52.) — Tl  y  a  dans  la  cathédrale  de  Sherbrooke  une  y)eintnre 
.îi  l'hnile  dont  le  sujet  est  V Incrédulité  de  saint  Thomas. 
Elle  mesure  trois  pieds  et  sept  pouces  sur  deux  pieds  dix: 
pouces.  Cette  toile  n'est  pas  de  Micliel-An^^e,  mais  de 
Antoine  Allei^ri,  dit  Le  Corrège,  le  célèbre  fondateur  d« 
l'école  lombarde. 

Le  Corrége  est  le  premier  tj^ui  ait  osj  peindre  des  figures 
-dans  les  airs.  Deux  do  ses  plus  beaux  tableaux.  Saint- 
■-Térônie  et  le  Christ  détaché  de  /a  croix,  sont  au  Louvre.  Le 
'duc  de  Xodène  olfrit  deux  millions  pour  le  premier  de  ces 
tableaux  qui  avait  été  payé  au  Corrége  deux  cents  francs. 
Et  encore  cette  somme  lui  fut-elle  comptée  en  monnaie  de 
<3uivre  d'un  poids  si  lourd,  que  le  pauvre  artiste  ayant  voulu 
l'emporter  sur  ses  épaules  jusqu'à  sa  demeure,  éloignée  de 
•deux  lieues,  la  fatigue  qu'il  en  éprouva  lui  donna  une  fièvre 
violente  qui  termina  ses  jours. 

On  sait  de  quelle  fagon  sa  vocation  se  révéla.  A  la  vue 
"d'un  tableau  de  Raphaël,  il  s'écria  :  "  Et  moi  aussi,  je  suis 
peintre."  Et  à  partir  de  cet  instant,  il  se  mit  û,  peindre 
presque  sans  maîtres.  Ses  débuts  mémo  sont  des  chefs- 
d'œuvre. 

Le  tableau  de  la  cathédrale  de  Sherbrooke  porte  l'au- 
Ihentique  suivant  : 
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"  New- York,  April  4,  ISOL^ 

îliîs  is  to  ccrtily  thixt  tho  paintini;'  now  beloMi;-inL^  to  tin.* 
cathodral  clmiTh  ot' St.  Mieluiol.  Sliorbrookc,  Provim-c  oi' 
Qiioboe,  was  i;-ivon  to  mo  i>y  tho  vcnoral)lo  Ahho  JJcsjardius, 
chaplaiu  oï  tho  l[otel-t>icu  of  Québec,  and  was  by  him 
certitied  as  t/w  Sdint  Thomas  of  Correggio^''  oiie  of  the 
master-i^ioces  of  Italian  Art. 

Bernard  O'Eeilly,  D.  D  ;  L.  D  ; 

Bomestic  Prelate  of  llis  Iloliness  ; 

forinerly  Hector  of  Sherbrooke.'' 
IjCS  paroissiens  de  Shei-brooke  sont  tiers,  et  avec  Taison. 
du  trésor  de  leur  cathédrale. 

L'abbé  Ciis.-Jos,  Eor 

Sir  Allaii  3IaeXab  et  le  catholicisme.  (V,  1. 

5G0.) — Sir  AUan-Xapier  MacXab,  qui  fut  le  chef  de  l'ad- 
ministration MacXab-Morin  de  1854  à  185(),  fut  inhumé,  le 
12  août  18(32,  dans  le  cimetière  catholique  de  llamilton. 
Ontario,  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  catholique. 

C'est  la  belle-sœur  de  sir  Allan  MacXab,  la  femtne  de  son 
frère  David,  fervente  catholique,  qui  l'instruisit  des  mystè- 
res de  notre  religion. 

Les  sacrements  de  baptOme,  de  confirmation  et  d'extre- 
me-onction  lui  furent  administrés  sur  son  lit  de  mort  par 
Mgr  John  Farrell,  évCque  de  llamilton. 

Les  circonstances  extraordinaires  qui  accompagnèrent  la 
mort  du  vieux  baronnet  créèrent  une  excitation  considérable 
dans  le  temps.  Sir  Allan  avait  été  toute  sa  vie  membre  de 
l'église  d'Angleterre.  A  plusieurs  reprises  même,  il  avait 
prouvé  que  s'il  n'aimait  pas  les  Canadiens-Français  leur 
religion  plutôt  que  leur  langue  en  était  la  cause. 

P.  G.  E. 
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QUESTIOÎsS 


074 — Dans  moi\  eiifance.j'ai  entoiuîii  raconter  par  les  vieil- 
lards qu'un  vaisseau  anglais,  en  17<)0,  remontant  le  tîeuve 
Saint-Laurent. avait  tiré  un  coup  de  canon  sur  IV-glise  de  Des- 
chanibault.  C'était  pendant  la  grand'messe  du  dimanche. 
Le  prêtre  était  en  chaire.  Le  boulet  ayant  travei-sé  les  deux 
iiiui-s  alla  tomber  quelques  arpents  plus  loin,  sur  la  terre  de 
Jean  Groleau.  occup.'e  aujourd'hui  par  31.  Z.  Gignao. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  légende  ? 

H. 

575 — En  quelle  annJe  et  par  qui  a  été  éngé  la  grande 
croix  du  Cap  Tourmente  ?  Voy 

570 — Je  constate  qu'au  Canada  on  écrit,  lorsqu'on  veut 
parler  du  deuxième  évéque  de  Québec,  Saint-  Valier.  En 
France. le  comte  de  Saint- Vallier  écrit  son  nom  avec  deux  1, 
Quelle  est  la  meilleure  orthographe  ?  La  signature  même 
du  deuxième  évêque  de  Québec  ne  tixerait-elle  pas  le  débat  ? 

XXX 

577 — Avez-vous  remarqué  qu'aucun  des  portraits  de 
Wolfe,  le  vainqueur  des  plaines  d'Abraham,  ne  se  ressem- 
ble ?  X'a-t-on  pas  fait,  par  hasard,  pour  le  héros  anglais  ce 
•qu'on  a  fait  pour  Frontenac,  c'est-à-dire  inventé  un  por- 
trait ?  PiNX 

573 — L'histoire  des  luttes  de  Charles  3Ienou,  sieur 
d'Aulnay,  et  de  Charles  de  La  Tour,  en  Acadie,  a-t-elle  été 
écrite  ?  Quel  est  l'auteur  qui  traite  le  plus  au  long  de  ces 
luttes  émouvantes  ?  Acad. 

579 — L'épée  qu'on  a  acquise,  il  y  a  quelques  années,  pour 
notre  musée  national  à  Ottawa,  comme  étant  celle  portée 
par  "Wolfe  lorsqu'il  tomba  sur  les  Plaines  d'Abraham,  est- 
elle  bien  authentique  i 
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oSO — I)oi)ui5;  fO!>  doruioivs  amiOe.s.  il  osf  souvent  quostfou 
du  ijcrryma/uh  riih/  dans  les  journaux  ou  devant  la  Cbanilire- 
eles  Communes.  Ce  mot  est-il  d'origine  eanadienne  ou  an- 
glaise ?  XXX 

551 —  A  quelle  éj)oque  de  notre  histoire  nos  bons  habitants- 
Veulent-ils  taire  allusion  lorsqu'ils  parlent  des  "  bonnes- 
années  "  ?  Eex 

552 —  Sous  le  régime  fr:inçai>,  o.\  enprisonn.iit-on  Ijs 
Criminels  à  Québee  ?  Le  gouvernemenî  français  avait-il  fait 
ériger  une  prison  dans  la  vieille  capitale  ?  G-eol. 

583 — Doit-on  écrire  Samuel  ChaTn])lain  ou  Samuel  de- 
Champlain  ?  Le  fondateur  de  (Québee  était-il  noble  ? 

CuR 

554 —  Où  trouverais-je  l<;  texte  de  la  fameuse  ordoniiaucL'- 
lancée  par  lord  Durham.  quelques  jours  aprv^s  s<_)n  arrivée  à- 
(Québec,  et  dans  laquelle  il  accordait  une  amnistiai  aux  re- 
belles, en  exceptant  de  cette  mesure  i'apineau  et  quelques- 
uutres  chefs  ?  Polt 

555 —  Dans  le  comté  de  Montmagny.  il  y  a  un  endroit  qiti 
s'ap])elle  canton  Eoleite.  Pourait-on  me  renseigner  sur 
l'origine  de  cette  appellation  ?  IL  A. 

586 — M.  De  Celles,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Etats- 
L'nis.  dit  que  le  premier  ouvrage  publié  en  Irunrais  dan:^ 
l'Amérique  du  Xord  le  fut  à  New- York  en  iCOij.  Il  ])ortait 
pour  titre  :  "  Le  trésor  des  consolations  divines  et  huinaines 
ou  Traité  dans  lequel  le  chrétien  pent  apprendre  à  bannir  et 
il  surmonter  les  ajriictions  et  les  nnsères  de  cette  vie.  A  Xew- 
York,  chez  Guillaume  Bradford.  à  l'Enseigne  delà  Bible, 
1696." 

.Qui  me  dira  pourquoi  cet  ouvrage  fut  publié  en  fran(;ais  ? 

XXX 
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NOTIlIM)AMK  DU  LAC  SAIXT-JEA^^ 
(rohehval) 

Le  preiiiiev  colon  de  ];i  i'c'i;-ion  l'ut  un  Alsacien,  Jos. 
Schanibach.  niavié  à  une  sauvager?sc.  Parmi  les  ])reniiers 
colons  (le  ikoberval.  on  coin]»te  :  Jacob  Ducliène,  L'riine 
Thibault,  Louis  .lean,  Irénée  Tremblay,  Célestin  J)esl)iens 
dit  lV'i;-in,  Trolais  (Juay,  Hubert  Villeneuve,  Ambroise 
Janime,  Thomas  Jamme,  (Jéle.^tin,  ( lirysostùme,  Octave  et 
Charles  Jîoivin.  etc.  Ces  })remiers  colons  arrivèrent  en  1855. 

La  preniiOi'e  chapelle,  en  ])icces,  de  110  sur  3(5,  fut  bâtie 
sur  la  terre  occu[)oe  actuellement  par  AL  Jsmaël  (iirard, 
dans  l'Anse  ;  transj)orti'e  sur  rem])lacement  actuel  deréuçlise, 
elle  sei'vit  de  salle  })ubli(jne,  j)our  être  ensuite  démolie  et 
vendue.  L\'glise  actuelle  lut  conimencoe  en  1871^  et  ache- 
vée dans  les  années  subséquentes. 

Robcrval  fut  érigé  en  paroisse  canonique  et  civile  en  1870- 

En  1881,  arrivèrent  six  (Jrsulines  de  Qui'bec,  et  les  classes 
commencèrent  en  1882.  Le  ])remier  couvent  était  au  bord 
du  lac  ;  il  fut  trans]jorté  et  servit  d'école  ménag-ère  au  nou- 
veau monastère  qui  fut  incendié  le  (J  janvier  i8*J7.  Un  autre 
bâtiment  en  pierit^  a  depuis  remplacé  le  premier  monastère. 

En  1807,  on  appela  des  Frères  Alaristes  à  la  direction  du 
nouveau  collège,  dont  le  personnel  enseignant  est  mainte- 
nant composé  de  cinq  membres. 

Les  missionnaires,  desservants  et  curés  fu7*ent  :  AIM.  Al- 
phonse Casgrain,  curé  de  de  Laterrière  ;  Joseph 
lludon,  curé  d'IIébertville  ;  Auguste  Bernier,  premier 
missionnaire  résident,  18()0-G8  :  Prime  (lirard,  18(J3-71  ; 
h\  X.  Delage,  1871-78  ;  J.-E.  Lizotte,  curé  actuel.  R. 


PiERiiE  kal:\[  au  caxaba 


Pierre  Kalni  naquit  en  17 1()  dans  hi  province  d'Anf^er- 
mimUind,  Suède,  où  ses  parents,  le  pasteur  rinlandais  Gabriel 
Kalm,  de  Nerpes  en  Ostrobotnie,  et  sa  feniuie,  Catherine 
Ross,  s'étaient  rofugics  lors  des  dévastations  des  Eusses. 

En  1*735,  Kalui  entra  en  qualité  d'étudiant  iV  l'université 
d'Abc.  Le  professeur,  plus  tard  éveij^ue,  J.  Brovallins,  re- 
marquant son  penchant  et  ses  aptitudes  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  le  recommanda  au  baron  Sten  Charles- 
Bjeike,  un  mécène  aussi  instruit  que  riche. 

A  ses  frais,  Kahn  entreprit  un  voyage  scientiiîque  en 
Finlande,  et,  l'année  suivante  (1741),  dans  les  provinces 
suédoises  d'Upland  et  de  Vivstmanland.  A  ce  dernier  voya- 
ge il  se  lit  immatriculer  à  l'université  d'Upsale  et  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Liuué,  qui  hû  donna  de^ 
bons  conseils  pour  son  voyage  projeté  dans  les  provinces  de 
Yastergotland  et  de  Bohnslan  (1742). 

Après  ce  voyage  et  après  avoir,  l'année  suivante,  aux  frais 
du  baron  Bjeike,  exploré  les  petites  îles  des  côtes  de  Soder- 
manland  et  de  Eostagen,  il  accompagna  son  protecteur,  en 
1744,  à  travers  la  Russie  et  une  partie  de  l'Ukraine. 

Encore  étudiant,  il  avait  déjà  acquis  assez  de  renommé 
pour  être  élu,  en  1746,  membre  de  l'Académie  Royale  de 
Stolkholm. 

En  1747,  il  était  nommé  professeur  d'économie  à  l'univ^er- 
sité  d'Abo. 

C'est  cette  môme  année  qu'il  entreprit  son  fameux  voya- 
ge dans  l'Amérique  du  Nord. 

En  Suède,  au  dix-huitième  siècle,  l'argent  était  plus  rare 
que  les  savants.  Pour  pourvoir  aux  dépenses  d'un  aussi 
long  voyage,  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Stockholm^ 
qui  s'était  chargé  de  son  organisation,  s'adressa  aux  trois 
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univoivsitos  d'Alx),  do  Luncl  et  d'LT])sul  qui  souscrivirent 
d'assez  iiu[)ortanles  sonimos.  Kalni  dopeusii  dans  ce  voyage, 
outre  les  soiuiues  souscrites,  près  de  loO  louis  pris  sur  ses 
propres  ccouomies. 

JvaUn  partit  d'rTi)sal  le  1()  octobre  1747.  Le  jardinier 
Lars  Yungstroeeni,  l'accompagnait.  Après  avoir  voyagé  en 
Europe  pendant  plusieurs  mois,  les  deux  voyageui's  s'em- 
barquèrent à  Londres  le  5  août  ITiS  et  arrivèrent  à  Phila- 
delphie le  2(1  septembre  suivant.  Kalni  passa  tout  près 
d'une  année  à  visiter  la  llore  des  provincco  de  ]^ew- Jersey 
et  de  Xew-York. 

C'est  au  mois  de  juillet  IT-iO  que  le  naturaliste  suédois 
passa  dans  la  Xouvelle-France.  11  fut  reçu  ici  à  bras  ou- 
verts. Notre  pays  était  alors  g(;uverné  par  M.  de  La  Galis- 
sonnière,  un  savant  en  même  temps  qu'un  marin  très  expé- 
rimenté. 

Voici  dans  quels  termes  l'intendant  Bigot  rendait  compte 
uu  ministre,  quelques  semaines  plus  tard,  du  séjour  de  Kalm 
dans  la  Nouvelle-France  : 

Québec,  15  octobre  1749. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  est  venu  en  ce  pays 
un  académicien  Suédois  nommé  Pierre  Kalm,  muni  des  pas- 
seports du  Eoy  de  France  et  de  Monsieur  le  Marquis  de 
Lauraary,  ambassadeur  à  la  Cour  de  Suède.  Lorsqu'il  arriva 
au  fort  St-Fréderic,  venant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
commandant  de  ce  fort  en  donna  avis  à  ^lonsieur  le  Comte 
de  la  Galissonnière  qui  luy  ordonna  de  fournir  au  dit  Sr 
Kalm  un  canot  armé  et  tout  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour 
se  rendre  à  Québec,  où  il  ne  s'est  occupé  suivant  le  compte 
qui  nous  en  a  été  rendu  juir  le  Sieur  Gautier,  médecin  qui 
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l'a  toujours  accompagna',  qu'à  faire  des  observations  sur  ic^ 
ininéraux,  sur  les  vcgctaux  et  sur  les  animaux,  ce  médecin 
nous  a  assuré  que  ces  observations  n'avoient  d'autre  objet 
que  de  les  connaître  et  d'en  faire  la  description. 

Il  a  séjourné  à  Quc^^^t-'  environ  40  jours,  et  ^lonsieur  do 
la  Galissonniére  m'ayant  dit  que  de  pareils  botanistes  qui 
avoiont  esté  envoyé  de  l-'rance  en  Suède,  y  a  voient  esté  bien- 
traités  et  même  défrayés,  j'ay  fait  payer  icy  par  représailles- 
sa  pension,  ainsi  que  les  dépenses  que  les  recherches  qu'il  y 
a  faites  ont  occasionné. 

Il  est  paili  de  Québec  il  y  a  environ-  un  mois  ;  je  donna}' 
ordre  à  Montréal  de  le  défrayer  dans  sa  route  et  pendant  le 
sojour  qu'il  y  feroit  ;  ou  m'écrit  qu'il  en  est  i)arti  le  10  de  ce 
mois  pour  se  rendre  à  Orange  par  le  fort  8t-Frétlenc.  il 
vouloit  s'en  retourner  par  le  fort  Frontenac  yiour  se  rendre 
it  Chouaguin.  mais  Monsieur  le  3Iarquis  de  la  Joncquièi'e 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  luy  permettre  de  prendre  cette 
route,  dont  il  a  paru  moriiiié. 

Ce  botaniste  emporte  avec  luy  beaucoup  de  plantes  et 
d'arbres. 

J'espère.  Monseigneur,  que  vous  approuvez  que  j'ay  tiût 
pa3'er  les  dépenses  qu'il  a  occasionné  et  dont  cy  joint  en 
sont  les  états. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Monseigneur, 
Yotre  très  humble  et  très  obéissant  ser\'iteur, 

Bigot. 

L'état  de  compte  dont  parle  Bigot  dans  la  lettre  ci-dessus 
a  été  conservé.  On  aimera  peut-être  à  savoir  ce  qu'il  en 
coûta  au  gouvernement  français  pour  faire  les  honneurs  de 
*v  colonie  de  la  Xouvelle-France  au  savant  suédois.   Voici  : 
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J^taf  de  la  dépense  que  le  sieur  Pierre  Kalim,  academi- 
<'ien  suédois^  nniiii  des  passeports  du  roy  pour  lu  reeherehf 
des  diverses  ploïites^  graines  et  herbes^  a  faites  pendant  sou 
séjour  à  Quéhee^  sracnr  : 


Vixyé  il  la  demoiselle  Liiius  ])our  son  logement  et 
nonvriture  ])eiulant  trente  luùt  jours  à  mison 
de  4  L  10  s.  })ar  jour   171  Ibs. 

Payé  à  la  dite  demoiselle  pour  le  logement  et  nour- 
riture de  Lameut  Jnjgstrom  (Lars  Yungs- 
troeem)  son  elomestii^ue  pendant  le  même 
espace  do  temps  à  1.  1  10  s   -57 

Payé  à  divers  liabitaiis  qui  l'ont  mené  en  canots 
avec  j\jonsieur  (iautier  médecin  du  lloy  en 
ce  pays  de  (>)uéliee  à  la  l)aye  St-Paul  })Our 
aller  à  la  découverte  des  Mines  qui  sont  au  dit 
endroit,  tant  ])our  le  dit  voyage  que  ])ourleur 
subsistance   358 

Payé  ù  un  homme  de  Lurette  comme  guide   12  " 

Payé  à  divers  baljitans  qui  l'ont  conduit  en  canot 

de  Québec  à  Montréal  ,   180 


778  îbs. 

•Après  avoir  visité  la  Xouvellc-France,  Ivalm  retourna 
dans  la  ISTouvelle-Angleterre.  Ce  n'est  qu'en  1751  qu'il  se 
rembarqua  pour  l'Angleterre.    La  traversée  fut  périlleuse. 

Entin,  le  13  juillet,  il  revoyait  Stockholm,  après  une  ab- 
sence de  tout  près  de  quatre  années. 

lise  fit  alors  cousacrer  ])asteur,  et,  en  1757,  il  était  nom- 
mé pasteur  d'abord  à  Pikkis,  puis  à  la  prébende  de  Sainte- 
Maiie. 

■  Au  jubilé  de  17(18,  Kalm  fut  promu  au  grade  de  docteur 
en  théologie  ;  et  en  1772,  à  l'occasion  du  couronnement  du 
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Ixoi,  il  fut  nommé  chevalier  de  Tordre  de  Wiisa,  coiiférJ 
alors  pour  la  ]iremière  fois  à  un  ]>asteur  suédois. 
Il  niourut  le  H]  novembre  1770, 

•Kalm  a  laissé  150  dissertations  académiques,  de  nombreux 
mémoires  d'histoire  naturelle,  d'économie  et  de  topoi^ra- 
pliie. 

Le  récit  de  son  voyage  en  Amérique  a  été  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  français.    Cette  dei'nièrc  traduc- 
tion, faite  par  feu  M.  L.-W.  3[archand,  a  été  publiée  dans 
es  Méraoires  de  la  Sociét»'.  Historique  de  Montréal. 

Pierre-Georges  Eût 


LE  MOECELLEMENT  DES  PEOPEIÉTÉS 


Sous  le  régime  français,  l'autorité  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  à  ce  que  les  colons  s'établissent  sur  des  propriétés 
de  peu  d'étendue.  Par  une  ordonnance  du  28  avril  1745, 
le  roi  Louis  XY  défendit  de  construire  des  maisons  sur  des 
pièces  de  terre  de  moins  d'un  arpent  et  demi  de  front,  sur 
trente  de  profondeur.  Cinq  habitants  de  l'île  d'Orléans 
furent  poursuivis  pour  contravention  à  ce  règlement  et 
furent  condamnés,  le  12  janvier  1752,  par  l'intendant  Fran- 
çois Bigot,  à  payer  chacun  cent  francs  d'amende  aux  pau- 
vres de  leur  paroisse  respective  et  à  démolir  leurs  bâtisses 
dans  un  délai  de  quatre  mois.  Les  noms  de  ces  propriétai- 
res étaient  :  Pierre  Lachance,  sieur  Curodeau,  J.-Bte 
Martel,  forgeron,  Jean-Marie  Plante,  tous  de  Saint-Jean,  et 
le  nommé  Serrant,  cabareiier  de  Sainte-Famille  (2e  vol. 
Ed.  et  Ord.  594). 

L'abbé  L.-E.  Bois 
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AKMKS  DES  LIKUTEXAXTS-GOLTYEIîNEUES 
DE  LA  niOYlXCE  DE  QUÉBEC 


Voici  la  doscri])tioii  (lomico  par  M.  Eugène  Taché  des 
^iinnes  des  lieuteuants-gouverneiivs  de  la  province  de  (Québec  : 
^Sir  Xarcisso-F.  Belleau,  l'honorable  Eené-Edouard  Caron, 
l'honorable  Luc  Letellier  de  Saint-Just,  l'honorable  Théo- 
dore Jlobitaille,  l'honorable  Louis-Rodrigue  Masson,  l'hono- 
î'able  Aiiguste-Itéal  Angers,  sir  J.-Adolphe  Chapleau  et 
J'honorable  Louis- A.  Jette. 

BELLEAU 


D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  chouettes 
de  sable  deux  et  un, — avec  la  devise  :  Je  veille.  2 


CAKOX 


î)e  gaeulcs  de  la  fascc  d'argent  chargée  de  trois  feiiîllo*^ 
U.'ërable  tiges  de  sinople,  accompagnée  de  deux  éperons  d'or 
en  chef  et  d'une  main  senestre  couleur  naturelle  en  pointe, 
"-'^vec  la  devise  :  Ilœc  iiianus  oh  patrianu 


ROBITAILLE 


Tranché  d'or  et  d'azur,  ce  dernier  charité  en  chef  d'une 
tête  de  griffon  ailé  d'argent —avec  hi  devise  :  T>ieu  ai/dant. 
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ANGEES 


Ecartelo  en  sautoir,  au  premier  et  au  quatrième  d'azur  u 
l'étoile  d'argent,  au  deuxième  et  au  troisième  d'or  à  la  rose 
de  gueules  tigJe  de  sinople.  Sur  le  tout,  de  gueules  à  la 
tete  de  chérubin  d  or  aîlé  du  même, — avec  la  devise  :  Par 
droicts  chemins. 

CIIAPLEAU 


-  B'aro-ent  à  la  fasce  d'azur  accostée  de  deux  burèles  du 
même,  accompagnce  de  troÎB  tôtes  de  lions  de  sable,  arra- 
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chées  de  gueules,  arniv'y  et  lîimpassés  d'or  ;  l't'cu  de  la  pro- 
vince de  Qui'bee,  qui  est  d'or  à  la  fasee  de  gueules  chargée 
d'un  lion  ])assaut  regardant  du  champ,  accouipaguée  de 
deux  fleurs  de  lis  d'azur  en  chef  et  de  trois  feuilles  d'érable 
tigées  de  sinople  en  pointe,  brochant  sur  le  tout, — avec  la 
devise:  Toujours  j'our  elle. 

JETTE 


Répétons  ici,  pour  mémoire,  que  dans  le  blason,  les  cou- 
leurs s'indiquent  sur  la  pierre,  le  marbre,  le  bronze  ou  le 
bois  par  des  hachures  tracées  selon  des  règles  convention- 
nelles. Ainsi,  le  rouge  (de  gueules)  est  représenté  par  des 
lignes  verticales  ;  le  bleu  (d'azur)  est  représenté  par  des 
lignes  horizontales  ;  le  vert  (de  sinople),  par  des  lignes  dia- 
gonales allant  de  droite  à  gauche  ;  le  pourpre,  par  des 
lignes  diagonales  de  gauche  à  droite  ;  le  noir  (de  sable),  par 
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éca  lignes  horizontales  cl  verticales  croisa' es.  L'or  est  reprc- 
scntr  par  iiu  ])ointiIK'  ;  l'argent  est  in(li(]ué  par  l'absence  de 
toute  hachure  ou  incrustation  (fond  uni). 

Les  armes  dont  on  vient  de  lire  la  descriptioîi  ]>euvcQt, 
pour  la  i)lu})art,  être  vues  au  Palais  Li^^gishitif  de  Québec, 
où  elles  onVétr  scul})ti'es  dans  la  pierre.  On  les  a  distribuv.'es 
de  la  numiùre  suivante  : 

Les  armes  de  Sir  N.-F.  ]>elleau  et  de  l'honorable  It.-E- 
Curon,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  façade  donnant 
sur  la  Grande  AlK'e  ; 

Les  armes  de  l'honorai »le  Th.  Robitaillc  et  de  l'honorable 
L.-l\.  Masson  dans  les  parements  du  vestibule  de  l'entrée 
d'iionneur  du  Palais,  au-dessous  du  campanile  ; 

Les  armes  de  l'honorable  L.  Letellicr  de  Saint-Just  et  dé- 
sir Adolphe  Cha})leau  au-dess\is  de  la  porte  d'entrée  cen- 
trale donnant  sur  la  rue  Saint- Augustin  ; 

Les  armes  de  l'honorable  A. -P.  A.ngers  au-dessus  de  ht 
porte  d'entrée  donnant  sur  la  rue  Sainte- Julie. 

Les  armes  de  l'honorable  L.-A.  Jette  n'ont  pas  encore  été 
sculptées  au  Palais  Législatif.  E.  G, 

LE  LUTIX 

Sorte  de  génie  malfaisant,ayant  autrefois  donné  cours  à  une 
supei"stition  fort  répandue.  Le  qui  connaissait  l'amour 

de  nos  "  habitants  "  })our  leurs  chevaux,  se  ])laisait  surtout 
à  épuiser  ses  diableries  sur  ces  intéressants  quadrupèdes. 
Tantôt,  se  glissant  dans  les  écuries,  il  emmêlait  queues  et 
crinières  ;  tantôt  encore  il  lan(;ait  l(;s  ])auvres  bétes  dans 
un  galop  désordonné  à  travers  champs,  et  ne  les  ramenait 
au  petit  matin,  que  fourbues,  poussives,  et  les  lianes  blancs 
d'écume.  Pour  éloigner  le  lutin  des  écuries,  il  iallait  tracer 
"une  grande  croix  sur  les  portes,  et  c'est  ce  qui  se  fait  encore- 
aujourd'hui  parmi  les  Acadiens  et  les  riverains  du  bas 
Saint-Laurent. 

Sylva  Cl  afin 


s 
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LA  BOUJOXXIER 


Dans  une  colonie  de  cinq  ou  .six  cents  anies,  çoinnie  l'était 
le  Canada  en  l(!r)0,  tous  los  individus  attirent  l'attention  à 
Tin  degré  intense,  parceque  nu'ine  le  plus  luunUle  d'entre 
oux  compte  en  sens  inverse  du  petit  nombre  de  la  masse. 
Un  notaire  devient  un  persoimau;e  liistori(|ue,  puisqu'il  con- 
signe par  écrit  certains  taits  que  sa  signature  revGt  d'un 
caractère  d'authenticité  indéniable.  Parlons  donc,  aujour- 
d'hui, du  })remier  tabellion  des  Trois-Kivières. 

M.  Ernest  3[yrand  (Ticrhernhcs  ITfstoriqucs,  novembre 
189.S,  p.  325)  nous  jnontre  Flour  l^onjonnier  secrétaire. du 
gouverneur  général  d'Ailleboust  à  la  date  du  10  février 
16-A9.  11  faut  en  conclure  que  M.  d'Ailleboust,  arrivant  de 
France,  le  20  août  li»4!~!,  avait  amené  avec  lui  ce  fonction- 
naire que  l'on  ne  voit  nulle  part  dans  les  années  précédentes 

Dans  le  tome  I,  p.  404,  (W^^Juije/Dentsdu  Conseil  Souverain, 
on  voit  que,  le  2  juin  UîôO,  Houjonnier  enregistre,  par  ordre 
du  gouverneur,  le  titre  <iu  o  avril  l(j44  accordant  à  Jacques 
Ilertel  le  tief  de  rArbre-à-la-Croix  qui  se  trouva  compris 
par  la  suite  dans  la  seigneurie  de  Champlain. 

Le  gretle  des  notaires  des  Trois-Hivières  commence  le  19 
juin  1G50,  par  un  acte  de  La  Eoujonnier.  La  deuxième 
pièce  est  de  Nicolas  Gatineau  dit  Duplessis,  du  T  aoiit  sui- 
vant. Le  4  juin  1G51  M.  d'Ailleboust  étant  aux  Trois-Ei- 
vières,  accoi-de  aux  Pères  Jésuites  le  petit  morceau  de  terre 
iippelé  fief  Pachirini.  En  cette  circonstance  la  signature  du 
secrétaire  du  gouverneur  prend  la  forme  de  C.  J^ouron- 
■sier"  mais,  d'après  M.  Myrand  et  le  notaire  Ameau,  on  doit 
lire  "  Boujonnier."  L'inventaire  de  la  succession  de  Jacques 
Hertel,  aux  Trois-Pivières,  mois  d'août  1G51,  est  dressé  par 
Giitineau,  qui  était  -commis  du  poste  de  traite.    Le  19  mar^ 
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1602,  Scvt'rin  Amoau  >\l;uc  .>on  jnoinicr  acte  mais  sans  dire 
qu'il  est  ni^tiiiiv  aux  Trois- Jvivièixs.  11  écrivit  son  dernier, 
dans  le  niOnie  lieu,  eiiniuanie  ans  plus  tard. 

Jusqu'à  l  aulonnie  de  1(;51.  La  Boujonnier  pavait  avoir 
vécu  à  Québee.  au}>rès  de  M.  d'Ailkbuust,  niais  ec  dernier 
passant  alors  la  charge  do  gouverneur- ^v'ui'ral  à  31.  de 
Lauzon.  il  iaut  croire  que  notre  secrétaire  garde-notes 
suivit  M.  Guillaume  Pu})lessis  Kcrbodot  qui  allait  gouver- 
ner aux  Trois-liivières.  ]verl»od<n  était  venu  de  France 
avec  31.  de  Lauzon  ;  il  s'embarqua,  à  Québec,  pour  les 
Trois-Eivières  le  10  novembre  Itiôl.  Le  2fj  du  même  mois. 
La  Boujonnier  in>trumeiitait  en  qualité  de  notaire  dans  ce 
dernier  lieu. 

Le  19  avril  1G52.  d'après  le  Journal  dr-.s  Jcsaites^  La  Bou- 
jonnier, Charles  Lemoine  et  Jacques  Leneuf  de  la  Poterie 
arrivèrent  à  Québec  venant  des  Trois- Rivières. 

Le  7  juillet  1G52.  La  Boujonnier  dresse,  aux  Trois-Tîiviè- 
res.  un  contrat  de  mariage  auquel  signe,  comme  ttmoin. 
nielle  Mance.  de  passage  en  cet  endruit. 

Le  5  août  suivant.  La  Boujonnier  ])réj)are.  aux  TroLs- 
Eivières,  un  acte  par  lequel  Mathurin  J^aillargeon,  Claude 
Houssard  et  Denis  3Iétayer  vendent  à  Guillaume  Uuples&is 
Kerbodot  un  emplacement  avec  maison  dcsrsus  construite. 

Le  18  août  suivant.  La  Boujonnier  e^t  tué  par  les  Iro- 
quois.  à  la  sortie  de  la  rivière  des  Trois-Bivières.  Le  lende- 
main Guillaume  Duplessis  Kerbodot  est  tué  par  ces  Sauva- 
ges dans  la  banlieue.  au-des>us  de  la  bourgade  {Journal  des 
Jésuites).  Il  n'y  a  pas  de  mention  de  ces  deux  adair^s  au 
registre  des  sépultures  de  la  paroisse. 

Dix  jours  après,  28  août,  l'inventaire  des  biens  de  Tho- 
mas Godcfroy  de  Xormanville,  tué  Je  11),  est  faite  ])ar 
Ameau,  qui  prend  le  titre  de  notaire  pour  la  première  lois. 
Le  16  décembre,  Ameau  déclare  que  le  contrat  de  vente  du 


r-)  août  iMv'cJdeiit  ii'a\-aiit  pas  otJ  sig-iij  par  La  Boajorimcr 
':t  celui-ci  étaat  "  uurt  iuopiiiJiujiil  n'a  aiicLino  valeur. 
Duplcbsis  Korhodot  u'cxistatit  ])lu--5.  les  vendeurs  passent  lu 
l)ropriéti'  en  question  à  François  Boivin  et  .Jean  Parent. 

La  Boujonuier  a  donc  demeure  en  Canada  quatre  ans. 
toujours  employé  comme  secrétaire  des  gouverneurs,  et 
notaire  à  l'occasion. 

Ben. TA  M IX  S  CL  TE 


LES  XOYAUX 


Voici  que  par  liasard  on  parcourant  ourieuscment  le- 
feuillets  d'une  J^ncycloj>é<.lie  (générale  des  jeux.  coni})ilatioii 
de  ^L  Benjamin  riflcau,  jy  trouvai  un  jeu:  Lt^  noijanx. 
•de  jn'ovciiance  canadienne,  nous  assure-t-il.  jl.  Pifteau  à 
édité  ce  livre  probaljlement  vers  184U,  car  le  ndllésinic.  que 
l  ou  trouve  généralement  au  bas  de  la  première  page  dn 
livre,  manque  complètement  ici,  ou  ailleurs  dans  le  volume, 
mais  a  eu  juger  par  la  jîlus  récente  date  des  ouvrages  ayant 
jscrvi  uu  compilateur,  un  peu  plus  d'un  dend  slecle  s'est 
écoulé  de])ius  la  publication  de  rEncyclopédie  (_rénéralc  de:< 
JeuXj  do  Pifteau. 

Des  ouvrages  rcmontaut  mC'me  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  ont  Ibtirui  matière  à  ^F.  Pifteau. 

Le  jeu  des  no^'aux  est  stius  doute  d'origine  indigèue.  Les 
Sauvages,  l'apprirent  aux  Français,  cou  retirs  dos  bois,  ou 
chasscui's,  et  quelque  scribe  amateur  des  jeux  do  hasard  ou 
prit  note,  atiu  qii'aujourddiui,  je  2:>uis.se  vous  en  reparler. 

Pifteau  dit  :  C'est  nu  vieux  jeu,  qui  vieut  du  Canada. 
On  y  jotie  avec  huit  noyaux,  noirs  d'un  côté  et  blancs  de 
l'autre.  On  jette  ces  noyaux  en  l'air.  Si  les  noirs  se  trou- 
vent impairs,  celui  qui  a  jeté  les  noyaux  gagne  ce  que 
l'autre  a  mis  au  jeu  ;  s'ils  se  trouvent  ou  tous  noirs  ou  tou^ 
blancs,  il  en  gagne  le  double.  En  dehors  de  ces  deux  cas 
il  perd  sa  mise."'  Eégis  Roy 

3 


—  82" 


RÉPONSES 


ta  mort  de  lortl  ^ydenhain.  (tV,  lY,  435).— Le 
4  septembre  1841,  couinie  lord  Sydeuluirii  revenait  d'une- 
excursion  à  cheval  dans  les  environs  de  sa  rôsidenee.  à  Kings- 
ton, son  cîieval  lit  une  chute  et  en  tombant  lui  écrasa  la 
jambe  droite.  I.e^  médecins  dccouvrirervt  que  l'os  pHncipal 
de  la  jambe  était  fracturé  obliquement  et  qu'il  y  avait  en 
outre  au-dessus  du  genou  une  large  blessure  causée  évidem- 
ment par  l'angle  d'une  pien-e. 

La  prorogation  du  parlement  avait  été  fixée  au  15  ;  elle 
fut  retardée  de  deux  jours  afin  de  ])erniettre  au  gouverneur 
d'être  présent.  Mais, d^^ns  l'intervalle, le  mal  de  lord  Sydenhani 
s'aggrava  tellement  que  les  médecins  l'avertirent  qu'il  n'y 
avait  pas  de  guérison  possible.  C'est  le  général  Clitherow 
qui,  par  procuration,  prorogea  le  Parlement  le  IS  septembre^ 
au  matin. 

Ce  jour-lâ  même,  lord  Sydenham  ayant  parfaitement 
conscience  de  son  état,  se  ht  donner  les  dernières  consolations 
de  son  église.  Il  dicta  aussi  son  testament  et  prit  congé  de 
tout  son  monde,  en  disant  un  bon  mot  à  chacun,  II  pria  M. 
Murdoch,  son  secrétaire  civil,  d'écrire  l'histoire  de  son  ad- 
ministration au  Canada.  Il  manifesta  à  plusieurs  reprises 
sa  satisfaction  de  voir  le  Parlement  prorogé,  et  les  princi- 
paux points  de  sa  mission  au  Canada  accomplis.  A  son  secré- 
taire privé,  M.  Grey,  il  dit  :  *'  Au  revoir,  (rvoy  ;  vous  défen- 
drez ma  mémoire  î  "  Puis  il  parla  aftectueuscment  au  major 
Campbell  et  à  'SL  Baring  et  termina  en  disant  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient  :  Maintenant,  laissez-moi  seul  avec 
Adamson  (son  chapelain)  atin  que  je  me  prépare  à  la  mort.'' 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit  en  prières 
avec  le  chapelain  xVdamson.  Ses  sou Ifrances,  paraît-il,  étaient 
■atroces.  Il  mourut  le  dimanche,  à  sept  heures  de  la  matinée. 


—  83  — 


'jPour  se  ivudrc  do.sir  maintes  fois  expriiuC-  de  loriJ 
>^ydenluiin,  il  tut  inliiuiic  à  Iviugstou  n)cii7.e.  Les  funérailles 
eui'ent  lieu  le  li'î  et  l'ureut  très  solennelles,  .hiin.ais  [viiiii;st()n 
n'avait  vu  pareille  dt'inousLralion,  Ce  fut  une  jounu'e  de 
deuil  pul)li(]^ue  ;  les  niagîisins  et  les  usines  furent  fermés  ei 
les  tiltUires  suspendue.-^. 

Lord  Sydeiiliaiii  mourut  celibiitair^  et  son  titre  s'éteignit 

ÎIVCC  lui.  H.-J.  M<)R(iAN 

AdelsÎK^isîi.  (I  V^  X,  520). — Ckarlcs-Frédéric  Chrétien, 
baron  de  Adelsheini.  L-tait  tils  de  Charles, bciron  de  xVdelsheim- 
2naJor  d  infaiîterie  au  service  du  landgrave  de  llesse-Castel. 
seigneur  de  AVackluiclv,  llaektel  et  autres  lieux,  et  de  Louise 
de  Arnini.  Cette  famille  demeurait  à  AVackbaek,  en  Fran- 
'conie. 

\Le  baron,  dont  il  est  question,  avait  un  oncle,  le  baron. 
Ernestin  Chrétien  de  Adelsheim,  qui  était  lieutenant-colonel 
de  Branswick,  et  Un  frère,  le  chevalier  Christian  de  Adel- 
sheim. 

Le  5  septembre  177S,  le  baron  d'xVdclsheim,  qui  demeu- 
vait  alors  à  Québec,  rue  Chanlplain,  cédait  ses  droits  daas 
la  succession  de  son  pére  en  faveur  de  son  frère  pour  le  prix 
de  quatre  mille  florins  de  Franconie,  soit  deux  mille  piastres 
d'Espagne.    .  J.  E.  K. 

Les  poêles  dans  nos  eîçlîses.  (IV,  XI,  512.)— 
L'église  de  Vaudrcuil  fut  chauffée  pour  la  première  fois 
vers  1850.  Avant  cela  la  sacristie  seule  était  chauffée.  Mon 
père  qui  pratiquait  ki  profession  d'avocat  en  cet  endroit  à 
«ette  époque  obtint  du  grand  vicaire  Archanibault,  alors 
miré,  l'introduction  d'un  poêle  dans  l'église. 

La  chose  ne  se  fit  pas  s*ns  hésitation.  Le  curé  croyait 
que  "  la  chaleur  et  la  fumée  détruiraient  les  dorures  de 
l'église  " 
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Qu  on  luc  ix^vinotlo  une  petite  anec(lote  à  ce  sujet, 

C'étiiit  eu  l\iver.  Il  faisnit  un  IVoul  à  fendre  les  pierres,  ci 
l'orticiant,  31.  lioux,  après  jivoir  entonu;'  le  credo  la  ^-raud'- 
messe  au  lieu  de  se  rendre  de  l'autel  à  son  siège  conitne  la 
eoutunie  l'exi^-e,  s'en  fui  à  la  sacristie.  T.cs  assistants  crurent 
que  cet  aimable  prêtre  s'était  senti  indispost';  pour  en  agii' 
ainsi  et  après  la  messe  (pielqucs-uiis  de  ses  amis  furent  le 
trouver  pour  s'informer  de  sa  santé  : 

— Avez-vous  été  malade,  M.  Roux,  que  vouî>  ete^i  sorti 
pendant  le  credo  ? . . . 

— Pas  du  tout..,  mais  j'étais  transi  de  froid.  J"ai  taillé 
de  la  besogne  aux  chantres  et  je  suis  allé  me  chautïcr  'à  la 
sacristie,  voilà  !... 

Gustave  Ouîmet 

I^iiavifragedeï'^Alïicame''.  (IV,  XII,  54().)— 
En  1822,  la  frégate  française  VAfr/.caî/ic  faisait  naufrage 
sur  les  récifs  de  file  de  Sable.  L'équipage  écha]ipa  à  la  mort. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  une  des  grandes  ver- 
gues de  V Africaine  servait  de  mat  de  pa\'illon  au  poste  prin- 
cipal de  File. 

Dans  son  étude  sur  Les  Sablons.  M.  J.-C.  Taché  raconte 
que  Louis  XYIII,  roi  de  France,  fit  tenir  à  31.  Darbj,  alors 
surintendant  de  la  station  de  sauvetage  de  file,  avec  l'ex- 
pression de  sa  gratitude,  une  médaille  d'or  frap})ée  pour 
Toccasion,  avec  une  cou remplie  de  louis  d'or  pour  les 
membres  du  corps  de  sauvetage. 

Je  crois  que  31.  Taché  faisait  en-eur  en  donnant  31.  Darby 
comme  le  récipiendaire  de  la  médaille  en  question,  car  31. 
Darby  ne  fut  nommé  surintendant  qu'en  1830.  C'est  31. 
bidward  llodgson  qui  remplissait  cette  position  en  1822. 

George  Johnson 
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Irlanilais,  Hîis  do  Soie''.  ffV.  XIl.  551.)— Un 
lionorable  ciloyou  do  Montréal,  vcim  lui  ni  muo  (i'Lrhmdc  il 
y  a  st)i\'anto  ans,  m'a  fourni  l'explication  suivante  sur  cette 
apppllation  (le  l'as  do  Soie  que  l'on  d>)nnait  aux  irlandais, 
plutôt  il  y  a  ([uehpie  vina-t-ciu(j  à:  cinquante  ans.  qu'on  no 
le  fait  înaintonant.  dans  le  Canada- Franeais.  AFcs  compa- 
triotes, me  dit-il,  <pii  arrivaient  alors  en  LiTand  nombre  à 
Québec  et  ù  Montréal,  portaient  pour  la  plupart  la  culotte 
<*ourto  ne  descendant  (pie  jusr^u'aux  i;*enoux,  et  comme  leurs 
bas  ne  montaient  guC-re  ]dus  haut  ([ue  la  cliaussure  il  }' 
avait  solution  do  continuité  de  vêtements  de  la  culotte  à  la 
botte,  lainsant  la  jambe  nue.  C'est  cette  ]>eau  de  jambe  au 
naturel  que  les  Canadi<Mi-;  avîuent  par  plaisanterie  qualiiiée 
•de  bas  de  soie  et  passant  bient3t  de  la  jam'oe  à  toute  la 
personne  on  appelait  les  Irlandais  les     bas  de  soie." 

c.  a. 

Discours  de  Chiitcau<»'Uîiy.  (TV,  XTI,  558.) — On 
a  fait  circuler  dans  les  journaux  un  discours  (pie  le  colonel 
de  Salaberry  aurait  adressé  à  ses  s  )!dats  avant  que  de  coui- 
mander  le  feu,  le  matin  de  Châteaugua^^  Passons-le  en 
revue  avant  que  de  l'admettre  au  rang  des  pièces  officielles. 
Il  renferme  quatre-vingts  mots  qui  pretotit  îi  quatre  réfle- 
jcions,  pour  le  moins  : 

"  Yoltîgeuis  ! 

"  L'armée  américaine  est  sur  vos  talons,  mais  il  faut  Tar- 
reter  dans  sa  marche  ou  mourir.  Que  chaque  balle  abatte 
un  ennemi,  et  malheur  à  celui  qui  manquera  ou  perdra  sa 
poudre,  car  mon  sabre  lui  fera  sauter  la  tête  !  Clairons  ! 
faites  un  bruit  d'enfer,  atin  que  les  Américains  nous  croient 
-en  grand  nombre  et  qu'ils  sont  tombJs  dans  une  embuscade. 
Officiers  !  faites  votre  devoir.  Ordonnez  à  vos  soldats  de 
faire  un  feu  roulant,  et  vive  la  vieille  Angleterre  !" 
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La  coutiiiuo  do  lKii-an<^iicr  les  troupes  nu  lumuent  dVi; 
venir  aux  mains  avec  Tennenii  date  de  la  ivvolution  fran- 
çaise ;  elle  ne  ])araît  avoir  rte  j)rati(|uée  j)ar  aucun  comniau- 
dunt  en  Canada,  car  il  n'existe  pas  de  trace  ])arini  nous  de 
cette  manière  d'agir.  Xouy  ne  comprenons  pas  que  de 
Siilaberry  en  ait  fait  u^age.    Mais  voyons  ])lns  loin. 

En  ce  qui  regarde  Cbàteauguay.  les  narrations  si  jnv'c'.ses. 
si  complètes  des  deux  témoins  oculaires.  ^lichel  O'Sullivan 
et  de  Charles  Pinguet  n'en  disent  mot.  lîemarqnons  aussi 
que  les  cinq  cents  hommes  de  Salaberry  étaient  dispersés  sur 
un  mille  de  profondeur  avec  un  denii  mille  do  front.  La 
forme  de  la  batiiille  éeai'te  toute  idée  d'une  imj^rovisution  de 
ce  genre.  Xapoléon  Ird-méme.  qui  se  montrait  ]>rodiguede 
ces  sortes  d'apostrophes,  adressait  ses  ])aroles  aux  troupes 
par  le  moyen  de  pa]ners  imprin-iés  que  chaque  colonel  quel- 
quefois un  sergent,  lisait  dans  les  corj^s.  avant  que  d'ébran- 
ler ceux-ci. 

L'existence  du  morceau  littéraire  ci-dc^sus,  assez  ampoulé 
d'ailleurs,  semble  d'une  origine  fort  douteu.se.  Xous  aurions 
besoin  de  bonnes  preuves  pour  croire  à  son  authenticité  his- 
torique. C'est  évidemment  une  composition  de  collège — 
roaia  elle  a  pu  être  faite  par  un  vieillard  tout  aussi  bien  que- 
par  un  enfant. 

Yoltigeui-s  !  s'écria-t-il.  Pourquoi  les  Voltigeurs,  plutôt 
que  les  autres  qui  dépassaient  huit  fois  leur  nombre  ?  L'au- 
teur du  discours  tombe  dans  l'erreur  populaire  qui  donne 
aux  Voltigeurs  le  gain  de  la  bataille.  Salabeny  n'aurait 
pas  fait  cette  bourde  s'il  eut  parlé,  car  il  y  avait  en  première 
ligne  les  Fencibles,  la  milice  de  Beauharnois  et  les  Volti- 
geurs, sans  compter  les  autres. 

Mon  sabre  lui  fera  sauter  la  tète.'"  Tout  cela  pour  avoir 
manqué  un  coup  de  fusil  l  Tamerlan  parlait  de  la  sorte. 
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s'adressant  à  des  bai-l)îiros.  Les  chrétiens  n'ont  ])iis  de  ces 
ullures. 

"  Clairons  !  taites  un  bruit  d'enfer  "  Ces  paroles  nous 
remettent  en  nic'moire  le  bon  nogre  Soulouqne  I,  empereur 
d'Haïti,  clamant  d'une  voix  forte  :  "  Tambour8,  roulez  !  " 
Pas  de  roulement.  I^e  tandiour-major,  interjjcllé,  répond 
on  son  lang-ai^'O  naïf  :  Ti  dis  tambous  oulez — pouquoi  ti  dis 
pas  tambous  oulez,  si  ous  pJait  ?  " 

A  la  lin  arrive  le  bouquet  :  "  Yive  la  vieille  Angleterre  !'" 
(Jes  quatre  mots  siguitient  2:>eut-etre  :  "  Ilourrali  pour  les 
Canadiens  !  " 

J'ai  connu  plusieurs  des  combattants  de  Châteauguay 
qui  appartenaient  aux  Voltigeurs  et  aux  Fenciblcs,  soit  les 
deux  compagnies  pris  desquelles  de  Salabei-ry  s'est  tenu  le 
plus  longtemps  toute  cette  journée,  ils  m'ont  fourni  d'a- 
bondants détails  sur  Tatlaire  et  cela  est  consigné  dans  mes 
'notes  prises  au  fur  et  à  mesure  de  ces  conversations.  Aucun 
•d'eux  n'a  fait  allusion  a  un  discours  quelconque,  mais  le 
sergent  Charles  Burke  (Canadien-Français)  m'a  raconté,  en 
1860,  ce  qui  suit  : 

Le  colonel  avait  l'œil  partout.  En  voyant  un  soldat  qui 
épaulait  son  arme  il  se  plaça  derrière  celui-ci  pour  juger  du 
tir.  Le  cou])  partit.  L'homme  visé  resta  deliout.  C'est-y 
pour  sa  que  tu  es  venu  ici,  Jérôme  V  lui  dit  le  colonel  d'un 
air  bourru.  Il  savait  nos  noms  par  cceur.  Lorsque  Izard 
monta  i^ar  le  chemin,  pour  nous  prendre  en  tianc,  le  colonel 
passa  tranquillement  derrière  notre  com})agnie  et  on  l'enten- 
dait dire,  tout  haut  comme  s'il  était  agacé  :  Bravez,  mes 
damnés  !  bravez  !  si  vous  ne  bravez  pas  vous  n'êtes  pas  des 
hommes  !  "  Ensuite,  lorsqu'il  monta  dans  un  arbre  pour 
voir  ce  qui  se  passait  à  la  rivière,  il  criait  à  nos  gens  : 


—  ss 


Tirez  pas  toius  onseniMo  !...  Laissez  avaiicer  le  ea[)itiaiic;' 
Daly       Ça,  c'est  mieux.    Continuez  ! 

Combien  plus  cette  desci'i]">lion  est  naturelle  !  et  à  (pio? 
sert  d'imaginer  des  [)hrases  qui  ont  l'air  de  dire  :  -  Soldats 
contemplez  les  pyrannides  pendant  quarante  siècles  !" 

Benjamin  Sllte 

Patriotes  on  3Iartyrs.  (V.  L  5G2.)  On  se  demande 
encore  aujourd'hui  si  les  missionnaires  de  la  Nouvelle- 
France,  brûlés  par  les  Iroquois  ou  assassinés  })ar  les  llurons 
l'cncgats  furent  mis  ù,  mort  plutôt  en  haine  de  la  ibi  chré- 
tienne que  du  nom  et  du  sang  français.  Le  martyre  de  Jean 
de  Brébcuf  est  le  seul  qui  ne  sourire  aucun  doute  possible  ù 
cet  égard.  Ses  bourreaux  témoignent  admirablement  en  sa 
laveur  et  s'il  est,  comme  j'en  ai  la  fcrn.\e  conviction,  cano- 
nisé dans  un  avenir  beaucoup  plus  prochain  qu'on  ne  le 
croit  généralement,  le  premier  des  martyrs  du  Canada  paT 
'riiéroïsme  de  son  courage  et  le  ralilnement  des  torturoir 
subies,  devra  aux  Iroquois  l'honneur  de  monter  sur  les 
autels.  C'est  eux  qui  lui  disaient  avec  une  ironie  féroccr 
un  sarcasme  diabolique  :  ^'  Tu  baptisais  nos  enfants  avec  de 
beau  froide,  nous  allons  to  baptiser  à  notre  tour  avec  de 
rhuile  bouillante  !  "  A  lui  seul  ce  fait  bistorique,  dont  la 
vérité  demeure  indéniablement  établie,  sulîit  à  prouver  que 
Jean  de  Brébeuf  fut  martyrisé  en.  haine  de  la.  foi  chrétiamc. 

Il  est  fiicheux  que  nous  n'avions  pas  une  preuve  aussi 
positive  en  faveur  d'Isaac  Jogues,  lté  né  Goupil,  ."DanieL 
Lalemant,  Garnier,  Chabanel,  Buteux,  Carreau,  et  des 
autres,  missionnaires  ou.  catéchistes,  massacrés  par  les  farou- 
ches Agniers.  Le  moins  que  l'on  puisse  affirmer  cependant  est 
qu'ils  furent  exterminés  autant  en  haine  du  nom  françait- 
qu'en  haine  de  la  foi  chrétienne.   Lisez,  par  exemple,  dans 
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les Tirlatiojis  'f(\<  Jt'sKitr.-i.  rex.'cutiou  do  cet  héroïque  Jiabf- 
tr7«f  (lu  Caivlîoiigc.  .^^atlHlrin  Frauchetot.  qui  fut  brûlé  le 
8  .-eptoml>r«  1(Î5:J,  et  uiourut  eu  eluuuant  l'Ave  Maris 
Sfell<i  il'uue  voix  au»i  ferme,  au^si  leute,  aussi  douce  qu'au 
lutriu  de  la  cathédrale  de  <j>uél»ec.  Et,  devant  ce  miracle  de 
courai^e  physique  et  luoral,  vous  hésiterez  à  prononcer  sur 
le  caractère  patriotique  ou  relii^aeux  de  cette  m  >rt  admira- 
ble que  saint  François-Xavier  lui-nijme,  dn^idcrlo  martyr, 
■.  eiit  enviée  à  cet  obscur  prisonnier  de  guerre  dont  Thistoire 
du  Canada  devrait  mieux  retenir  et  transmettre  le  nom 
glorieux  ù  la  po.>térité. 

Et  il  en  est  de  Louis  Gui  mont,  Pierre  Ptoncontre,  Antoine 
de  la  Meslée  (^Epistoia  Jlcc.  P.  Gabrlelis  Bruillettes,  Socie- 
tatis  Jcsu  Frcsbi/teri,  ad  Dominuni  \llastri^.<uaani  JDommurn 
Joannem  Winthrop.  .S'^ufarium),  de  tous  les  chrétiens,  fran- 
çais ou  sauvages,  missionnaires  ou  néophytes,  catéchistes  ou 
catéchumènes,  tombJs  victimes  de  la  barlxirie  indienne. 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  pouvons,  sans  témérité  historique, 
prétendre  et  soutenir  maintenant  avec  preuve  documentaire 
à  rap])ui,  que  ces  confesseurs  de  la  foi,  ces  héraults  de  TE- 
vangile  et  de  la  Civilisation,  ces  apjtres  de  l'IEumanité,  con- 
nus ou  anonymes,  périrent  plutGt  en  haine  du  Christ  qu'en 
haine  du  nom  fran(;ais. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  du  Père  Gabriel 
Druillettes.  missionnaire  jé>uite  chez  les  Abénakis,  adressée 
à  Jean  AVinthrop,  gouverneur  des  Etats  de  la  Xouvelle- 
Angleterre.  (Cf  :  Relation  des  Jésuites,  année  IGol — page 
35.)  Cette  lettre  importante  n'est  point  datée,  mais  les 
historiens  la  croient  antérieure  à  l'année  1G51,  pour  des 
raisons  trop  longues  à  énumérer  ici. 

Quare  patere  me  tuum  in  cj^uo  spem  pene  omnem,  post 
Deum,  positam  esse  censeo  patrocinium  implorare  per  litte- 
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ras  in  causa  Doniini  Jcsii  Cliristi.  son  iu  clefonsione  Christi- 
anoriun  contra  inohaghs  qui  non  tautuiu  cliristianos  Caua- 
dci^scs  versus  Kobocuin  jaindiu  [)orse([uitur,  at  crudelissiinc 
lento  ii;'ne  tor([uol  inodiuni  Fidei  Ohristiana'."  (Traduction^'' 
"  Soutirez  donc  (^uc  par  les  présentes  j'implore  votre  pro- 
tection, sur  laquelle,  après  Dieu,  je  crois  devoir  reposer 
toute  mon  espérance,  dans  les  intérêts  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  je  veux  dire  p(^ur  défense  des  chrétiens  (Les 
catéchumènes  de  la  rivière  Ivennebec.  spécialement  commis 
aux  soins  du  Père  Druillettes,  de  1(M6  à  1G52)  contre  le 
Mohack  (Les  Iroquois  d'Albany  appelés  Agnlers  par  les 
Français,  Mohair J:s  par  les  Anglais,  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Cinq  Nations)  qui  non  seulement  persécutent  les 
Canadiens  chrétiens,  mais  encore  les  tortur^Mit  très  cruelle- 
ment, les  brCdent  à  petit  feu  en  haine  de  la  foi  chrétie/me.'' 

La  lettre  du  Père  Druillettes,  texte  original  latin  avec 
la  traduction  anglaise  en  regard,  sera  tout  prochainement 
publiée  dans  la  célèbre  édition  américaine  des  .Relations  des 
Jésuites  actuellement  en  voie  de  publication  (le  trentième 
volume  \ient  de  paraître)  chez  The  Barroics  Brothers 
Companij,  Cleveland,  Ohio,  E.  U. 

A  lui  seul  ce  fragment  de  lettre  sutfirait  à  étal>lir  l'incon- 
testable valeur  historique  du  document  qui  va  paraître  et 
que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  aux  souscripteurs  pri- 
vilégiés de  cet  ouvrage  essentiellement  classique. 

E.  M. 

Dorîon,  l^'EnlUiit  Terrible".  (V,  I,  564.)— Je 
tiens  de  M.  l'abbé  J.  II.  Dorion,  ancien  curé  d'Yamachiche. 
que  le  surnom  d'"Enfant  Terrible,"  porté  par  son  frère 
J.-B.-Eric,  lui  avait  été  donné  dans  sa  famille,  alors  qu'il 
manifestait,  dès  ses  premières  années,  des  allures  assez- 
tapageuses. 
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L.e  fonda t^Mir  (U^  Ti^rrc^boime.  (VT.  I.  oTl.)— 
L'exîslciK'o  de  TovivlK)nne.  P.  Q.,  chitL'  de  rtinnéc  l<î7o. 
-époque  à  laquelle  hi  seigriem-ie  de  Terrebonne  lût  concédée 
^xii  sieur  d' Autier-des-Landes  qui  eu  tut  le  ]>renHei' .seii^neur  ; 
lequel  cousti'uisit  dès  lors  les  premiers  moulins  à  scies  et  à 
farine  sur  l'un  des  chenaux  <|ue  t\)rme  la  rivière  Jésus,  entre 
l'île     du  moulin  "  et  la  ville  de  Terrebonne. 

Vei's  rannée  1(>1>S,  ^I.  Lel^au'c  devint  pr(^})riétaire  de  la 
dite  seig'neurie  et  de  ses  dépendances,  et  dans  sa  muniticence 
il  érigea  sur  la  pointe  de  terre  que  forme  la  ville  de  Terre- 
bonne,  aujourd'hui  vis-à-vis  la  célèbre  île  "  8t-.Ieau  "et  celle 

du  moulin,"  Tune  des  plus  antiques  et  des  plus  belles  éi^Iisej 
•qui  turent  construites  eu  Ciûlloux  ;  laquelle  pouvait  encore 
braver  les  siècles  à  venir  ;  malheureusement,  par  un  acte  de 
vandalisme  inexplicable,  ce  vieux  monument  d'un  autre 
-âge  a  été  détruit  sans  but  avéré,  attendu  que  le  terrain  sur 
Jequcl  il  éîalt  construit  est  maintenant  vacant. 

C'était  l'endroit  le  plus  ])ittoresquc  connu  et  choisi  par 
l'ancien  sciijjncur  lui-même  et  c'est  dans  cette  égUse,  si  pré- 
•cieuse  en  souvenirs  pour  tant  de  i;-énérations,  que  les  descen- 
dants de  la  famille  Lel^ii^e  ont  conservé  l'usage  gratuit  de 
leur  banc  seigneurial,  à  titi'e  de  reconnaissance. 

Les  successeurs  de  M.  Le  Page,  -comme  j^i'opriétaires  de  la 
-îieigneurie   de    Terrebonne.    furent  successivement 
McTavish,  McKenzie.  bourgeois  de  la  Compagnie  du  Xord- 
Ouest,  et  tinalement  l'honorable    Joseph  Ma.sson  et  son 
épouse,  dont  les  héritiers  sont  a>ctuelleraent  les  propiiétaires. 

J.  C.  AUGER 

Les  bonnes  années." — (V,  II,  581.)— Le  Canada 
Vêtait  révélé  aux  yeux  des  olîiciers  anglais  durant  la  guerre 
-de  l'indépendance  des  Etats-Unis  (lTT5-lTSi-\   Ses  produc- 


ti'ons  naturollos.  pou  ou  point  cx])loitL'Os  uloi*s.  otfrai'ci"rt 
d'immonsos  ressources  à  qui  voudrait  en  tirer  piirtie.  Loi*s- 
que  la  France  s'arma  (1T"J2)  il  devint  évident  que  les  hos- 
tilités allaient  renaître  en  Kurope.  aussi  rAni^letcrro  se 
hûta-t-elle  de  pourvoir  à  ^es  armements  et  ù  sa  nourriture 
par  des  achats  faits  en  dehoi-s  des  Trois- Txoyaumes.  car 
cette  puissance  no  rencontre  point  dans  son  territoire  pro- 
pre tous  les  produits  qui  lui  sont  nécessaires.  On  tit  appel 
au  Canada  et  bientôt  le  blé.  le  chanvre,  le  goudron,  les  boi< 
de  matures  sortirent  du  Suiut-Laurent  en  abondance.  Au 
coui"s  des  ann 'es  1793-1812  ce  commerce  ne  rit  que  se  déve- 
lopper ;  la  construction  des  navires  devint  chez  nous  une 
industrie  sérieuse,  la  hache  entama  nos  forêts  séculaires,  les 
cultivateurs  doublèrent  et  quadruplèivnt  leui-s  revenu.s, 
tous  les  métiei*s  avaient  de  l'emploi,  le  crédit  était  inconnu, 
chaque  opération  se  réglait  argent  comptant — ce  furent 
"  les  bonnes  années."  expression  maintenant  légendaire,  qui 
disparaîtra,  comme  toutes  les  légendes,  si  on  ne  la  consigne 
dans  l'histoire  avec  son  véritable  sens. 

Benjamin  Sulte 

Thomas  Piclion.  (V.  I,  5o9.) — 31.  le  comte  de  Eay- 
mond  débarc[ua  à  Louisbourg  le  19  août  1751  pour  romjda- 
cer  !M.  Des  Herbiei-s.  comme  gouverneur  de  l'Ile  Royale. 
Thomas  Pichon  accompagnait  le  comte  à  titre  de  secré- 
taire. 

Le 4 novembre  suivant,  le  gouverneur,  écrivant  au  minis- 
tre demandait  pour  M.  Pichon  la  charge  de  conseiller  du 
Eoi,  à  l'amirauté,  à  Louisl>ourg.  dans  les  intérêts  du  com- 
merce. 

Le  22  septembre  1752.  AI.  de  Ptaymoud  fait  rapport  d'un 
voyage  d'inspection  dans  l'île  Eoyale.  Son  secrétaire  qui 
était  aussi  du  parti  commença  aloi'S  l'envoi  de  lettres  très 
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détaiPéos  au  sujet  dos  rcssourscs  de  l'île,  sa  topographie,  sa 
j)opula(ion,  moyens  de  (lélence,  cte.  Ces  épîtres  très  intéres- 
,**antos  ttaient  destinées  à  des  otliciers  de  Sa  Majesté  J]ritan- 
nique. 

Piehon,  tout  bonnement,  était  un  traître,  un  espion. 

En  lTr).'>,  le  4  juillet,  le  (•(:>mte  demande  au  nîinistre  lu 
permission  d'envoyer  le  sieui*  Piehon  à  Beauséjour.  La  per- 
mission lui  l'ut  aecordv'e,  car  Piehon  parait  à  cet  endroit,  et 
.■^'entend  avec  les  otiieiers  anglais  pour  livrer  les  secrets  des 
•officiers  t'ranyais. 

Il  avait  à  Beaus.-jour  de  dignes  compares  ;  entr'autrc.^ 
Vergor,  qui  comnxandait.  Ikauséjour  succomba  facilement 
à  la  première  démonstration  liostile  de  l'eunemi.  Cet 
épisode  ligure  dans  l'histoire  de  l'Acadie  sous  le  vocablo  : 
du  siè'/e  (le  velours,  en  dérision  du  peu  de  résistance,  ou  plu- 
tôt de  la  lâcheté  de  son  commandant. 

Après  cela,  J^ichon,  il  ])araît,  fut  mené  à  Halifax  comme 
prisoimier  de  guerre.  Là,  il  recherchait  les  Pranoait  ({ue 
le  sort  des  armes  poussaient  aux  mains  des  Anglais,  et  il 
ohercliait  à  s'insinuer  dans  leur  contiance  et  à  surprendre 
les  plans  de  ses  compatriotes  pour  en  faire  le  profit  des  sol- 
dats d'Albion, 

Enliu  d'après  ses  lettres  (Lettres  et  mémoires  2)0ur  servir 
à  Vhistoire  naturelle^  civile  et  politique  du  Cap  Breton, 
depuis  son  établi ssejneiit  jusqu'à  la  reprise  de  cette  isle  par 
les  Anglais  en  1758),  ou  retrouve  Piehon  au  siège  de  Louis- 
bourg  en  1758.  Puis  il  passa  en  Angleterre,  où  il  linit  ses 
jours  en  1781. 

Je  conseillerais  à  XX  qui  demande  des  renseignements 
sur  Piehon  de  lire  Acadia.  de  M.  Edouard  Pichard,  surtout 
le  tome  1. 

Eégis  R)r 
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Le  mot     j»'crryiiiandor      (V.  TT.  ."i.^O.) — Pronon- 

v.ez  djcrrai-mn)uic-(lcr.  Xcologismc  polili(j[uc,  d'orij^-ine 
itmcricaiiie,  servant  à  (K'sigiier  un  an'angciiient  pari iuii lier 
des  divisions  électorales  d'nn  ctnt  ou  d'un  cointJ.  Par  cet. 
arrangement,  le  parti  au  pouvoir  cheivlie  à  renuinier  ces 
divisions  elect(M\vIcs  de  telle  sorte  ipie  advenant  une  élection, 
il  obtiendra  sfirejuent  Tavantage  sur  son  concurrent,  ipiant 
môme  celui-ci  aurait  en  réalité  j)()ur  lui  la  majorité  des  votes. 

L'origine  du  mot  (jcmj mander  est  assez  curieuse.  Ce  lut 
en  1811,  et  dans  l'éiat  du  Mîissachusetts,  que  cette  expres- 
sion prit  naissance.  A  cette  éj)oque,  le  pai'ti  déinocratiipie, 
qui  était  au  pouvoir,  désirant  s'assurer  le  jlassachusctts, 
dont  la  majorité  était  téd^'-rale,  s'avisa  du  ra[»iécage  ingé- 
nieux dont  nous  venons  de  parler,  et  la  nouvelle  loi  fut 
sanctionnée  par  le  principal  fonctionnaire  de  l'J^^tat,  le  gou- 
verneur tlerry. 

Or,  il  se  trouva  que,  sur  une  carte,  le  nouveau  remanie- 
ment pouvait  assez  bien  tigurer — avec  quel(pies  cou]»s  de 
crayon  appliq^ués  ça  et  là,  et  un  peu  de  l)onne  volonté — 
pour  le  dessin  d'une  certaine  bôte  curieuse,  se  rapprochant 
d'une  salamandre,  en  anglais  salantander.  Sur  ces  entre- 
faites, un  loustic  s'écria  :  Bah  !  un  salaniandcr,  poun^uoi 
pas  un  cjerri/mander  .'"  faisant  ainsi  allusion  au  gouverneur 
Gerry.    Le  mot  eut  du  succès,  et  est  depuis  resté. 

Sylva  Clapin 

L'Amnistie  de  18o8,  (Y,  II,  584.) — L'ordonnance 
du  Conseil  Spécial  en  date  du  28  juin  18o8,  accordant  une 
amnistie  aux  .Rebelles  se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  ordonnances  de  ce  Conseil,  et  porte  le  titre  suivant  : 
"  Ordonnance  qui  pourvoit  à  la  sûreté  de  la  Province  du 
Bas- Canada."  ' 

Une  proclamation  portant  la  même  date  lit  aussitôt  con- 
aaStre  cette  ordonnance  au  public.  I\  J.  Audet 
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587 —  A  lu  page  37  du  premier  volume  du  Dictionnaifr 
Généalogique  de  ^tgr  Tiinguiiy,  au  sujet  de  Louis  Bégin, 
runcetre  de  Mgr  Bégiu,  archevêque  de  Québec,  nous  lisons  ; 

Baptisv-  eu  IGol»,  tils  de"  Jacques  et  d'Aune  Meloque,  de 
Liéuard,  évêque  de  Lizieux,  sépulture  le  20'  décembre  1708^ 
à  Lévis." 

Cette  paroisse  de  Liénard  existe-t-elle  encore  ?  Dans  quel 
département  de  ia  France  est-elle  située  ?  XXX 

588 —  Pourquoi  dit-on,  dans  le  peuple,  d'un  individu  qui 
part  pour  les  Etats-Unis,  qu'il  émigré,  qu'il  s'en  va 
en  Amérique  ?  Emi 

589 —  Quand  les  milices  canadiennes  ont -elles  pns  nais- 
sance ?  Est-ce  longtemps  après  la  inort  de  Champlain  ? 
(^uel  fut  leur  organisateur  ?  A.  B. 

590Dans  une  récente  visite  au  village  de  Saint-Stanislas, 
sur  la  livière  Batiscan,  on  m  a  dit  que  la  désignation  olii- 
ciello  de  la  paroisse  est  Saint-Stanislas  de  la  rivière  des 
Envies."  Personne  cependant  n'a  pu  me  dire  l'origine  de  ce 
curieux  nom.  La  rivière  des  Envies  est  un  petit  cours  d'eau 
à  une  petite  distance  de  l'église  et  du  village  do  Saint-Sta- 
nislas. Quelqu'un  de  vos  lecteurs,  peut-être,  pourra  satis- 
faire ma  curiosité  ?  "VT.  P.  Cr. 

591 — Observe-t-on  encore  la    guignolée  "'  au  Canada 
Qu'était-ce  que  cette  ancienne  coutume  '? 

E.  O.  B. 

"  592 — Quel  uniforme  portait  les  miliciens  canadiens  en 
1812  ?  SOLD. 
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503 — Oiï  dcbigne  souvent  par  nn'taine  l'office  religieux 
des  protestants  : — Ils  sont  allés  à  la  mitaine.  Quelle  est 
l'origine  de  ce  mot  en\ployt5  dans  ce  sens  ?  Kio. 

594 —  M.  Bouchette  iut-il  le  successeur  immédiat  du  major 
Holland  eu  qualité  d'arpcniteur-général  du  Canada  ?  Pou- 
vez-vous  me  dire  en  quelle  année  le  major  Ilolland  cessa 
d'exercer  ses  fonctions  ?  Arp. 

595 —  Dans  une  conférence  que  faisait,  il  y  a.  quelques- 
années,  M.  Lorenzo  Prince,  au  Club  National,  à  Montréal, 
sur  le  jurisconsulte  Poutre,  il  déclarait  que  M.  Poutre  était 
parvenu  à  faire  révoquer  la  nomination  d'un  gouverneur 
général  du  Canada. — Pourriez- vous  me  dire  quel  était  ce 
gouvemeur  ;  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  cette 
destitution  ?  Curieux 

59G — Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  la  fameuse^ 
chasse-galerie  qui  tit  l'épouvantail  de  tant  de  générations  'i 

XXX 

597 —  En  quoi  consistait  le  clairon-du-roi,  cet  amusement 
de  société  si  en  vogue  autrefois  ?  Rno. 

598 —  Pouvez-vous  me  dire  ce  qu'on  entend  exactement 
j)ar  le  mot  corvée  dans  notre  pays  ?  A.  It. 

599 —  Qu'est-ce  qu'on  entend  à  la  campagne,  par  le  mot 
"  épluchette  "  f  IIab. 

600 —  N'y  avait-il  pas  un  capitaine  Mathew  ou  Mass 
Leake  avec  le  général  Braddock  lors  de  sa  défaite  au  fort 
Duquesne  en  juillet  1755  ?  E,  L.  P. 
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SAINT-FABIEN  DE  ELMOUSKI 


La  paroisse  de  Saliit-Fabicii  de  Eimouski,  a  été  érigée 
<^anoni(|iu.Miient  le  11  décembre  1828  ;  son  érection  civile  eut 
lieu  le  5  iuar8  18i>5. 

La  première  cha])elle  de  Saint-Fabien  fut  bénite  le  6 
février  IS-IS.  La  première  messe  y  fut  dite  le  même  jour. 

L'église  actuelle  a  été  construite  en  1S54. 

L'année  suivante,  l'Ordinaire  de  l'Archidiocèse  donnait 
un  pasteur  à  cette  paroisse  dans  la  personne  de  M.  Augustin 
Lad  ri  ère. 

M.  le  chanoine  P.  Audet  lui  succédait  en  1870. 

En  ces  dernières  années,  cette  paroisse  a  fait  des  progrès 
vraiment  étonnants.  Elle  compte  aujourd'hui  1850  ames  et 
possède  une  fromagerie,  une  beurrerie,  huit  nuigasins,  trois 
mouhns  à  scie  et  à  bardeaux,  une  grande  fabrique  de  meu- 
bles, portes  et  fenêtres,  trois  forges,  etc.,  etc.. 

L'église  qui  a  subi,  en  1898,  une  véritable  transformation 
est  aujourd'hui  très  belle. 

Le  20  décembre  dernier,  Mgr  Biais,  évéque  de  Eimouski, 
se  rendait  à  Saint-Fabien  pour  y  faire  la  bénédiction  de 
trois  nouvelles  cloches.  Les  personnes  qui  assistaient  à  cetie 
belle  démonstration  n'en  perdront  pas  le  souvenir  de  sitôt. 

E. 


LES  LÉGENDES  DE  NOS  AXCÊTEES 


C'est  un  fait  parfaitement  avciv  que  nulle  contrée  n'a  eu 
d'aussi  fréquents  rapports  avec  les  revenants  et  les  esprits, 
que  nulle  terre  n'a  engendré  autant  de  feux-follets,  vu 
courir  autant  de  loups-garous  que  l'ile  d'Orléans.  Délicieu- 
ses histoires,  contes  charmants,  qui  me  rappelez  les  souve- 
nirs de  mon  enfance,  pourquoi  vous  laisserais-je  dans  l'oubli  ? 
Pourquoi  ma  plume  se  refuserait-elle  à  retracer  ces  légendes 
naïves  qui  peignent  si  bien  la  bonne  foi  de  nos  ancêtres, 
leur  esprit  religieux,  en  même  temps  qu  elles  rappellent  leur 
noble  origine. 

Ceux  qui  nous  ont  légué  ces  contes,  qui,  depuis  quelques 
années,  commencent  à  se  perdre  dans  la  mémoire  du  peuple, 
les  racontaient  au  bivouac,  au  milieu  de  la  foret,  à  la  belle 
étoile,  entre  le  combat  du  jour  at  ceiui  du  lendemain.  Et 
ces  héros,  soldats  aussi  tiers  sur  le  champ  de  bataille  que 
citoyens  paisibles  à  la  chaumière,  versaient  des  larme»  en  les 
transmettant  à  leurs  enfants  :  car,  pour  eux, c'était  le  souve- 
nir de  leur  belle  Normandie  ou  de  leur  noble  Bretagne, qui  ne 
retraçait  à  leur  esprit.  Ainsi  donc,  pourquoi  ne  les  pas 
vax^peler  ? 

Les  feux-follets  se  manifestent  sous  l'apparence  de  flam- 
mes, dont  la  couleur  est  loin  d'être  uniiorme  ;  les  uns  la 
disent  bleue,  d'autres,  rouge,  d'autres,  verte.  Peu  importe 
la  couleur  ;  c'est  un  détail  qui  regarde  les  feux-follets,  et 
personne  n'a  le  droit  de  leur  imposer  de  règles  là-dessus. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
et  que  pei-sonne  n'a  songé  à  contester  :  c'est  que  le  feu-follet, 
dont  le  vol  est  rapide,  les  zizgags  très  nombreux  ;  n'a  d'au- 
tre ambition  que  d'attirer  les  gens  dans  les  précipices.  Triste 
prérogative  que  possède  la  lumière  du  feu-follet,  en  com- 
'  mun  avec  bien  d'autres  lumières  du  siècle,  moins  brillantes 
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])eiit -et  ro,  niais  tlont  les  dangers  de  sjduetiou  ne  sont  pas 
moins  à  rediuiter. 

Eien  qu'à  cette  partieularitc,  qui  pourrait  douter  que  le 
fou-follet  ne  soit  autre  chose  que  le  malin  esprit  ?  Ausni  la 
présence  de  ces  diablotins  entlanitiiJs  aurait-elle  été  pour  les 
habitants  de  l  île  d'Orléans  une  source  ainère  de  désagré- 
ments, si  leur  es])rit  inventif  n'eût  découvert  deux  moyens 
aussi  simples  qu'intaillibles  de  se  dél^arrasser  de  leur  présence 
importune. 

C'est  un  secret,  cela  et,  à  titre  d'initié,  mon  indiscré- 
tion me  sera-t-elle  pardonnée  ? 

A  tout  risque,  voici  la  recette:  Piquez  une  aiguille 'ou 
votre  couteau  sur  lu  clôture,  et  le  feu-follet  s'arrête  tout 
court,  comme  [)ar  un  charme.  Alor^  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  le  feu-lollet  se  déchire  sur  le  couteau,  et  par  là  mê- 
me se  délivre  ;  ou  bien  il  s'épuise  en  etlbrts  interminables  pour 
passer  par  le  trou  de  l'aiguille,  et,  dans  rinterv^alle,  vous 
avez  le  temj)s  de  regagner  votre  demeure  et  de  vous  mettre 
à  l'abri. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  diable  trouvait  encore  bie»  d'autres 
moyens  de  s'immiscer  dans  les  alfaires  des  gens  de  l'ile 
d'Orléans. 

C  est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  le  rencontrait  parfois  au 
bal,  sous  ra[)parence  d'un  beau  monsieur,  tout  habillé  de 
drap  tin,  des  pieds  à  la  tete. 

Dans  cette  circonstance,  il  gardait  toujours  ses  gants  pour 
cacher  ses  gritîes,  et  son  cha[)eau,  pour  dissimuler  ses  cor- 
nes ;  et  d'ordinaire  il  dansait  arec  la  plus  fringante  des  filles 
de  la  compagnie.  Puis,  au  beau  milieu  d'une  dance,  voici 
ce  qui  arrivait  :  tout  à  coup  un  cri  perçant  se  faisait  enten- 
dre, et  lo  beau  monsieur  faisait  comme  un  éclair  à  travers 
une  fenêtre,  emportant  avec  lui  quelque  menu  détail  du 
ménage  comme  le  four,  par  exemple.  Quant  à  la  demoiselle, 
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elle  eu  était  quitte  pour  uu  coup  de  L^-rifre.  Il  n'est  ik\s  sans 
intfivt  (l'îijouter  que  lu  présence  accidentelle  d'un  enfant  au 
milieu  de  rapi)artenient  ne  manquait  jamais  de  trahir  •  la 
présence  du  diable,  tant  le  pauvre  innocent  criait  et  ])leu- 
rait. 

C'était  quand  on  allait  qu^'rir  le  prêtre  pour  quelque  ma- 
lade durant  la  nuit,  que  le  diable  en  taisait  de  cea  eilbrts, — 
j'allais  dire  ï^urhumains, — pour  retarder  l'arriver  du  minis- 
tre de  J'ieu.  Comme  de  raison,  il  jouait  gros  fou,  puisqu'il 
s'agissait  pour  lui,  ni  [)lus  ni  moins,  que  du  giihi  ou  de  la 
perte  d'une  âme.  Aussi  que  de  choses  n'arrivait-il  ])as 
al 01*8  ! 

Aussi,  les  chevaux,  tout  à  coup  et  sans  aucun  à-propos,  se 
trouvaient  dételés  ;  le  Ivirnais  se  retournait,  et  de  lui-mC-me 
bout  pour  bout  ;  des  chandelles  tout  allumées  apparaissaient, 
sur  la  téte  du  cheval. 

En  prévision  de  toutes  ces  aventttres  diaboliques,  on  n'al- 
lait jamais  quérir  le  curé  qu'avec  deux  voitures  :  si  quelque 
accident  survenait  à  Tune,  l'autre  au  moins  était  encore 
disponible. 

Combien  de  fois  encore  n'est-il  pas  arrivé  qu'en  allant  à 
l'écurie,  le  matin,  ^o\iv  faire  son  train,  on  ait  été  tout  sur- 
pris de  trouver  son  cheval  harassé,  éptiisé,  blanc  d'ecume, 
avec  le  crin  du  cou  et  de  la  queue  totit  tressé.  Il  aurait 
fallu  être  bien  naï.  pour  ne  pas  reconnaitre  encore  là  un  de 
ces  tours  du  lutin,  qui  protitait  de  la  nuit  et  de  l'absence  des 
gens  pour  se  promener  à  leurs  dépens.  11  est  consolant 
d'ajouter  que,  pour  lui  faire  passer  cette  fantaisie,  il  sulïisait 
de  verser  nu  minot  de  son  à  la  porte  de  l'écurie.  Le  lutin, 
homme  d'ordre  avant  totit,  avait  le  soin,  en  prenant  congé 
du  cheval,  de  remettre  chaqtie  cliose  u  sa  place  comme  il 
L'avait  trouvée  :  tâche  dont  il  s'acquittait  à  merveille  et  en 
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boni. ne  scrupuloux.  Or,  pour  ])arvenir  à  l'écurie  désormais, 
il  lui  lallait  bien  mettre  le  ])ie(l  sur  le  son,  dont  les  grains  se 
trouvaient  ])ar  là,  dérangés. 

Force  lui  c  tait  donc  dtv  remettre  un  à  un  tous  ces  milliers 
de  grains  en  leur  place,  comme  ci-devant  ;  durant  ce  temps, 
l'aurore  venait,  et  adieu  la  promenade  ! 

Heureusement  qu'une  occasion,  comme  il  ne  s'en  présente 
gu.  re,  s'oririt  un  jour  aux  sorciers  de  l'île  d'Orléans  pour 
faire  ex])ier  au  diable  une  partie  des  mécom])tes  dont  il 
s'était  rendu  coupable  envers  eux.  ]-)ans  ce  tem}>s-l;'i,  on 
construisait  Téglise  de  Saint-Laurent.  Or,  près  de 'cotte 
église  se  trouvent  les  coteaux  de  Saint- Laurent,  dont  la 
pente  est  abrupte  et  la  montée  ditricile.  Les  chevaux  en 
avaient  tout  leurraide  à  charrojer  la])ierreen  ces  endroits, 
et  les  habitants  se  plaignaient  am^'-rement. 

Le  constructeur,  tin  matois,  et  homme  bien  éduqué,  leur 
annonça  un  jour,  pour  faire  cesser  leurs  plaintes,  qu'il  allait 
leur  ])rocurer  un  cheval  bien  fort,  si  fort,  qu'il  pourrait 
traîner,  à  lui  seul,  la  charge  de  quatre  chevaux  ordinaires. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  :  voilà  notre  homme  qui  s'en- 
ferme pendant  quelque  temps  à  l'écart,  sans  doute  pour  lire 
le  Petit  Albert.  C'est  un  livre  extraordinaire  que  celui-là, 
et  qui  contient  des  choses  fort  merveilleuses,  entre  autres, 
un  chapitre  tout  écrit  avec  des  croix  ? 

Peu  de  temps  après,  rentrei)reneur  revint,  conduisant 
par  la  bride  un  cheval  si  beau,  qu'on  en  avait  jamais  vu  de 
pareil.  Et  alors  il  dit  aux  habita?its  : 

— "  Or  ça,faites-le  travailler  sans  pitié  ;  mais,  pour  aucune 
raison  au  monde,  il  ne  faut  le  débrider.  Qu'il  pialie,  qu'il 
rue,  qu'il  hennisse,  n'importe  ;  ne  lui  ôtez  pa«  sa  biide,  pas 
même  pour  le  faire  boire." 

Le  cheval  fut  confié  aux  mains  d'un  jeune  homme,  qui 
se  mit  à  charroyer  la  pierre  ;  et  tout  allait  à  merveille. 


^tais,  ])cndant  t(nit  ce  temps,  le  pauvre  animal  avait  rair 
si  fatigué,  si  exLJnuc,  il  paraissait  tant  soullVir  du  besoin  de 
boire,  que,  vers  le  soir,  sou  conducteur, — ^jeuue  gars  iuexpé- 
rimentc  coiunie  tous  ceux  d'aloi's,  et  probablement  ceux 
d'aujourd'hui, — se  laissa  toucher  de  })ith',  et  le  conduisit  au 
ruisseau  voisin  pour  le  taire  boire.  Jua:|ue-là  ce  n'était  pas 
mal  ;  mais,  comme  le  j)auvre  animal  faisait  mine  do  ne  pou- 
voir avaler  avec  sa  bride,  voilà  notre  étourdi  qui  la  lui  en- 
lève :  et  aussitôt,  plus  de  cheval  !  il  se  précipite  dans  le  ruis- 
seau voisin,  transformé  en  anguille,  et         court  après. 

Heureusement  qu'à  cette  heure  les  pierres  étaient  toutes 
charroyées,  à  l'exception  d'un  seule,  qui,  depuis  lors,  a  tou- 
jours manqué  à  l'édirice. 

IIUBEUT  LaElE 


LA  EAEETÉ  DE  L'AEGENT  AUTEEFOIS 


On  ne  s'imagine  pas  aujourd'hui  combien  était  rare  l'ar- 
gent au  commencement  du  dix-huitième  siècle  dans  la  Nou- 
velle-France. Yoici  un  fait  qui  peut  en  donner  une  idée. 
Les  îles  à  l'Aigle  et  à  la  Grenouille,  comprenant  cinq  cent 
soixante  et  cinq  arpents  en  superricie,  qui  tivaient  été  con- 
cédées le  19  octobre  1(>94,  à  Etienne  Yolland,  sieur  de  Ea- 
disson,  par  M.  le  comte  de  Frontenac  et  le  chevalier  sei- 
gneur de  Cham]~>igny,  gouverneur  et  intendant,  furent  ven- 
dues à  Jacques  Brisset  ])ar  le  dit  Eadisson,  par  contrat  de- 
vant Mtre  Adhémar  Saint-Martin,  notaire  à  Montréal,  le  13 
juillet  1712,  pour  la  somme  de  oOO  Irancs  du  pays.  En  atten- 
dant le  paiement,  qui  devait  être  à  la  convenance  du  pre- 
neur, il  y  avait  une  rente  de  15  francs  par  année,  qui  ne  fut 
éteinte  par  le  paiement  des  3(H)  francs  que  le  21  janvier 
1752.  Un  seigneur  à  qui  il  fallait  quarante-deux  ans  et  demi 
pour  payer  une  somme  de  850  ! 


L'abbé  Vincent  Plingueï 
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nABlTA^'TS  vs  lliVKrvXAXTS  (1) 


Il  y  A  II  distinguer  outre  les  mots  colons,  hivernants,  in- 
terprètes, employas  de  la  traite,  français,  commis,  habitants 
et  Ibnctionnaires,  durant  les  premières  cinquantes  armées  au 
m^ins  qui  vont  de  ù  ltj-30.    Aucun  terme  n'a  la 

même  signilîcation  que  l'autre  dans  cette  série.  Comprenons 
bien  le  sens  attache  alors  à  chaque  expression  et  notre  his- 
toire, Il  ses  débuts,  deviendra  plus  claire,  plus  intelligible, 
plus  réelle. 

Les  Français  qui  ont  les  premiers  fait  la  traite  au  Canada, 
y  laissaient  parfois  des  hivernants.  Ceux  de  Chauvin,  à 
TadoussaCjCn  1599,  périrent  avant  le  retour  de  l'été.  Ceux  de 
M.  de  Monts,  à  Sainte-Croix,  Acadie,  en  lii04,  succombèrent^ 
pour  la  plupart,  à  une  espèce  de  scorbut,  appelé  le  mal-de- 
terre.  Lorsque  Cham[)lain  eut  construit  une  habitation  à 
Québec,  en  l(jOS,  il  résolut  d'y  passer  l'hiver,  avec  vingt- 
sept  hommes  ;  le  printem})s  arrivé,  il  n'en  restait  que  huit 
— les  autres  ayant  été  emportés  par  la  même  maladie,  cau- 
sée par  les  privations. 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'habitants  dans  le  Canada.  Les 
compagnies  de  traite,  qui  se  succédèrent  jusqu'à  1G27,  en- 
voyèrent des  hivernants,  mais  il  ne  vint  qu'un  seul  habitant, 
Louis  Hébert,  le  pionnier  de  la  population  canadienne-fran- 
çaise ;  car  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  descendons  de 
l'habitant  et  non  pas  de  l'hivernant. 

L'hivernant  était  aux  gages  des  compagnies  de  traite  ; 
après  trois  ou  quatre  années,  il  retournait  en  France. 

L'habitant  était  celui  qui  prenait  nnc  terre,  se  lixait  à 
demeure  dans  le  Canada  et  comptait  y  laisser  sa  famille  ; 
dès  les  jours  de  Champlain,  on  le  distinguait  de  l'hivernant. 


(1)  lY,  XI,  537. 
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Cet  honinic  niock^stc,  iibiitteur  do  la  foret,  fondateur  de 
paroisse,  est  la  soiu-iie  unique  de  notre  peuple. 

De  riiivernant  vinrent  les  P^-anç.iis,  employas  de  la  traite 
— administrateurs  civils,  oiîieiers  militaires,  et  niGni.'  mis- 
sionnaires, gouverneurs-gcnJraux,  et  tout  ce  qui  repr.'iieu- 
tait  la  France  proprement  dite.  Le  Français  ''  était  delà 
classe  des  liivernants,  parcecpie  lui  et  l'hivet-uant  se  recru- 
taient en  France,  et  y  retournaient  après  un  certain  séjour 
au  Canada.  lien  a  été  ain^i  jus(prà  la  conquête  (1700). 

De  l'habitant  sortent,  et  sortent  uniquement,  les  Cana- 
diens-Français. La  distinction  entre  ces  deux  branches  de 
la  race  française,  dans  notre  pays,  date  du  temj)s  de  Cham- 
plain.  L'homme  qui  faisait  du  Canada  sa  patrie  d'adoption, 
fut  de  suite  considéré  comme  un  être  distinct  dos  Français. 
Les  compagnies  de  traite,  représentées  par  les  employés,  les 
missionnaires  envoyés  ici,  les  gouverneurs,  les  hommes  de  loi, 
et  les  officiers  de  l'armée  formaient  un  monde  à  part.  Entre 
ces  deux  groupes,  il  y  a  toujours  eu  divergence  d'idées  : 
l'une  tenait  pour  le  Canada,  l'autre  pour  la  France. 

L'habitant,  et  le  terme  qui  le  distingue,  remontent  donc 
à  l'année  1017,  autrement  dit,  à  l'année  de  Louis  Hébert- 
Qu'importe  que  les  historiens  n'aient  pas  saisi  cela  !  Ce  n'est 
pas  dans  les  historiens  i^u'il  faut  étudier  la  question,  m.-iis 
dans  les  chroniques  du  temps.  Si  vous  lisez  celles-ci,  vous 
distinguerez  aisément  la  différence,  et  vous  arriverez  à  vous 
expliquer  comment,  en  1045 — alors  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  cent  cinquante  })ersonnes  établies  sur  notre  sol — on 
a  pu  former  la  compagnie  dite  des  habitants,  qui  enleva  au 
moins  le  tiers  de  la  traite  à  la  compagnie  de  la  Xouvelle- 
France,  profectrice  intéressée  des  hivernants.  Depuis  ce  jour, 
jusqu'à  la  conquête,  la  lutte  dans  le  Canad*  a  toujours  été 
entre  les  habitaats  et  les  hivernants. 

C'est  donc  une  chose  bien  acquise  que  le  mot  "  habitant  ". 
Durant  cinq  quarts  de  siècle  après  1045,  nous,  les  habitants. 
noui  avons  été  appelés  "  Canadiens  "  parce  que  nous  avions 


—  107  — 


fait  du  Canada  notre  puti-ie.  Lem  autres  étaient  des  Fran- 
çais "  et  ce  ternie  couvrait  les  gouverneurs,  les  missionnaires, 
les  otîiciers  de  l  arinéc  et  gt'noralenient  tous  ceux  qui  ve- 
naient de  Fi'ance  exercer  quelques  fonctions  durant  une 
période  déterminée. 

Après  la  coiuiuéte,  la  politique  anglaise  distingua  très 
bien  entre  les  luil)i(ants,  qui  formaient  le  gros  de  la  popula- 
tion, et  les  Français  restés  au  milieu  de  nous.  Ces  derniers 
finirent  par  disjKiraître. 

Ce  sont  les  tils  de  l'habitant  qui  ont  crée  notre  clergé  na- 
tional, tait  les  luttes  politiques,  reconstitué  1«  commerce 
dont  nous  avions  été  privés  sous  les  Français  et  sous  led  pre- 
mière Anglais,  par  la  force  des  circonstances  qui  réservaient 
aux  Européens  l'exploitation  do  notre  pays.  De  l'habitant 
aussi  viennent  ces  écrivains  passionnés  pour  nos  gloire*  na- 
tionales, insj^irateurs  du  sentiment  canadien  et  dont  la  tache 
est  aujourd'hui  plus  belle  que  jamais. 

Benjamin  Sulte 
UN  EOYAL  COUP  DE  PIED 

Lorsque  le  duc  de  Clarence,  ])lus  tai'd  Guillaume  IV. 
visita  le  Canada,  il  s'avisa  un  bon  jour  de  traverser  la  fron- 
tière qui  séjiare  la  province  de  Québec  de  l'état  du  Ver- 
mont.  Comme  un  bon  bourgeois,  il  se  rendit  chez  un  barbier 
pour  se  faire  raser.  La  femme  du  barbier,  une  très  jolie  bru- 
nette,  entrait  justement  comme  le  prince  se  levait  de  la  chai- 
se. Le  ju'ince  la  saisit  ]>arle  cou  et  lui  donna  un  retentissant 
baiser. — "  Allez  maintenant,  lui  dit-il,  et  dites  à  vos  voisines 
que  le  fils  du  roi  d'xVngleterre  a  donné  un  baiser  royal  à  la 
femme  d'un  barbier  yard<ee.'' 

L'histoire  ne  dit  pas  si  la  jeune  femme  fut  flattée  de  l'hon- 
neur que  lui  faisait  le  duc  de  Clarence.  J^^lle  n'est  pas  aussi 
silencieuse  au  sujet  du  barbier.  Celui-ci  saisissant  le  prince 
par.les  épaules  lui  donna  un  coup  de  pied  au  bon  endroit  en 
lui  disant  : — "  Maintenant, allez. et  dites  aux  femmesde  votre 
pays  qu'un  barbier  yankee  a  donné  un  royal  coup  de  pied 
au  tils  du  roi  d'Angleterre.'"  E.  O. 


LE  COMTE  DE  MALAETIC 
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LE  COMTI-:  MALAliTIC 


La  fiimille  do  Maliirtic  compte  jKirmi  lu  plus  vieille  no- 
blesse do  l'A  riiiiiLrnac.  'l'aile  reiiiunle  à  Odon  do  JMalartic, 
damoiseau  vivant  en  î [lù-re  du  cheT-alior  .croisJ  Arnaud 
de  Malartic  présent,  en  125:i,  au  eauip  devant  Joppc. 

Anne- Jose])b-lIi[)polyte  de  .Maures,  comte  de  Malartic, 
<^tait  le  (leuxii''me  UN  do  Pien'e-IIip[)olyte-Jose])li  de  Maurès 
lie  ^falartic,  et  de  Antoinette-Charlotte  de  Savii^nac  de 
Saint-Urcisse.  Trois  de  ses  frôres  devinrent  g  'néraux. 

C'est  à  Montauban,  le  o  juillet  1730,  (j[ue  na(|uit  Anne  de 
Malartic.  Soi'ti,  à  l'âge  de  quinze  ans,  du  collège  de  Nan- 
terre  il  fut  aussitôt  nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre.  Peu  après,  il  obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
jçiment  de  Jjéarn.  avec  lequel  il  tit,  comme  capitaine,  les 
campagnes  de  Flaudre/J'Italic  et  de  Provence.  11  fut  nommé 
aide-major  en  octobre  174Î). 

En  1755,  il  s'embarque  pour  la  Nouvelle- France  avec  son 
régiment.  L'aim.'o  suivante,  Moutcalm  remjdace  conune 
commandatit  des  tr(ju[)es  françaises,  le  baron  Bieskau  fait 
prisonnier  au  lac  Saint-Sacrement.  Des  lors,  de  Malartic 
le  suit  presque  partout. 

Il  lait  partie  de  l'expédition  dirigée  i)ar  Montcalm  en 
1T50  contre  le  fort  Oswego  ou  Choueguen. 

L'année  suivante,  il  assiste  à  la  prise  de  William- Henry. 

En  1758,  il  prend  part  à  la  bataille  de  Carillon.  Le  régi- 
ment de  Béarn  était  posté  à  la  droite,  et,  au  plus  fort  de 
l'action,  Malartic  eut  le  genou  gauche  percé  d'une  balle. 
Cette  blessure  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis. 

A  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  13  septembre 
1759,  il  se  bat  comme  un  lion.  Son  cheval  est  tué  sous  lui 
et  ses  habits  ])crcés  de  balles. 

C'est  de  Malartic  qui  commandait  la  garde  laissée  à  l'Hô- 
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pi't al -G ciu'ral  pour  protéger  les  nombreux  blessé:^,  officiers- 
€t  soldsits.  Il  gagna  même  l'estime  du  gén-Jm!  Alurra}-^ 
qui  l'invita  ])Iu>ieurs  fois  à  dîner  avec  lui. 

A  la  bataille  de  Sainte-Foye,  de  Malartic  fut  de  nouveau 
légèrement  bles^^^e-.  Cette  fois  ce  fut  un  boulet  de  canon  qui: 
lui  efïleura  la  poitrine. 

Malgré  cette  belle  victoire  de  Saint«-Foye,  L'.'vis  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège  et  de  se  replier  sur  Montréal. 

Après  la  capitulation  de  Montréal,  de  Malartic  rentra  en 
France  avec  les  restes  de  l'armée. 

En  avril  1763.  de  Malartic  fut  nommé  major  du  régiment 
Koyal-Comtoifi. 

Choiseul,  alors  ministre  de  la  guerre,  ne  le  trouvant  pas 
assez  récompensé  de  ses  beaux  états  de  service,  le  lit  nom- 
mer, deux  mois  après,  colonel  du  régiment  de  Yermandois. 

Quatre  ans  après,  son  régiment  eut  ordre  de  se  rendre 
aux  Antilles.  C'est  pendant  cette  campagne  qu'il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  et  gouverneur  de  la  Guadeloupc- 
avec  le  grade  de  brigadier. 

Il  passa  ensuite  à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue  oà 
il  fut  d'un  grand  secours  au  prince  de  Rohan  pour  répri- 
mer les  désordres  qui  s'étaient  élevés  dans  cette  île. 

Kentré  de  nouveau  en  France  avec  son  régiment,  il  fut 
détaché  avec  lui  en  Corse. 

Le  3  mars  17S0,  il  était  promu  marcchal  de  camp. 

Douze  ans  plus  tard,  le  27  janvier  1792.  Louis  XYI  le- 
nomma  lieutenant-général  et  gouverneur  des  établissements 
français  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  avec  l'île  de 
France  pour  chef-lieu  de  son  gouvernement. 

C'est  là  qu'il  expira  le  28  juillet  ISOO.  regretté  de  tous. 

Pierre-Georges  Kov 


li'AMOUR  DE  LA  FRANCK  EX  ACADIE 


L'amour  de  la  France  est  resté  un  objet  de  culte  pour  les 
Acadieiis.  Sou  nom  est  une  nmsi(iue  à  leur  cœur  ;  et  son 
souTcnir,  grandissant  dans  la  lantasmagorie  du  passé,  sV-lè- 
Te  jusqu'au  ciel,  semblable  à  un  sommet  ctoilé.  A])rès  Dieu 
•et  son  Eglise,  c'est  la  France  la  première.  A  la  Confédéra- 
tion des  provinces,  dont  la  plupart  des  Acadieny  ne  se  sou- 
ciaient guci'e,  plusieurs  pensaient  toujours  qu'elle  revien- 
drait." Plusieurs  le  pensent  encore,  s'appuyant  sur  des  pro- 
phéties que  l'aïeul  raconte  à  ses  petits-enlants.  On  est  ré- 
signé, on  est  fidèle  à  l'Angleteri-e  ;  mais  on  aime  la  France. 
11  est  si  naturel,  il  est  si  doux  d'aimer  sa  mère,  même  quand 
elle  n'est  plus  là,  même  quand  elle  ne  doit  ])lus  revenir  ! 

Vers  18(J-J-,  il  s'échappa  d'un  navire  passant  près  de  la 
-dune  de  l^ouctouche,  un  matelot  fatigué  de  la  mer,  qui 
gagna  la  rive  à  la  nage,  ayant  appris  que  cette  plage  était 
habitée  par  des  Français.  On  le  recueillit,  on  l'habilla,  et  l'on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  savait  lire  et  écrire.  Une  école  fut 
incontinent  ouverte,  à  laquelle  se  rendirent  tous  les  enfants 
•du  village.  A  la  Confcdéraiion  (1SG7),  il  l'ut  choisi  candi- 
dat pour  la  chambre  fédérale,  et  élu,  en  dépit  d'une  opposi- 
tion an<j:laise  acharnée.  M.  Aui^uste  iienaud,  c'est  son  nom. 
si'égea  aux  Communes  canadiennes,  de  ISb'T  à  1872,  en  qua- 
lité de  seul  représentant  acadien,  et  s  acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  d'habilité  et  une  grande  lidélité.  11  n'y 
a  que  l'anglais  qu'il  ne  put  jamais  apprendre  et  qu'il  pro- 
nonça toujours  d'une  façon  réjouissante.  McLeod,  son  con- 
current, devenait  Maclott  ;  et  Kingston,  un  des  centres 
principaux  du  comté,  faisait  Quinze  tonnes,  ou  quelque 
chose  pis  encore.    11  est  mort  en  juillet  1S97. 


Pascal  Poirier 
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La  mort  du  duc  de  iviclmiond.  (I  V,  lY,  435). — 
Le  29  juillet  1818,  le  àue  de  râcliiuond  arriva  à  (^lu-bec  et 
entra  dans  l'exerciee  de  ;>os  l'unetions  de  gouverjieur.  Il  n'oc- 
cupa pas  la  charge  loi)i;-teinps,  car  le  .  28  août  1819,  treize 
mois  a})rès  son  arrivée — suivant  le  rai)port  fait  par  le  juge 
en  chef  Sewell,  qui  remplit  temporairement  les  fonction» 
d'administrateur  jusqu'à  l'ari  ivee  du  juge  en  chef  3Ionk — 
le  duc  mourut  ù  Eichmond,  village  que,  d'après  le  juge  en 
chef  Sewell,  le  duc  "  avait  lui-même  fonde  à  titre  d'agile 
pour  les  otiiciers  et  les  soldats  qui  ont  servi  dans  la  deiliière 
guerre  "  (1812).  Le  village  de  Eichmond  est  à  environ  20 
ou  21  milles  d'Ottawa,  mais  la  tradition  veut  que  le  duc  ne 
soit  pas  mort  là,  mais  dans  un  hameau  du  nom  de  Fallow- 
tield,  situe  à  quelques  milles  de  Eichmond.  Après  qu'il  fut 
arrivé  à  Québec  pour  se  charger  des  ionctions  d'adminis- 
trateur, le  juge  en  chef  Monk  ilt  rapport,  le  20  septembre, 
de  la  mort  du  duc  arrivée  à  un  endroit  près  de  Montréal, 
après  son  retour  d'une  exploration  "  des  parties  étendues 
du  Haut-Canada  '',  et,  continuant,  il  dit  :  "  Je  suis  désolé 
d'ajouter  que  des  symptômes  d'ydrophobie  ont  été  (m'infor- 
me-t-on)  la  cause  de  sa  mort  inévitable."'  Que  la  rumeur  à 
laquelle  le  juge  en  chef  3Ionk  fait  allusion  soit  bien  fondée 
c'est  ce  que  fait  voir  une  lettre  de  M.  Charles  Cambridge 
adressée  de  Belfast  à  lord  Eathurst,  en  date  du  14  octobre 
1819.  L'auteur  de  cette  lettre  ayant  quitté  le  Bas-Canada 
le  8  septembre,  parle  de  '^•ette  mort  avec  pleine  connaitisance 
de  ses  circonstances,  autant  qu'on  peut  le  voir.  A})rès  avoir 
décrit  l'objet  de  l'exploration  que  le  duc  avait  faite  dans  le 
Haut-Canada,  ses  intentions  éclairées,  sa  dernière  visite  à 
lord  William  et  lady  Maiy  Lennox  à  Kingston,  et  d'autres 
incidents  de  moindre  importance,  l'auteur  continue  : 
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"  Le  2o  août  le  due  dinu  avec  un  détachement  d'ofTiciers 
posté  à  rcrth.  et  ce  l'ut  lo  L'f)  seulement  que  a'annoncùrent 
les  premiers  symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui,  trois  jours 
après,  se  termina  ])ar  la  mort.  De  bonne  heure  ce  matin-là 
le  valet  du  duc  trouva  Sa  (vràce  alarinue  à  l'aspect  d'arbres 
qui  étaient  prùs  d'une  lenetre  de  la  chambre  où  il  avait  cou- 
ché et  qui,  insista-t -il,  étaient  des  gens  qui  regardaient  dans 
hx  chambre  ;  et  lorsque  ]>eu  après  on  lui  apporta  une  cuvette 
d'eau,  une  évidcîite  horreur  se  peignit  sur  ses  traits  à, la  vue 
de  ce  li(|uide.  liln  plusieurs  occasions,  ce  jour-là  et  le  2b',  les 
symptômes  ne  turent  que  trop  évidents  chaque  fois  qu'il  fut 
présenté  au  duc  quelque  liquide  auquel  Sa  Grâce  ne  tou- 
chait plus  nuiintenant  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Le 
2G,  au  diner,  il  avait  prié  le  lieutenant-colonel  Cockburn  de 
prendre  du  vin  avec  lui,  mais  Sa  Grâce  n'eut  pas  plutôt 
porté  la  liqueur  à  ses  lèvres  qu'incapable  de  contrôler  la 
violence  du  mal  il  remit  son  verre  sur  la  table  en  disant  : 
'*  N'est-ce  pas  trop  ridicule  ?  Allons  !  je  le  boirai  quand  Je 
n'y  penserai  pas."  Le  soir  du  même  jour  on  envoya  cher- 
cher un  aide-chirurgien,  (le  seul  médecin  qu'il  y  eut  dans 
les  environs)  qui  le  saigna,  et  Son  Excellence  se  trouva  ap- 
paremment si  soulagé  par  l'opération  qu'il  se  leva  de  bon 
matin  le  lendemain  et  proposa  de  traverser  le  bois  de  Rich- 
moud  à  pied  jusqu'à  la  colonie  qui  avait  récemment  été  bap- 
tisée du  nom  de  son  illustre  fondateur,  lequel  était  mainte- 
nant à  la  veille  de  l'immortaliser  par  la  catastrophe  de  sa 
mort. 

Dans  le  bois,  s'étant  mis  à  courir  en  entendant  japper  un 
chien,  on  eût  de  la  peine  à  le  rejoindre,  et  quand  la  bande 
arriva  à  la  lisière  du  bois,  le  duc,  à  la  vue  d'une  eau  sta- 
gnante quelconque,  s'élanya  par-dessus  una  clôture  et  se 
précipita  dans  une  grange  voisine  où  ses  compagnons  terri- 
tiés  le  suivirent  avec  empressement.    Le  paroxysme  de  sa 
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maiiîdie  Otait  maintenant  à  son  apogée.  Ce  fut  pi'e.>^riiie  un 
miracle  que  Sa  Grâce  ne  mourût  [)as  aaiis  ia  uçranij^e  ;  on  le 
tranïi[>orta  avec  peine  ù  une  mis.'rable  chaumière  (.lu  voisina- 
ge, et  de  bonne  heure,  le  matin  (iii  fatal  2^,  le  cîuc  de  iiich- 
mond  expira  dans  les  bras  d"un  tidc  o  Suisse  qui  n'avait  ja- 
mais quitte  un  instant  son  bien-aimé  maître. 

Pendant  que  le  duc  était  dans  cette  mi.>érable  cabane  de 
rondins,  la  rais.>n  reprit  partbit  chez  lui  son  empire,  et  Sa 
Grâce  profita  de  ces  intervalles  lucides  pour  écrire  à-  lady 
^ilaiy  T^ennox,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  rap^'elail  qu'un 
jour  (il  y  avait  ciiiq  mois  tle  cela)  .sVtant  fait  une  entaille 
au  menton  en  se  rasant,  dans  une  chambre  du  château 
Saint-Louis,  il  avait  voulu  fairs  lécher  la  b'.e.ssure  par  un 
chien  favori  de  la  maison  qui  so  trotivait  là.  eL  que  ce  chien 
l'avait  mordu  au  menton. 

Le  souvenir  de  cette  circonstance  ne  faisait  que  trop  pres- 
sentir au  duc  le  sort  qui  l'attendait,  vti  que  le  chien  en 
question  avait  été  par  la  suite  atteint  de  la  rago,  et  c'est 
pourquoi  dans  sa  lettre  à  lady  Lennox,  Sa  Grâce  exprima 
la  conviction  qtie  sa  maladie  était  l'iiydrophobie  (chose  qui 
semble  ne  pas  faire  le  moindre  doute). 

Le  duc  traça  la  ligne  de  conduite  que  ses  enfants  de- 
vaient suivre  dans  la  pénible  sittiatiou  où  ils  allaient  se 
trotiver  à  son  décès,  et  l'on  dit  qu'il  demanda  a  être  enterré 
à  Québec,  stir  les  remparts,  comme  un  soldat,  pour  rester  là. 

Les  souffrances  dti  duc  étaient  extrême^  ;  cependant  l'es- 
prit chez  lui,  dominait  l'agonie  du  corps.  Il  enjoignit  au  co- 
lonel Cockburn  de  ne  plus  faire  attention  à  ses  ordres,  '*  car 
vous  voyez  à  quel  état  je  suis  réduit,''  ajouta  t-il.  Pendant 
un  paroxysme  de  douleur  il  s'écria:  "  Fi  !  Pticlimond,  ri  donc  î 
Charles  Lennox,  endures  tes  soutlranccs  comme  un  hom- 
me !  "  Il  mourut  peu  après,  le  2S,  et  sa  dé[)Ouille  mortelle  ar- 
riva à  Montréal  le  30.  jour  auquel  il  avait  été  annoncé  qu'il 
tiendrait  un  lever." 
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Pans  riiîsloivo  du  Dr  Kingt^ford  (vol.  TX,  p.  182)  bC 
trouve  un  récit  ([ui  y'oearte  un  peu  do  ce  qui  prccèele, 
m  ni  s  les  deux  luirrations  ne  diî'èrent  p;is  cssoiitielienient. 
D'au! l'es  liistoriens  niennonncnl  le  fait  de  ki  mort  sans  en  dé- 
crire les  circonstances  particulières. 

Douglas  Ehymneii 

Un  prêtre  inedeeiîi.  (lY,  IX,  509.)— 31.  Picrre- 
Jose])li  (.'onipain.  (]ui  mourut  curé  à  Saint-Antoine  de  Chatn- 
bly  en  ISOb',  avait  la  ré])uiation  d'être  un  excellent  méde- 
cin. Il  avait  étudié  cet  art  à  ^lontréal  sous  le  docteur 
Deltz,  chirui'i^ien-niajor  des  troupes.  Il  avait,  dit-on,  un 
remède  inlaillible  i>our  LTU.'rir  les  cancers.  Le  KJ  octobre 
lTi'5,  il  pro})o.-ait  à  ^I.  IMes?(is,  alors  curé  de  (Québec,  de 
faire  connaître  son  secret  pour  traiter  les  maladies  si  le  cler- 
gé voulait  l)ien  lui  }»ayer  une  pension.  "  Je  possMe,  di.sait-il, 
un  secret  utile  à  l'humanité.  Une  foule  d'indig'ents  accourt 
à  moi  et  ma  cure  est  pauvre.  Qu'on  me  promette  d'avoir  une 
aide  de  la  légiîslature  ou  qu'on  me  paye  une  pension  et  je 
livrerai  mon  secret  ".  Dans  une  autre  lettre  il  disait  encore  : 
"  Je  ne  veux  })oint  m'enricbir,  mais  si  je  livre  mon  secret  les 
docteurs  s'en  eiupareront  et  ils  feront  payer  les  pauvres- 
L'argent  que  je  terai,  je  le  donnerai  aux  pauvres," 

Voyez  dans  la  Gazette  Je  Québec  du  mois  de  murs  1709, 
Xo  17GG,  une  annonce  de  ]\L  Compain,  où  il  dit  qu'il  guérit 
des  chancres.  J  .  E.  R. 

Les  Meuroiis  et  les  Wattevilles.  (IV,  IX,  512.)— 
Ces  deux  régiments,  composés  de  troupes  suisses,  officiers  et 
soldats,  portaient  chacun,  comme  c'était  alors  l'usage,  le 
nom  de  leur  colonel. 

En  garnison  au  Cap  de  lionne- Espérance,  et  au  service 
de  la  Hollande,  elles  ne  vinrent  à  Malte  qu'après  l'occupa- 
tion du  Cap  par  l'arm.^e  anglaise  ea  ISUG. 
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A  leur  passage  cii  Ami^leterre.  en  route  pour  le  Canada, 
on  adjoignit  à  leur  eîiectif'les  prisonniers  français  qui  vou- 
lurent bien  accepter  le  service  aux  colonies,  en  .'change  de 
leur  conlinon.ieivt  sui-  les  pontons  ou  dans  les  forteresses  ; 
mais  à  la  condition  exj)ress,'niont  convenue  de  part  et  d'au- 
ti'e,  de  ne  jamais  les  obliger  à  porter  les  armes  contre  lit 
France. 

Quelques-uns  de  ces  soldats  si  étrangeracnt  rendus  à  la 
liberté;  s'établirent,  le  ternie  de  leur  engagement  expiré, 
sur  divers  points  de  la  province,  et  tirent  des  souches  de 
Canadiens. 

Xous  nous  rappelons  qu'en  18G!),  à  l'occasion  de  la  fete 
du  15  août,  nous  nous  rendions  à  Xapierville,  en  compagnie 
du  vice-consul  de  France  à  Montréal  feu  le  J>r  Picault, 
porter  trois  médailles  de  Sainte  Hélène,  venues  du  ministère 
de  lii  guerre  à  l'adresse  de  trois  vieux  braves  anciens  soldats 
du  régiment  de  Meuron. 

Ces  soldats,  devenus  laboureurs,et  dont  le  plus  jeune  avait 
73  ans,  reçurent  cette  distinction  avec  un  indicible  atten- 
dri^semeni.  Ils  riaient  et  pleuraient  à  la  fois,  examinant  le 
revers  et  la  face  de  la  médaille  :  et  tous  trois  comme  aux 
grands  jours  de  victoire,  crièrent  :  Vivo  V  [empereur. 

Auguste  Aciiintri': 

Le  régiment  de  Carignaii.  (IV,  XI,  nijl.) — Le 
régiment  de  Carignan  nous  a  laissé  quelques  uns  de  ses  sol- 
dats vers  l'année  KjTU.  Si  l'on  su})])ose  que  l'un  de  ces  hom- 
mes était  alors  âgé  de  vingt  ans,  il  aurait  eu  cent  six  ans 
l'année  où  Mont<.'alm  écrivait.  Cela  me  parait  tort.  Je  ferai 
observer  que  les  gens  du  siècle  dernier  rangeaient  sous  le 
nom  de  Carignan  tous  les  militaires.  Ainsi  le  patriarche 
de  la  Baie  Saint-Paul  doit  avoir  appartenu  aux  cinq  ou  six 
compagnies  d'infanterie  qui  arrivèrent  de  llîS-l:  à,  1700,  les- 
quelles n'avaient  aucun  rapport  avec  le  régiment  de  Cari- 
gnan retourné  en  France  avant  1G70. 

Benjamin  Sulte 


Au  temps  des  r«iH»îîîmds.  (IV,  XJ,  542.) — Dans  îe 
temps  des  églises  non  ciitiuH'Jes,  un  vieux  curé  d'en  bas 
-do  (^'^léhec,  avait  erUouiv;  son  autel  d'une  cloison  vitrée. 
Ce  compartiniout  était  chaulU". 

Le  brave  homme  y  avait  ménagé  une  ouverture.  A  cha- 
que Dominus  V'ihisi'uni.  il  ouvrait  gravement  sa  fonC'tre. 
•chantait  magistralement  les  paroles  liturgiques  et  continuait 
Je  saint  otîice.  après  fermetnre  hermétique  de  la  fenêtre. 
11  était  vu  pleinement  du  pieux  auditoire  sans  pourtant 
^vOutlVir  de  l'-incommodité  de  vingt  degrés  au-dessous  de  z.'ro. 
Les  ])rônes  et  sermons  devaient  être  courts  à  cette  épbque, 
ot  réloqr.ence  de  ces  bons  curés  ne  devait  pas  taire  dormir 
les  gens  debout.  F.  L.  L.  A. 

Ja\  3iarair>-iuî  dtî  Salaberry.  (IV,  XII,  558.) — La 
harangue  du  colonel  de  .Salaberry  telle  que  reproduite  dans 
les  lieoherches  Historiques  (V,  p.  85)  m'a  été  transmise  et 
ra]»portée  par  mon  pére,  lieutenant  sous  Salaberry  à  la  ba- 
taille de  Châteauguay. 

Au  nombre  de  plusieurs  articles  que  j'a;  publiés  en  1S^[\ 
à  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  et  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  mort  du  héros  de  Chateauguay, 
])our  engager  le  gouvernement  fédéral  à  élever  un  monu- 
ment au  grand  soldat,  se  trouvaient  les  lignes  qui  suivent 
(article  du  31  janvier  1870)  : 

Mon  père,  qui,  en  1812  et  à  riuiteauguay,  combattait 
comme  lieutenant  à  côté  du  colonel  de  Salaberry,  lui  fut 
toujours  dévoué  et  attaché  dans  la  suite.  Pour  lui  le  vain- 
queur de  Chateauguay  était  un  second  N'apoléon,  une 
espèce  de  dieu  !  Il  fut  toujours  son  ami  fidèle,  et  après  sa 
mort,  il  fut  l'ami  intime  de  sa  famille.  Combien  de  fois  n"a- 
t-il  pas  manifesté  son  vif  mécontentement  contre  l'ingratitu- 
de des  Canadiens  et  des  autorités  gouvernementales,  parce 
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qu'Os  n\îcvaiont  point  un  monument  au  colonel  de  Sula- 
borry  î  J^uns  un  nnnnent  où.  devant  plusîeui*s  personnes,  il 
parlait  de  h;  bataille  de  Cliâleauguay  avec  un  eatLousiasmo 
bien  léi^ilinie,  il  ajouta  : 

'* — .Si  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  ou  qui  suçaient  béat<> 
ment  le  lait  du  sein,  de  leur  mère,  lorsque  nous  nous  by.t- 
tions  à  Cbûteau^uay.  et  qui  sont  peut-être  aujourd  bui  au 
timon  des  affaires  du  j-ays.  avaient  été  avec  noiis.  ils  ainij- 
raieut  à  se  rappeler  et  à  con:ierver  le  souvenir  du  comman- 
dement doimé  2>ar  noti-e  brave  colonel  avant  la  bai  aille  : 

Voltigeui^s  î  s'écria-t-il,  i  armJe  américaine  e.-?t  sur  iros- 
talons  ;  mais  il  Ir.ut  i  ariêter  dans  sa  marciic  ou  mourir  l 
Que  chaque  balle  abatte  un  ennemi,  et  mallu-ur  à  celui  qui 
manquera  ou  perdra  sa  ]X)udre.  car  mon  sabre  lui  fera  sau- 
ter la  tête  !  Clairons  I  faites  uu  bruit  d'eiiier.  aiin  que  ies 
Américains  nous  croient  en  grand  nombre  et  qu'ails  sont 
tombés  dans  une  embuscade.  OîJieiers.  faites  votre  devoir  î 
ordonnez  à  vos  soldats  de  i'aire  un  ibu  roulant,  ei  vive  la 
vieille  An^rleteiTe  1 

Voilà  comment  parla  notre  commandant.  Oh  î  je  le  ré- 
pète, si  ceux  qui  sont  ù  la  téte  de  nos  destinés  voulaient  faire 
appel  à  leur  patriotisme,  et  s  iis  pouvaient  apprécier  le  dé- 
vouement héroïque  de  trois  cents  soldats  décidés  à  se  faire 
tuer  jusqu'au  deraier  plutôt  que  de  livrer  le  chemin  à  l'en- 
nemi, ils  auraient  honte  de  leur  apathie  et  ils  élèveraient  un 
monument  au  héros  de  Châteaui^uay.  puis  une  pierixî  com- 
lûémorative  à  ses  compaîjcnons  d'armes." 

Enun,  ce  n'ast  que  viiigt  ans  après  cet  appe!  et  protesta- 
tion que  le  gouvernement  a  fait  ériger,  en  l-^'Jô.  à  Chûteau- 
guay,  un  monument  incomplet  et  qui  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Loi^  de  i'inauguraiion  de  ce  monument.  Sir  A. -P.  Caron, 
auquel  j'avaift  passé  le  di-scours  du  colonel  de  .Saiaberry.  ne 
Va  pas  récité  absoiumeni  dans  toute  sa  teneur. 
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Cesl  sous  l;i  dicU-e  de  mon  i-ùro  que  j'ai  ]"»rUnotedu  com- 
Tiiundeinoiit  pliiî?  haut  cité  que  je  crois  tidùle,  absolument 
ïiutliontiqae,  et  voici  poui-quoi  :  après  ia  guei're,  mon  père 
visitait  souvent  le  colonel  de  Salaberry  :  il  est  plus  que 
prubable  qu'au  covirs  de  la  conversation  il  a  dû  s'assurer  du 
mot  à  mot  des  paioies  vibi'anies  qui  ont  t-té  prononcées  par 
son  brave  commandant,  avant  la  bataille. 

C.-A.-^I.  CtLObensky 

Sir  Allaii  3î;icXab.  (V,  î,  5bU.)— On  ignore  généra- 
lement que  la  iemnie  de  Sir  Alian  '\îiKO>ab  et  ses  deux  seuls 
«nfants,  madame  i>aly  et  la  comtesse  d'Albcrmule,  étaient 
•catholiques.  Le  coînte  d'A-'bermale  se  lit  catholique  et  une 
de  ses  tilles  religieuse.  Daly  et  s*.)n  père,  Sir  Dominique 
Daly,  étaient  aussi  cath(/liques. 

J'ai  bien  connu  l'eu  sir  AUan  ^MacXab qui  m'honora  mOnii^ 
<le  quelqu'amii  ié.  Je  ne  nie  pas  qu'il  ait  eu  d'abord  de  fortes 
préventions  contre  les  Canadiens- Français  qu"il  considérait, 
iilors,  tous  comme  des  rebelles  ;  mais  je  puis  assurer  que  ses 
préventions  avaient  considérablement  diminuées  sinon  en- 
lièi'ement  disparues  dès  185b\ 

L.-X.  CavSAult 

L'^'Eufciiit  Terrible." (V,  I,  5G4.)— Jene  sais  à  quelle 
-date,  ni  dans  quelles  eireonstances.le  nom  (ï Enfant  TcrribU 
fut  donné  à  .).- li- î'^rie  l)orion.  Il  parait  toutefois  que  c'est 
iiu  célèbre  Joseph  Cauchon  que  revient  l'honneur  ou  la  res- 
ponsabilité d'avoir  donnj  au  fougueux  tribun  un  qualiiica- 
tif  aussi  caractéristique  et  ayant  eu  une  aussi  grande 
vogue. 

Ce  pauvre  Dorion  se  L'était  un  peu  attiré  quand  il  se  dé- 
crivait lui-même  dans  les  (pielques  lignes  rim  _'es  suivantes 
publiées  en  1S44  : 


Je  suis  un  petit  i^aroon 

Tout  court  et  qui  u"e^t  pa.'^  ^oui^. 

Et  qui  ne  ])erisc  pas  de  loin  ; 

Mais  qui  s'ap])erç-oit  très  bien 

De  tout  le  ])eu  qui  se  pusse 

Et  de  ce  qui  se  repas^^e. 

llclas  !  je  suis  tout  petit 

Coninie  un  mauvais  Esprit  : 

Mais  pour  y)araître  plus  grand 

Je  veux  qn'on  m'appelle  Gros- Jean. 

Le  résumé  de  ces  quelques  vers,  pas  très  riches  en  rimes^ 
n'est-il  pas  Enfant  Terrible  ? 

Après  une  carrière  des  plus  mouvement  -es  J.-B.-E'ric 
Borion  mourut  à  L'Avenir,  comté  de  Drummond,  le  1er 
novembre  1866. 

Le  matin  de  ce  jour  m  .'morable.  pendant  que  M.  Dorion 
était  occupé  à  sa  toilette,  sa  plus  jeune  enfant.  Olympe, 
s'approchant  de  lui,  lui  dit  avec  naïveté  :  — Papa,  tu  vas 
mourir  aujourd'hui." 

Le  père  sourit  avec  bonté  en  lui  répondant  :  " — Xon, 
chérie,  ne  crains  rien.'' 

Mais  l'enfant  insista,  répétant  avec  assurance  :  '* — Je  te 
le  dis,  papa,  tu  vas  mourir  aujourd'hui." 

Madame  Dorion  lit  taire  la  jeane  prophétesse  et  l'emmena 
dans  une  autre  chambre. 

Le  midi;  au  diner,  la  petite  Olympe  répéta  encore  la  même 
assertion  avec  plus  d'assurance  que  jamais. 

M.  Dorion,  qui  avait  quelques  erfets  à  la  station  de  Itich- 
mond,  partit  après  diner,  vers  deux  heures,  pour  les  aller 
chercher. 

A  peine  aiTivait-il  au  pont  couvert,  à  L'iverton,  qu'il  se 
sentit  frappé  mortellement  :  M.  Dorion  avait  une  maladie  de 
coeur. 

Il  appela  à  son  secours. 
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if.  riiar'.es  ?.rrrain'('y  lUH'.ou.i'ut  ot  ?>I.  Doriijii  demanda 
d'ctrc  ivcondiiiL  au  jilus  vile  i\  i/Aveiiii'. 

Quanti  ou  \  it  revenir  si  lot  la  voiture,  quand  on  vit  ^L. 
Doi'ion  pouvant  à  jieino  se  lonir  assis,  ee  fut  un  o.'uoi  g'^'n  -- 
ral  dans  le  viilai!;e  et  il  s\-ia!)lit  un  eourant,  une  procession 
<lo  çitoycus  anxieux  de  voir  ee  qui  était  survenu. 

M.  Dorion  tut  deseenilu  de  voiture  ]Mir  .MM.  Moïse  Char- 
l)enlier  et  l'isdras  l>ionne. 

Madame  Dorion  était  ;ui  désespoir. 

" — Ne  [)leure  donc  pas  !  Ce  n'est  rioa  !  "  furent  lesderniè- 
re.s  paroles  qu'il  {)ronon(;a. 

On  courut  chei-cdier  le  m.'decin.  jtais  la  science  devait 
être  do  nul  secoure. 

V'Àiis  ce  fuometit  de  surexcitation,  personne  ne  songeait 
au  prêtre,  et  mon  Dieu  !  c'était  bien  le  médecin  le  plus  né- 
^lessaii'c  à  cotte  heure. 

Al.  Cîoain,  curé  do  L'Avenir,  fut  averti  par  sa  servante 
que  M.  Dorion  .se  mourait.  Que  faire  ? 

Le»  amis  de  M.  Dorion  étaient  autour  de  son  chevet  et 
personne  demandait  le  curé  !  Voulait-on  établir  auprès  du 
mourant  une  barrière  infranchissable.  Il  me  .semble  (j^ue  ces 
pens-'es  durent  se  présenter  à  M.  (îouin  ;  mais  le  c  eur  de 
prêtre,  le  zèle  de  la  foi,  le  dévouement  du  pasteur  le  com- 
mandent ;  il  court,  il  vole  vers  cette  brebis  qui  voulait  reve- 
nir au  bercail,  mais  agonisante  et  incapable  d'appeler  le  pas- 
teur. Le  médecin  déclare  (|ue  le  cceur  bat  encore,  que  la  vie 
n'est  pas  éteinte  et  Al.  Gouin  prononce  sur  la  tête  du  mori- 
bond les  paroles  sacramentelles  que  Lieu  a  donné  à  ses  mi- 
nistres, à  ses  prêtres,  le  droit  de  prononcer,  les  paroles  de 
l'âbsolution. 

Il  s'apprêtait  à  administrer  rExtrOme-Onction,  il  avait 
fait  l'onction  générale,  quand  le  médecin  déclara,  par  un 
geste  signilicatif,  que  l'agonie  avait  déjà  cessé. 


Les  i>ortos  de  l\'tcrnitc  venaient  de  s'ouvrir  pour  cette- 
âme  :  elle  était  devant  IHeu  ! 

Ainsi  mourut  à  4.iJ0  lunirt's  de  l'aprcs-midi.  cet  homme 
fanieux,  à  l'âge  de  <pianinte  uns. 

On  se  demandera  ])eut-ôtrc  comment  il  ^e  fait  que  '^l^ 
Doiion  eut  les  honneurs  de  la  scjtulture  eccK'siasli(|ue  ! 

Voici  Ja  raison,  et  elle  justiMo  amplement  M.  lo  cui'é- 
Gouin  d'avoir  permis  l'inhumation  suivant  les  rites  de  YE- 
glise  Catholique. 

Yn  octobre  ISGG,  ^ti^î"  Laflèche,  alors  coadjuteur  du  dio- 
cèse, vint  prêcher  une  grande  retraite  à  L'Avenir. 

^L  Dorion  en  suivit  les  exercices  avec  attention  et  res- 
pect. 

Vers  la  fin  de  la  retraite,  le  prv'dicateur  se  rendit  auprès 
de  lui,  à  titre  d'ami  et  d'ancien  co-paroissien,  tons  deux 
étant  nés  à  Sainte-Anne  de  la  Pérade. 

Il  fut  reçu  poliment  et  avec  égard  :  il  ne  fut  nnllement 
«question  de  religion  dans  cette  première  entrevue. 

Le  lendemain  malin,  Mgr  fit  une  seconde  visite  comme 
prêtre  afin  de  tenter  un  suprême  eî'i'ort  y^our  ramener  ù,  lai 
pratique  de  ?a  religion  d'enfance,  cette  âme  depuis  long- 
, temps  éloignée  des  sacrements. 

M.  Dorion  déclara  qu'il  désirait  se  convertir.  Mgr  mit 
deux  conditions  : 

Se  démettre  de  la  Socitité  de  l'Institut  Canadien. 

— Ce  n'est  pas  dilllcile,  dit  M.  Dorion,  depuis  trois  ans  je 
n'y  ai  pas  mis  les  pieds. 

Rétracter  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise  et  les  prêtres. 

— Le  prêtres  m'ont  attaqué,  répondit  ^1.  Dorion,  et  il  fal- 
lait me  défendre. 
-  Mgr  lui  fit  comprendre  que  les  prêtres  étaient  forcés  par 
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3eur  devoir  do  parler  conituo  ils  l'avaient  fait,  qu'il  avait 
îivancé  des  tlK'ories  contraires  aux  doctrines  et  aux  ensei- 
^jnoruenls  de  r!*',Lclise  :  que  les  prêtres  avaient  combattu 
•lies  [)rincipes,  ni:iis  sans  aniniosité  personnelle  contre  lui. 

M.  Dorion  donna  pour  excuse  son  dtSlaut  d'instruction. 

Mi]:r  lui  lit  doucement  remarquer  qu'il  aurait  dû  étudier 
\\n  peu  plus  s 'rieusemeut  les  questions  religieuses  qu'il  avait 
traitées  dans  ses  tcriis  et  ses  discours.  Sa  <  Grandeur  luiindi- 
•qua  UKMue  de  quelle  manière  cette  rétractation  devait  être 
faite:  M.  Dorion  déclarerait  (^u'il  rétractait  tout  ce  qu'il  avait 
<iit  et  écrit  de  contraire  aux  doctrines  et  enseignements' de 
l'Eglise  CaLhoIi(iue,  (}u"il  entendait  continuer  il  servir  son 
pays  dans  la  vie  publique  tout  en  s'engageant  d'avance  à  se 
.soumettre  aux  doctrines  et  aux  enseignements  de  la  dite 
Eglise. 

]\[.  Dorion  lui  répondit  : 

— Puisque  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  je  veux  me 
réconcilier  avec  Dieu  ;  j'y  pense  depuis  longteiaps,  je  sais 
-qu'il  faut  avant  tout  sauver  son  âme.  Mais  je  veux  faire 
€ela  comme  il  faut  et  prendre  le  temps  nécessaire  ;  j'irai 
à  Montréal,  je  ferai  une  retraite  et  ferai  ma  conversion. 

Mgr  l'encouragea  dans  ses  bons  sentiments,  lui  recomman- 
da de  faire  les  choses  bien  et  surtout  de  ne  pas  trop  retar- 
der, vu  qu'il  pouvait  mourir  subitement,  car  il  connaissait 
la  maladitt  de  cœur  dont  31.  Dorion  était  atfecté, 

M.  Dorion  est  donc  mort  catholique. 

J.-C.  Saint-xVmant 

Les  ancêtres  de  Mgr  îlegiu.  (Y,  III,  587.)— 
^'  Louis  Bégin,  baptisé  163G,  tils  de  Jacques  et  d'Anne  Me- 
loque,  de  Liiénard,  éoêché  de  Lizieux,  "  Dictionnaire  Géné- 
alogique^ I.  p.  37). 

La  lecture  Liénard  ou  Liénart  sur  les   registres  pa- 


roi^siaiix  do  catholieitô  doit  Ctro  bonne.  C'obt  une  loriiio  (juT 
se  rencontre  dans  tous  nos  vieux  aeles.  Sdint-J^iénurt  et 
Saint- J.rotiani  désignent  le  même  bienlienrcux  et  la  mOine- 
puroifcise  consacr/e  ù  ce  saint.  J^conardas  a  dorm',.-  J^iénd.rtl^ 
de  même  LeodchiirJus  (abb.-  de  Saint- Aii^nan  )  i\  donné  SanU- 
LiéhiiiLt^  et  Leodebaldus,  Tuoine  de  .Marmouiior,  a  donn-.' 
Liéhard  ;  Leode<jariu!s,  Llcijer  qX  Léijer.  Il  va  donc  lieu 
d'aeee]>ter  la  lecture  du  J)tctionnaire  Gdnailo'jique. 

Dans  tout  le  diocèse  de  Lizieux.  il  n'y  :ivait  (fd'une  vu:lisc 
consacrée  à  saint  L  'onard,  c'est  l'église  de  Saint-Léonard  de 
Honfleur,  ma  paroisse  natale. 

Conduit  par  le  goût  de  rechercher  les  tracée»  du  passé, 
j'ai  dé})Ouillé  tous  les  registres  de  Fétat  civil  de  lion  rieur,  et 
la  majeure  partie  des  ai'chives  de  cette  ville.  Ce  travail  m'a 
fourni  la  copie  des  actes  de  baptême  des  ancêtres  de  Ha 
Grandeur  ^Igr  L-X.  jj.'gin,  archevê(|ue  lie  t-^iiébec.  Voici 
quelques  uns  de  ces  actes  : 

12  janvier  1621  :  baptême  de  Xicolas  (^hampaigne,  rils  d(r 
Eicliard  Champaigne  et  de  3Iarguerite  ]>égin. 

1er  septembre  162-1:  :  baptême  de  Jean  Bégin,  tils  de  Jac- 
ques 33égiu  et  d«  Diane  ^tlelogue.  Parrain,  Jean  LeTac,  de 
la  paroisse  d'Ablon  ;  marraine,  Jeanne  J\Ielogue.  (Le  n.on^. 
propre  ou  de  famille  Jleloyue  a  plus  tard  subi  une  altéra- 
tion et  il  a  été  écrit  Jleloajue  dans  les  actes  notariés  du  dix- 
septième  siècle). 

12  avril  1625  ;  décès  et  inhumation  de  Louise  Bégin,  de 
la  paroisse  de  Saint-Léonard. 

28  septembre  1631  ;  "  I)u  23  septembre  1631  a  estr,  bap- 
tisé Loys,  fils  de  Jiir^ues  Béjjiii  et  de  Diane  Jlelo(jue^  ses 
père  et  mère.  Son  parriii  Loijs  Lawjlois^  fils  de  Jarques  ; 
la  marrine  Genefiejue  Belaniare  fenune  de  Jean  LeTarJ' 
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VC'ost  pai'  m 'garde  que  ]\[gr  Tangiiuy  a  fait  naître  Louis 
Bégiii  ou  raiin.'c  liîoiî). 

3  Boptoiubre  ItîoL'  :  baptême  de  Jacques  I>v.'gin,  llls  de 
Jean  Bcgiti  et  do  Jacqueliuo  Jeaiino. 

21  septembre  l<Jo2  :  baplcme  de  G  uillaume  Eégin,  iÀh  de 
Nicolas  ]3égin  et  do  liaehel  Poi.s.-îou. 

17  septembre  i\î?A  :  I)u  dimaiicne  dix  scptiesme  jour  de 
•septembre,  mil  six  cent  trente  qaucre,  ung  eniïuiL  niasle 
pour  Jaccjucs  Bogiii  et  Diane  Melogue.  père  et  mère,  nom- 
me Jacques,  par  Jacques  Cv-cire,  écuyer,  siear  du  Bocage, 

Rachel  Poisson,  iiiarraine." 

14  juillet  1(]35  :  A  e^té  baptisée  ^lîarie,  lille  de  JeanEégiu 
•et  de  Jacqueline  Jeamio.  Le  parrin  Jacques  LeBourg,  la 
marraine  Alarie  de  l'Omosae. 

21  octobre  1^).']5  :  baptême  de  Jacqueline,  iille  de  rruillau- 
me  Bôgiu  et  de  Catherine  de  rOmo^ne,  ses  pùre  et  mère. 

2G  décembre  lÔ'.V]  •  ••  Du  vingt  sixième  jour  de  décembre 
■a  esté  baptisée  Jeanne  Bégin,  tille  de  Jacques  Bégin  et  de 
Diane  ]Melogue,  père  ot  mère.  Le  parrin  Xicolas  Bégin. 

17  février  Kj-lo  :  baptême  d'Ambroisc,  tille  do  (fuillaume 
Bégin  et  de  Catherine  de  l'Omosne,  ses  père  et  mère. 

10  septembre  lôôS  :  baptême  d'Anne  Bégin,  tille  de  Cuil- 
■  laume  Bégin  et  d'Amie  i\ïatîère. 

2  septembre  1<);>S  :  baptême  de  Jacques  Bégin,  tils  de 
Guillaume  Bégin  et  d'Anne  .Matière." 

La  petite  yille  de  Ilonflour  est  très  honorée  d'avoir  été  le 
îberceau  de  la  famille  du  distinguo  archevcque  actuel  de 
Québec.  Les  ironfîourois  espèrent  qu'un  jour  ils  auront 
i'b.onneur  de  saluer  son  passage  au  milieu  d'eux. 

Charles  Biiéaiu^ 
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Las  Ordres  du  lltn,  ([Y,  XLI,  515.) — Quelque  pari 
dans  ses  ouvrages,  M.  l'ubbJ  Daniel  dit  que  Uon barou  do 
Portneuf,  était  chevalier  <le  TOrdre  de  8aint-3lichel. 

Bibaud,  dans  sou  \[:m')ri(il  des  honneurs  étrangers  confé- 
rés à  des  Canadiens,  eu  voulant  corriger  M.  l'abbj  Daniel, 
commet  une  erreur  assez  grave.  Kené,  barou  de  Portneuf, 
dit-il,  fat  chevalier  de  TOrdro  du  Eoi,  et  noi\,  comiae  le  dit 
l'abhj  Daniel,  de  L'Ordre  de  Saint-Atichel  :  ce  fut  son  frère 
le.  sieur  de  Fortel,  qui  n'était  pas  de  la  Nouvelle-France." 

Or,  l'ordre  de  Saint- Michel  et  l'ordre  du  Roi  étaient  line 
seule  et  même  associati'on  désign  'e  sous  deux  noms  diffé- 
rents. On  qualiliait  l'ordre  de  Saint- Michel  d'ordre  du  iloi 
parce  qu'il  était  conféré  par  le  roi  seulement. 

L'ordre  de  Saint-Michel  fut  fondé  le  1er  août  1469  par 
Louis  XL,  qui  le  destina  aux  seigneurs  de  la  cour  dont  il 
voulait  avoir  l'appui. 

Le  nombre  des  chevaliers  de  Saiftt-Michel  d'ai>ord  fixé  à 
36,  augmenta  beaucoup  dans  la  suite,  ce  qui  ht  tomber  l'or- 
dre dans  le  discrédit. 

En  15S8,  Henri  III  joignit  l'ordre  de  Saint-Michel  à  celui 
du  Saint-Esprit.  J3ès  lors,  on  désigna  les  chevaliers  deSaint- 
^lichel  et  du  Saint-Esprit  sous  le  nom  de  chevaliers  des 
Ordres  du  Roi.  ,  ^ 

Aboli  en  1780,  l'Ordre  de  Saint-Michel  fut  ressuscité  jmr 
liOuis  XYIII,  le  l(j  novembre  181b',  et  destiné  à.  réconij^en- 
sor  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres,  les  art^  et  les- 
sciences. 

L'ordre  de  Saint-Michel  cessa  d'exister  en  1S30. 

Le  baron  de  Portneuf,  son  frère,  le  sieur  de  Fortclle,  et 
Ëinmunuel  le  Borgne  de  Bellisle,  seigneur  de  Port-lioyal^ 
BQnt,  croyons-nous,  les  seuls  Canadiens  qui  aient  fait  partie 
de  l'ordre  de  Saint  Michel.  P.  G.  R. 


QUESTIONS 


COI — Lors  de  la  nomination  do  ^r.  le  grand  vicaire  Eacicotv 
'de  ]\ronU\'al,  à  la  liante  «digiiitc  do  ]n'otonotaii-e  apostolique, 
des  journaux  ont  annoncé  que  les  ïseuls  Canadiens  élevcs  à 
•cette  dignit  é  étaient  Mgr.s  Marois.  Laflanime,  Ilainel,  Pa- 
quet, Ivouthier  et  .Ivitcliot.  N'y  a-t-il  pas  eu  d'autres  Cana- 
diens qui  ont  été  nommes  protonotaires  apostoliques  ? 

Curé 

G02 — Dans  le  Journal  de  Sanguinet  on  lit  que  le  corps  de 
Montgomery  i'ut  enterré  avec  celui  de  son  aide-de-camp 

devant  la  j)orto  du  bourreau  ".  Ce  passage  ne  Jaisse-t-il 
pas  entendre  que  i\adcliiie  n'est  pas  le  premier  bourreau 
attitré  au  Canada  ?  (^u'en  })ensez-vous  ?  Eto 

G03 — Les  registres  paroissiaux  de  Memramcook,  commen- 
cés en  17S1  ])ar  ^L.  l'abbé  Thomas-François  Leiîoux,  pre- 
mier prêtre  résident,  et  continués  par  lui  jusqu'à  sa  mort, 
puis  par  ^I.  Power  de  171)4  à  1S03,  et  ensuite  par  M.  Ciquard 
de  1803  à  ISOl),  ont  été  emporiés  dans  la  province  de  Qué- 
bec par  quelqu'un  des  anciens  curés  de  Memramcook.  Ils  y 
sont  encore.  Mais  où  ?  Je  l'ignore.  Je  serais  donc  très  re- 
connaissant à  celui  qui  pourrait  me  renst-igner  sur  ce  sujet. 

P.  P.  G. 

604 —  On  a  beauooup  glosé  autrefois  sur  le  nom  du  juge 
Yallière  do  Saint- PJal.  On  a  été  jusqu'à  affirmer  qu'il  avait 
ajouté  lui-même  ce  nom  de  Saint-Péal  à  son  nom  de  famille 
Yallière.  Qu'eu  sait-on  au  juste  ?  E.  G,  O. 

605 —  Quelle  est  la  date  de  l'inauguration  du  pont  Yicto^ 
ria,  qui  relie  la  rive  sud  du  Saint-Laurent  à  l'île  de  Mont- 
réal ?  Le  prince  do  Galles  vint-il  au  Canada  spécialement 
pour  cette  grande  circonstance  ?  Ign. 


—  — 


CiOf] — L'hisloiro  du  ChÀvu  d'Ov  "  m'a  toujours  parue- 
quoique  peu  obscure,  v'onnait-oii  aujourd'hui  la  véritable 
l'ainou  qui  euLCai^v^a  lo  oai'ilaiue  de  Ropentigny  à  tuer  le 
bouri;:eoi?;  Philibert  ?  Rob. 

C)01 — En  quelle  anoL-e.  le  bureau  do  poste  actuel  de  Qué- 
bec a-l-il  été  ouvert  ?  Où  était-il  avaut  cette  époque  ? 

Fact. 

GOS — Daîi?  son  admirable  Léij('nde  d'un  Peuple.  Fréchott:- 
nous  fait  assister,  par  un  soir  humide  et  triste  de  l'automne, 
a  l'épisode  émouvant  ile  la  reddition  du  i^'néral  de  L '-vis. 
lors  de  la  capitulation  de  Montréal.  Est-il  l:>ien  prouvé  que 
le  brave  chevalier  de  Lévîs  fit  brfder  ses  drapeaux  plutôt 
que  de  les  rendre  ?  Où  cette  sul^iime  action  s'est-elle  passée  ? 
Est-ce  bien  à  l'île  Sainte-TI 'léne.  ainsi  que  ledit  le  Dr  Lame 
dans  son  Klstcnre  populaire  du  Canada  J  XXX 

C!09 — Danslcurs  interminables  incursions  sur  le  territx)ire 
de  la  Xouvelle- Angleterre,  les  Abéua  ]uis  s'empr;rC;rent,  vers 
le  commencement  du  dix-huiti l-me  siècle,  d'une  jeune  an- 
glaise du  nom  de  Wheelwright.  Cette  j'.nine  captive,  si  je 
ne  me  trompe,  fut  recueil  ïie  parle  marquis  de  Vau.lrouil, 
•  gouverneur  de  la  Xouveile- France,  jllle  Vv'heel\vnii;ht  re- 
tourna-t-elle  dans  son  pays  ?  Amer 

610 — Où  me  |.rocurerais-iela  liste  comj/ièle  des  prêtres  que 
la  révolution  française  lorya  de  venir  chorelîcr  un  refuire 
sur  nos  bords  ?  Comment  se  fait-il  que  F  Ani;!'_^i'Tre,  si  grin- 
cheuse Il  celte  époque  pour  tout  ce  qui  portait:  un  nomfrar.- 
(;ais.  ait  laissé  -pénétrer  ces  prêtres  dans  noire  pays  ? 

Vranç. 
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SAINT-FRANÇOIS-XAVIER  DE  CAUGHNAWAGA 

La  première  mission  iroquoise,  dans  les  environs  de  Mont- 
réal, fut  projetée  dès  le  ])rintenips  de  Ib'GT,  par  le  P.  Eaf- 
feix,  S.  J.,  qui  rencontra  sept  Onneiouts  venus  du  pays  des 
Iroquois,  accompagnant  des  missionnaires.  Un  seul  parmi 
eux,  leur  chef,  Pieri-e  Tonsahoten,  était  chrétien  ;  la  femme 
de  celui-ci,  Kandiakteua,  et  ses  cinq  autres  compagnons 
n'étaient  pa^  encore  buptisés.  Le  P.  llafloix  olfrit  à  Ton- 
sahoten et  à  ses  compagnons  des  terres  à  Laprairie,  avec 
l'assurance  qu'eux  et  leurs  frères  chrétiens  qui  viendraient 
se  joindre  à  eux  y  trouveraient  les  moyens  de  pratiquer 
sans  entraves  la  religion  chrétienne.  Les  sept  Onneiouts 
acceptèrent.  Mais  avant  de  les  étabUr  à  Laprairie,  le  P. 
Eaffeix,  ne  sachant  pas  alors  suffisamment  leur  langue,  les 
envoya  à  Lorette,  auprès  du  P.  Chaumonot.  Celid-ci  acheva 
de  les  instruire.  La  femme  et  les  cinq  compagnons  de  Ton- 
sahoten furent  baptisés  à  Québec,  dans  l'été  de  1068,  par 
Mgr  François  de  Laval.  Le  vénérable  évèque  voulut  met- 
tre la  mission  projetée  de  Laprairie  sous  la  protection  de 
saint  François- Xavier. 

.  François-Xavier  Tonsahoten  et  ses  compagnons  ne  tardè- 
rent pas  à  venir  se  mettre  sous  la  direction  du  P.  Patfeix,  à 
Laprairie,  non  sans  résister  à  l'invitation  pressante  que  les 
Hurons  de  Lorette  leur  tirent  de  demeurer  avec  eux. 

Bientôt,  d'autres  chrétiens  iroquois  des  divers  cantons 
vinrent  s'adjoindre  à  eux.  A  l'automne  de  IGGO, la  mission  de 
Laprairie  comptait  déjà  5  cabanes  sauvages. En  IGTO.elle  comp- 
tait 20  familles.  En  IGTl,  le  P.  Frémin  vint  succéder  au  P. 


Eaffeix,  et  celui-ci  alhi  remplacer  le  premier  au  yiiys  des^ 
Tsonuontouans.  I>e  cette  mCiue  auiice  date  dans  la  iiii?jsion 
rétablissement  de  la  C'uidïvrie  de  la  Sainte-Famille.  J)euxaîi3 
plus  tard,  le  chitt're  des  sauvages  chrétiens  s'élevait  à  oOO. 
Mgr  de  Laval  les  visita  pour  la  première  lois  au  mois  de  mai 
167G  et  contirma  ])ersonnes. 

A  ]japrairie.  les  Iro^j^uois  n'avaient  pas  de  cluipelie  séparée 
des  Français. 

La  mission  est  désignée  dans  les  catalogues  des  Jésuites 
sous  les  noms  de  -'^lissio  iroqmroruni  prope  Montem  lîêguium'' 
ou  "Eesidentia  a  Fratis  (1G(58)'',  ou  encore  -  Fesidentia  S, 
Francisci  Xaverii  ad  prata  Stae  3IagdaleniV  (1GT2)''.  Aujour- 
d'hui, nos  sauvages  a})])ellenl  la  2)rcmière  station  de  leur 
mission  :  Kentake,  c'est-à-dire  à  la  Frairie. 

En  juillet  1676,  la  mission  fut  transférée  à  cinq  quarts  de 
lieue  plus  haut,  sur  le  fleuve,  j^rès  de  la  rivière  du  Fortage, 
parce  que  le  terrain  de  Laprairie  était  impropre  à  la  culture 
du  blé  d'Inde,  et  le  voisinage  des  Français  était  parfois  préju- 
diciable aux  nouveaux  chrétiens.  On  commença  dès  l'été  de 
cette  année  à  bâtir  une  chapelle  de  GU  pieds,  qui  fut  achevée  et 
bénite  solennellement  l'automne  d'après.  Ce  site  fut  illustré 
parles  vertus  et  la  sainte  mort  de  Catherine  l'ekakwitha.venuo 
du  pays  des  Agniers  en  1678,  morte  le  16  avril  16S0.  La  tra- 
dition locale  a  tiré  partie  de  cette  circonstance  pour  indiquer 
l'endroit  de  cette  seconde  station  appelée  :  "  Kdteri  tsi 
tkaiataf  \  c'est-à-dire  où  Cat/terine  fut  enfurréc. 

En  1679,  le  F.  Frémin  Ht  en  France  un  vo}-age  très 
important  pour  la  mission.  Il  revint  en  octobre  1680.  avec 
les  titres  de  concession  de  la  terre  nommée  le  Sault.  Ces  titres 
furent  enregistrés  au  Conseil  Souverain  de  Québec  le  24: 
octobre  1680.  Il  ap2)orta  aussi  de  France  plusieurs  meubles- 
propres  pour  orner  la  chapelle.    (Il  dût  apporter  loi-s  de  ce 
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voyage  le  muîtro-antcl  aeniel  do  I  cglise  de  Cau.!j:hiunvaga,  et 
l'ostensoir  on  vornioil.  lotjuol  t?oul  a  t>orvi  au  culte  ou  cette 
mission  dejuiiïS  })lu.<  de  deux  siôeles). 

En  ItiS.S;  la  chapelle  lut  renversce  irdv  le  vont  ;  mais  tous 
les  meubles  sacrés  lurent  cunisorvés  dans  leur  entier.  Un  tra- 
vailla inmiudiatenieiu  à  rL-])arcr  ce  jnalheur.  et  une  nouvelle 
chapelle  fut  achevée  l  annce  suivante. 

A  cette  époque,  la  mission  est  déj^ignée  dans  les  catalogues 
des  Jésuites  sous  le  nom  de  ••  .bY/  J: ranasct  ^Yaverii  ad  tSal- 
ium  "  (1(381).  et  i^ar  les  iroquois  du  temps  :  "  Kah/iaicake", 
c'est-à-dire  au  sa  ait,  au  rajfiUe. 

En  1689,  1500  Iroquois  jiaïens  fondirent  à  fimproviste  stir 
l'île  de  Montréal,  jL-ausérent  le  massacre  de  Lachine,  "  répan- 
dirent la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Moniréal  et  se  ])ropjo- 
Baient  de  détruire  le  village  des  Iroquuis  chrétiens  et  de  mas- 
sacrer oti  de  capturer  ses  habitants.  Bourse  })rotéger.  ceux-ci 
se  réftigièrent  à  Montréal,  où  ils  demeurèrent  pendant  7  ou  8 
mois,  i^uis  le  danger  passé,  ils  allèrent,  sous  la  direction  du 
p.  Brtiyas,  établir  une  nouvelle  station  à  une  demi-iieuo 
plus  haut  que  la  précédeiue.  C  était  au  pied  du  Jiapide.mais 
toujotirs  ap]»elé  **  Kahtiaicake,"'  c"est-à-dire  aurajnd':.  par  les 
sauvages  d  alors.  ''iuy/i/ia^/'ri/iO/t, "'c'est-à-dire  da/i.'s  le  /v/yy/^/r.par 
ceux  d'aujourd'hui,  pour  ne  pas  confondre  avec  Kahnawake 
actuel,  Caughnawaga.  Les  Français  ap[)elaient  encore  ce 
troisième  l)0ste  -leSault  '  ou  Saint-Lranyois-Xavier  du 
Sa^t.' 

^  îfî 

En  1696,  nouvelle  migration  causée  comme  les  précédentes 
par  l'appam-risscment  du  sol,  à  J  lieue  plus  haut  ;  c'est  à 
l'endroit  qui  sépare  aujourd'hui  la  paroisse  de  Laprairie  delà 
mission  de  Caughnawaga.  Le  P.  Chollenec  était  aloi-s  le 
supérieur  de  la  mission. 
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Los  Troqnois  a]i]>ollcnt  aujourcriuii  cet  endroit  Konatak- 
wcnke-,  c'cst-ù-dire  "n  a  cnh'ré /r  vllhvjeilclà.  Kvi.lemnient.ee 
nom  a  été  donné  }>ost  rvcntni)}  ;  et  la  mission  avait  ehane:é  de 
site.en  î^ardant  le  nom  quelle  portait  depuis  l'établissement  de 

Ce  n'est  qu'en  lTr2.  que  la  mission  est  nominée  pour  la 
première  fois,  dans  les  catali^nnies  :  Ad  S('iJt^'w  St'  Lmlorici. 
nom  qui  a  rem])]aeé  du  temps  dos  Français  tous  les  précé- 
dents, nom  encore  officiel  aui(Mird"bui.  quant  ù  la  -j^i-ovince  de 
Québec.  T.es  Ano-lais  ont  introduit  le  nom  iroquois  malortho- 
frrapbié  de  r'au^-lma^vau-a  :  ils  auraient  mieux  fait  de  dire  et 
d'écrire  comme  les  Troquois  eux-mêmes.  Kabuawake. 

Le  quatrième  site  de  la  mission  ne  donnait  pas  encore,  au 
7X)int  de  vue  de  la  culture  du  blé  d'Inde,  la  satisfaction  voulue. 
Dès  IVlô.les  mis.sionnaires  et  les  autorités  civiles  sont  en  pour- 
parlers pour  obtenir  un  cbano-ement  de  local.  T)ès  1716.  des 
familles  sauvaixes  étaient  étal)]iesù  l'endroit  de  ranccbnawaga 
actuel.  Cette  année-là  même,  la  maison  des  missionnaires  fut 
construite. — c'est  le  presbytère  ar'+uel.  L'éu-lise  fut  commen- 
cée en  1717  et  termin  'e  en  171^*.  Le  P.  Cliarlcvoix  vint 
au  Sault  Saint-Louis  en  1721.  pour  y  ]iasscr  une  partie  de  la 
quinzaine  de  Pâques,  il  data  une  de  ses  lettres  (la  llème).  à 
Mme  la  ducbesse  de  LesT)i£,^uières.  du  Sault  Saint-Louis,  le 
1er  mai  1721.  où  il  dit  :  "...  La  situation  en  est  cliarmante, 
l'éorlise  et  la  maison  des  missionnaires  sont  deux  des  plus 
beaux  édifices  du  pays,  et  c'est  ce  qui  fait  juii-er  qu'ona])ris 
de  bonnes  îuesures  pour  n'Ctre  plus  oblii^'é  de  faire  de  nou- 
velles transmis-rations." 

L'éirlise  a  servi  au  culte  jusqu'en  1S4.Î.  Elle  était  en  forme 
de  rectanii'le  et  devenue  ])eaucou])  tro])  ])etitik  ^f.  .Tos.  ^far- 
coux.  missionnaire.  la  fit  rebâtir  en  forme  de  croix  avec  des 
dimensions  plus  £;-randes. 
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La  popiiliition  il•oquoi^<c  de  Cauglinawairu  cbt  i)ix'seTit'Ç5+itaj^ 
de  1959  âmes,  dont  11)21  catholiques  et  38  protestajits. 

De  1667  à  ITSo.  hi  mission  a  été  sous  la  direction  des  PP. 
Jésuites.  11  y  eut  souvent  deux  ou  plu>ieurs  Pérès  résidants  ; 
il  serait  trop  long  de  les  éinimérer  tous  ;  je  ne  nommend  que 
les  supérieurs  de  la  mis>ion  : 

1667-1671.  P.  Pierre  Paîieix  ;  1671-P)S2,  P.  Jacq.  Fvémin  ^ 
1682-1684,  P.  Jac(|ue6  Bruyas  ;  16.b-4-16i;b,  P.  Claude  Chau- 
chetière  ;  1688-lG'Jo,  P.  Jacq.  Bruyas  ;  1693-1695,  P.  Jacçt, 
de  Lamberville;  1695-1699,  P.  Pierre  Chollenee  ;  1699-1709, 
P.  Jacq.  Bruyas  ;  1709-1712,  P.  Julien  Garnier  ;  1712-1722, 
P.  Pierre  Chollenee  ;  1722-1723,  P.  Pierre  de  Pagrené  ;  172^1- 
1727,  P.  Pierre  de  Lauzon  ;  1727-1729,  P.  J.-P.  de  Laîitau  ; 
1729-1734,  P.  Pierre  de  Lauzon  ;  1734-1735,  i\  Jacq.  de  la  Bre- 
tonnière  ;  1735-1743,  P.  Lue-Pranc.  Xau  ;  1743-1751,  P.  J.-B. 
Tournois  ;  1751-1752,  P.  Ant<jine  liordan  ;  1752-1753,  P. 
Nicolas  de  Connor  ;  1753-1755,  P.  Antoine  (liordan  ;  1755- 
1769,  P.  J.-B.  Deneuville  :  1769-1783,  P.  Jos  Iluguet  (inhu- 
mé au  Sault  Samt-Louis,  le  6  niai  17>3;  ;  1783,  P.  Bernard 
Well. 

En  1783,  les  prêtres  séculiei-s  ont  remplacé  les  Jésuites  : 
1783,  M.  J.-B.  Pumouchei  {il  était  euro  do  Cliùtcauguay  .; 
1783-1784,  M.  P.  Gallet  [il  était  en  même  temps  curé  do 
Lachine)  ;  1784-1793,  3i.  Laurent  Lucharme  (inhumé  au 
Sault  Saint-Louis,  le  31  décembre  1793;  :  1794-1802,  .M.  Aut. 
Rinfret  (transféré  à  Ste-Ainie  de  Mascouchej  ;  1802-1808 
M.  Ant.  Yan  Feison  (transiéré  à  Beauport)  ;  1808-1814,  }l\ 
Ant.  Einfret  (revenu  au  Sault  Saint-Louis,  inhumé  à  Lachine, 
dont  il  était  aussi  curé;  ;    1814,  Leduc;  1814- 

1819,  AI.  2s ic.  Dairesne  (transféré  à  Saint-Ilégis);  1819-1855, 
M.  Joseph  Marcoux  (inhumé  au  Sault  Saint-Louis,  le  30 
mai  1855). 
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En  mai  185:).  la  mission  fut  oonfic'O  anx  "RR.  PP.  Oblats  de 
Marie  Iinmaculcc  :  lSr)r)-18()4.P.  P.  Ku<;-èiio  Antoine  (aujour- 
d'hui lor  assista  lit -!;•(' lierai  do  son  ordre  ;  il  réside  à  Paris)  ; 
18G4,  11.  P.  iHM^nard  :  18(M-lSn2^  V..  P.  X.-Y.  Burtin  (réside 
à  Saint-Sauveur  de  Québec). 

En  1892,  les  prêtres  séculiers  reprirent  la  direction  de  la 
mission  :  J.-Guillaume  Forbes. 

L'abbé  J.-G.  Forbes 


LES  DROrrS  SEIGXEURTAUX 


Droit  de  quint  :  droit  du  roi  de  recevoir  la  cinquième 
partie  du  prix  de  vente  d'une  sei.£:neurie.  Zods  et  rentes  : 
droit  du  seiorneur  de  recevoir  la  douzième  partie  du  prix 
de  vente  d'un  immeuble  dans  sa  seigneurie  ;  si  le  bien  pas- 
sait du  père  aux  enfants,  il  n'y  avait  rien  à  payer  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  seigneuries,  des  bieus  ont  été  cent 
ans,  deux  cents  ans,  sans  donner  un  sou  de  lods  et  ventes. 
Droit  de  retrait  r  le  seic^neur  pouvait,  sous  un  délai  déter- 
Tniné.  racheter  un  immeuble,  en  -nnvnnt  au  vendeur  la  somme 
qu'un  autre  s'était  ençr.-ii^^-'  à  donner.  Riniie  foiu'ière  :  dnns 
le  district  de  Québec,  et  de  la  ]>art  des  communautés  reli- 
gieuses dans  tout  le  pays,  cette  rente  n'excédait  pas  deux 
sols  par  arpent.  Droit  de  banalité  :  Le  censitaire  était  obli- 
gé de  faire  moudre  au  mouiin  du  seigneur  tout  grain  ré- 
iColté  et  consumé  dans  la  seigneurie  :  le  seigneur,de  son  cô- 
*té,  devait  faire  construire  et  entretenir  un  moulin  conve- 
nable. 

R. 
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LE  FORT  DE  TORONTO 


Le  poste  de  Toronlo  reinoiite  aux  ]»rcmicrs  teinjis  de  la 
colonie.  Le  (j  Juin  KiHiî,  le  nuirquis  de  Dcnouviilc  éerit  au 
mini.stre  qu'il  va  laiiv  occuper  deux  portes,  l'un  au  Détroit  et 
l'autre  au  portage  do  Tarunto.  ((Jor.  (Jeu.,  vol.  8,  ])p.  114, 
121j  189).  Le  nu'nie  jour,  il  informe  Olivier  ^Morel,  sieur  de 
La  Lurantaye,  conuuandant  au  pays  des  Outaouas,  ([u  il  a 
l'intention d'occuper  deux  j^ostes,  l'un  au  déstroict  du  lac 
Erié  et  l'autre  au  portage  de  Toronto."  (5,  Margry,  22). 
Margry  écrit  Toronto  "  mais  la  copie  déposée  au  ikireau 
des  archives  dit  "  Tarouto,"  et  à  plusieurs  pages.  Un 
mémoire  du  marquis  de  i)enonville,  à  la  date  du  8  novem- 
bre lijSG,  annonce  au  ministre  en  Erauce  qu'il  a  ordonné  à 
De  La  Durantaye  de  se  fonitier  sur  le  passage  du  "  porta- 
ge de  Taronto."  (Cor.  Gén.,  vol.  8,  p,  (i'J). 

Le  poste  du  Détroit  lut  lortitié  mais  celui  tle  Toronto  ne 
ne  le  fut  pas,  M.  de  Denon ville  ayant  moditié  ses  plans 
faute  de  fonds.  (Cor.  Gén.,  42). 

Une  bourgade  de  iSauvages,  probablement  les  Missisia- 
guas,  était  établie  là,  et  ce  poste  fut  établi  tant  pour 
retenir  leur  commerce  que  pour  empêcher  les  Sauvages  du 
nord  de  porter  leurs  pelleteries  au  poste  anglais  situe  au  sud 
du  même  lac  et  appelé  Chouayen  ou  Oswego  de  nos  jours. 

Ce  ne  fut  cependant  que  plusieurs  années  a2)rès  qu'un 
fort  de  pieux  y  fut  construit.  Des  historiens  disent  1749, 
d'autres  1750.  Je  viens  de  parcourir  le  tome  97  de  la  Cor- 
respondance Générale"  du  Bureau  des  Archives  à  Ottawa  et 
à  la  page  107,  je  lis  une  dépêche  du  gouverneur  de  La  Jon- 
quière,  à  la  date  du  6  octobre  1751,  qui  démontre  que  le 
fort  de  Toronto  fut  bâti  cette  année  même  et  qu'il  reçut  le 
nom  officiel  de  fort  Rouillé,  bien  que  populairement  connu 
sous  le  noQi  de  fort  de  Toronto. 
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Le  fort  do  Toronto  fut  démoli  par  les  Français  en  175(j 
d'aprt'8  des  historiens,  et  on  1700  d'après  d'autres.  Après 
-estte  démolition,  Toronto  retomba  dans  la  solitude  sauvage 
Jusque  vers  l'année  1703,  époque  où  il  devint  Muddy 
York  ",  nom  qu'il  ixarda  longtemps. 

Une  colonne  commémorative  élevée  dans  l'enceinte  du 
terrain  de  l'exposition,  à  Toronto,  indique  le  site  précis  de 
l'ancien  fort. 

La  dépêche  de  La  Jonquière  dont  je  viens  de  parler  con- 
tient des  détails  intéressants  et  je  crois  me  rendre  as^réable 
aux  lecteurs  des  liecjierches  Historiques  en  la  reproduisant 
iextuellement.  Désiré  Girouard 

A  Québec,  le  G  Sbre  1751. 

Monseigneur, 

J'eus  l'honneur  de  vous  rendre  compte  par  ma  lettre  du 
20  aoust  de  l'année  dernière  que  la  maison  de  traite  établie 
à  Toronto  étant  trop  petite  pour  contenir  les  effets  du  Eoy 
j'y  ferois  faire  un  fort  de  "|)ieux,  un  logement  pour  l'offi- 
cier commandant,  un  corps  de  garde,  un  ]\ragazin  et  une 
Boulangerie. 

On  a  travaillé  pendant  tout  l'hivert  à  ces  ouvraeres,  le  S. 
Cher  de  Portneuf  officier  de  la  garnison  du  fort  Frontenac 
y  est  arrivé  le  23  avril.  Il  a  trouvé  que  les  travaux  étoient 
assez  avancés. 

Le  fort  est  de  pièces  sur  pièces  tout  de  chesne.  Il  est 
entièrement  fermé  et  le  garde  ^Magasin  logé  ;  les  autres 
bâtiments  ne  sont  point  tinis,  la  plus  grande  partie  des 
ouvriers  n'ai  aient  pù  travailler  avec  assiduité  à  cause  des 
maladies  qu'ils  ont  eu. 

Comme  dans  ce  fort  il  n'y  a  aucun  endroit  propre  à 
mettre  la  poudre  en  sûreté  le  dit  Sr  de  Portneuf  a  fait 
préparer  de  la  pierre  pour  faire  faire  une  petite  poudrière. 
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Il  m'a  observe^  que  la  situation  des  lieux  est  très  avanta- 
geuse pour  rétablissement  d\m  moulin  à.  scie,  le  ruisseau- 
fournissant  de  l  eau  en  abontlance.  toute  l'annc^'e,  sur  quoy 
je  confereray  avec  .M.  L'intendant.  Et  nous  aurons  l'hon- 
neur de  prendre  vos  ordres,  si  nous  estimons  que  ce  moulin 
8oit  utile  au  service  du  lîoy. 

Tous  les  ouvrages  ont  ettS  faits  avec  beaucoup  d'écono- 
mie et  il  est  certain  qu'à  quelque  grand  marché  qu'on  ait 
donné  des  marchandises,  la  traite  qu'on  a  fait  cette  année 
avec  les  Sauvages  lera  rentrer  les  fonds  que  le  Koy  a  fait 
tant  2)0ur  ce  fort  que  pour  munir  le  magazin. 

Cette  traite  ne  pourra  qu'augmenter  par  les  suites.  En 
çfiet  aucune  des  nations  établies  dans  les  lieux  circonvoi- 
eins  de  Toronto  qui  jusqu'alors  n'avoient  eu  recours  qu'atix 
Anglais  pour  leurs  besoins,  n'ont  point  été  à  ('houaguen, 
Elles  ont  préféré  traiter  leurs  pelleteries  à  Toronto. 

Les  domiciliés  de  Toronto  ont  eu  à  cœur  l'établissement 
du  fort,  on  ne  peut  attribuer  leur  docilité  qu'à  la  protection 
dont  vous  honorez  cette  colonie,  de  laquelle  ils  se  préva- 
lent particulièrement.  Ces  domiciliés  ont  même  envoyé  des 
paroles  à  toub  leur  alliés  et  aux  autres  nations  pour  les 
détourner  de  Chouaguea  et  les  invitter  à  aller  faire  leur 
traitte  au  fort  Itouilié,  ils  ont  fait  plus,  ils  ont  refusé  leui*s 
canots  à  plusieurs  sauvages  des  pays  d'Enhaut  qui  les  leur 
voulaient  acheter  pour  aller  à  Chouaguen  ce  qui  nous  a 
assuré  leurs  jDelleteries. 

Les  progrès  de  cette  traite  donnent  une  jalousie  inexpri- 
mable aux  Anglais  et  les  cinq  nations  à  leur  sollicitation 
n'ont  rien  négligé  pour  attirer  chex  eux  les  domiciliés  de 
Toronto,  mais  sans  succès. 

Le  S.  de  Portneuf  a  découvert  que  les  cinq  nations 
aYoient  remis  l'année  dernière  quatre  colliers  à  un  sauvage 
domicilié  au  fori  Frontenac  qui  fut  en  ambassade  chez  letj 
iMontagnés  leqtiel  les  avoit  fait  passer  chez  ditférentes 
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nations  et  qu'il  on  avoit  resté  un  chez  les  domiciliais  de 
Toronto  avec  un  pavillon,  les  Anglais  avoient  rerais  ces 
colliers  et  ces  pavillons  aux  cinq  nations  pour  engager  les 
nations  Sauvages  :\  aller  faire  leur  traite  à  Chouaguen  et 
les  prévenir  quelles  y  seroicnt  trùs  bien  traittées. 

Le  dit  S.  de  Portneuf  n'a  pas  eu  de  peine  à  se  faire 
remettre  ce  collier  et  ce  pavillon,  ces  domiciliés  l'ont  prié 
de  me  les  envo^'er  et  luy  ont  dit  qu'ils  vouloient  que  ce 
même  collier  servirait  à  les  lier  le  plus  étroitement  avec  les 
français  et  pour  prouver  plus  particulièrement  leur  fidélité 
ils  y  ont  joint  leur  pavillon. 

Jay  repondu  à  cette  ]'>arole  avec  un  semblable  collier,  par 
lequel  je  leur  ay  témoigné  la  satisfaction  que  jay  du  sacrifice 
qu'ils  m'ont  fait  de  eeluy  qu'ils  avaient  des  Anglais  et  me  suis 
lié  à  eux.  Je  leur  ay  donné  en  même  temps  un  pavillon  et  les 
ai  exliorté  de  ne  point  en  reconnoitre  d'autre  que  celuy  du 
Eoy  mon  maître. 

Après  que  la  traitte  a  été  faite,  le  S.  de  Portneuf  a  fait 
assembler  les  chefs  de  ces  domiciliés,  il  leur  a  recommandé 
de  veiller  aux  mauvaises  intentions  des  autres  nations.  Il 
est  retourné  au  fort  Frontenac  pour  y  continuer  ses  ser- 
vices. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect  Monseigneur, 

Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Jonquière 


LA  PRISE  DE  SAINT-RÉGIS 


Je  trouve  dans  mes  cahiers  do  notes  un  document  liistO' 
i-ique  inédit  annoté  par  l'antiquaire  Jacques  Viger  et  qui  mo 
semble  avoir  un  certain  intérêt. 

J.-^L  LeMoine 

iN'otes  sur  la  prise  du  villacre  de  Saint-Réiris  ])ar  les  Amé- 
ricains durant  la  dernière  guerre  avec  les  Etats-Unis  : 

"  On  the  2r,(l  of  october  1812.  a  party  of  near  400  Amen- 
cans  from  Rlattslnirg.  under  ^lajor  Young,  surprised  tlie 
piquet  at  the  Tndian  Tillage  of  St-Regis.  23  men  were  made 
prisoners  by  the  enemv  and  IJeut.  Rottotte  (1).  a  sergeaht 
McGillivray  and  six  men  Avere  left  dead.  The  piquet  consisted. 
of  a  detaehment  of  f\iihii]iai}  Yoijaçitnirs.'''  (Extrait  de  Mé- 
moires, etc..  par  R.  T'iiristie,  Québec,  ISIS  ;  ITistory  of  Loicer 
Canada,  vol.  IT.  p.  40). 

Il  y  a  plus  d'une  erreur  dans  ce  court  récit  de  la  prise  do 
Saint-Régis.  ])ar  ^F.  C'hristie.  si  on  le  compare  avec  le  suivant, 
et  je  crois  mon  récit  ]^lus  correct,  le  tenant  de^I.  Roupe  et  de 
!M.  "Wm  Hall,  témoins  oculaires  et  qui.  comme  on  va  voir,  ont 
figuré  dans  cette  atfaire  :  à  eux  donc  la  responsabilité  des 
détails  qu'on  va  lire  et  dont  je  me  ])orte  volontiere  garant,  vu 
la  res]iectal)ilité  des  narrateurs.  Ce  récit  est  encore  inédit  et 
forme  part  et  poition  de  2Ia  SaherdacJie.  dossier  bleu,  tomo 
II,  page  16S. 

"  Le  capitaine  de  Montigny  était  résident  à  Saint-Régis  à 
titre  d'interprète  des  Sauvages  de  ce  -village,  mais  n'y  avait 
point  de  commandement  militaire.  Tous  les  Sauvages,  sujets 
anglais,  étaient  absents  du  village  et  en  sei-vice  sur  la  fron- 
tière, à  l'exception  de  trois  seulement  qui  étaient  à  Saint-Régis. 
Les  Sauvages  appelés  Américains  y  résidaient  en  bon  nombre. 


(I)  Ecrivons  Rototte.  J.  V. 
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Messieurs  Koupe  cl  ^larcoux  y  étaient  en  qualité  de  mission* 
naires  (1). 

Le  16  oetoluv,  le  capitaine  ^IcPonneil  y  vint  pivndre  posto 
avec  l'enseigne  JJototte  (que  Cliristic  lait  lii-utunant)  et  48 
Voi/agcurs  Ccmai/icns.  M.  le  lieutenant  AVni  Hall  joignit  ce 
détachement  le  17  au  soir,  sur  Tordre  du  lieutenant-colonel 
McGillivray,  commaïuUmt  le  corps  des  Voija(je}irs  Canadiens. 

Dès  le  lendemain  de  sou  arrivée  à  Saint-lîégis.  le  lieutenant 
Hall  reyut  avis  et  le  communiqua  ù  son  capitaine  et  à  M.  de 
Montigny  que  les  Américains,  mécontents  tlo  la  venue  de  ce 
piquet,  parlaient  de  venir  l'attaquer  et  l'enlever  si  possible,  et 
il  conseilla,  dit-il,  à  son  otlicier  commandant  de.se  retirerdans 
une  île  qui  est  en  lace  du  village.  On  rejeta  son  avis  avec  une 
espèce  de  dédain.  Des  sentinelles  furent  placées  hors  et  à  dis- 
tance du  village,  dont  il  était  du  devoir  des  subalternes  de 
faire  la  visite,  à  diverses  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  journée  du  vendredi,  2'2  octobre,  un  de  nos  trois 
Sauvages,  sujet  loyal,  et  sur  lequel  on  pr)uvait  se  lier,  vint 
avertir  de  nouveau  le  commandant  qu'étant  allé  ce  jour  aux 
lignes  et  même  au  delà,  il  avait  vu  qu'il  se  faisait  certaine- 
ment des  préparatifs  hostiles  contre  le  poste  de  Saint-liégis^ 
M.  Hall  renouvela  son  conseil  de  se  retirer  à  l'île,  iiiais  JMes- 
sieurs  McDonnell  et  de  .Montigny  furent  encore  (r(q)ini(m  de 
n'en  rien  faire.  Enrin,  entre  4  et  5  heures  tlu  matin,  le  23 
octobre,  par  une  luiit  exiraordinairement  noire,  et  au  moment 
même  où  31.  IvOtotte,  de  retour  d  une  de  ses  rondes,  exprimait 
à  M.  Hall  ses  craintes  d'une  attaque  prochaine  et  que  le  déta- 
chement ne  pourrait  repousser,  le  village  se  trouva  en  etïet 
cerné  sur  trois  faces  par  au  moins  300  Américains  (^infanterie 
et  cavalerie j,  qui  tirent  aussitôt  une  décharge  de  mous(j[ueterie 
sur  la  maison  éclairée  par  un  grand  feu,  au-devant  (k'  laquelle 

(l)  M.  Marcoux  debservait  sous  M.  Roupe,  en  apprenant  la  langue  sau- 
vage. II  entra  dans  la  mission  eu  iSi2,  remplaça  M.  Roupe  en  1813,  et 
quitta  Saint-Régis  pour  le  Sault. 
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leg  doux  sulniltornos  et  le  sei'icent  ^FcC  iillivray  causaient  ainsi, 
sans  se  dtuiter  ([ue  l'ennemi  tut  aussi  ])rès  d'eux. 

L'enseiii-ne  lîototte  venait  peine  de  elore  le  calcul  de  ses 
appréhensions  par  cette  triste  rétlexîon  :  '-  Est-il  possible  quo 
l'obstination  de  notre  cbef  nous  expose  ainsi  à  une  mort  sans 
profit  et  sans  o-loire,"  quand  il  fut  étendu  mort  sur  la  place 
et  le  serc^ent  !>rcr!illivray  c'rièvement  blessé  dans  les  reins  (1) 
par  le  feu  de  cette  ^n'cmière  décharo-e.  "M.  Hall  se  jeta  dans  la 
maison  pour  y  clierclier  des  secours.  11  y  trouva  peu  de  ces 
hommes,  le  ca]ntaîne  venait  <le  la  quitter,  et  le  détachement 
était  dis])ersé.  Vue  si'conde  déchar<;-e  eut  Tt^flet  de  tuer  un 
voyaij^cur  du  nom  de  Prospay  (2^  et  d'en  blesser  plusieurs 
autres,  mais  un  surtout  du  nom  de  Félix. 

Pendant  la  fusillade  à  la  maison  du  ca'i)itaine  McDonnell, 
un  parti  d'Américains  avait  été  s'em^iarer  de  M.  Poupe,  et  il 
se  vit  amener  \)iiv  eux  nu  tete.  Tout  se  termina  lu.  M. 
McDonnell  s'était  i-endu  ]n'isonnier.  et  il  ne  fut  échan^-é  aucun 
coup  de  feu  de  notre  ])art.  ^F.  Poupe  fut  aussitôt  relûché  quo 
pris  et  reconduit  à  son  loi;-is  par  un  dra^'on  ou  cavalier  fran- 
çais du  parti  américain  (jui  l'affubla  au  retour  de  son  bonnet 
militaire,  en  s'en  déc(nivrant  poliment  la  tete.  On  lui  recom- 
manda d'enterrer  les  morts  et  de  soi^-ner  les  blessés,  ce  qu'il 
promit  de  faire.  M.  ^larcoux  n'essuya  pas  les  avanies  de  son 
confrère  missionnaire.  11  dut  d'y  échapper  à  la  prudence  d'un 
des  en^i^ag-és  de  leur  maison  qui,  au  premier  bruit  des  mous- 
quets américains,  son,i;-ea  à  se  mettre  tout  d'abord  en  sûreté, 
et  no  le  fit  ]"»ourtant  ]xis  en  é^-oïste,  car  il  entraîna  de  force 
avec  lui  M.  Marcoux...  et  ils  s'allèrent  tous  deux  réfugier 
dans  un  ap]>artement  noir  de  la  maison  servant  de  cendrière, 
d'où  ils  sortirent  un  peu  sales,  lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie dans  le  villag-e. 

(1)  Mort  depuis  de  sa  biessure. 

(2)  Pereé  de  8  balles  (M.  Hall).  Il  était  de  Saint-François  du  Lacet  SC 
nommait  Nicolas.  (Registres  de  Saint-Régis)  J.  V. 
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Les  Américains  que  ooniiiuindait  un  major  Youug  se  reti- 
rèrent bientôt  de  ^Jaint- lîéi^Ms,  emmenant  prisonniers  à  la 
[Rivière  aux  Saulmons  les  capitaines  .McDonneil  et  de  Monti- 
gny,  le  lieutenant  Jlall  et  oT  Voi/(i(/cur.:<,  laissant  derrière  eux 
11  de  ces  mêmes  hommes  tant  morts  que  blesses  et  égarés. 
De  la  I-iivière  aux  Saulmons,  ces  prisonniers  furent  conduits 
dès  le  lendemain  à  Plattsburg,  d'où  ils  lurent  tous  renvoyés 
en  Canada  le  8  décembre  suivant,  sur  parole  de  ne  point 
servir,  olïiciers  et  soldats.  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  régulière- 
ment échangés.  , 

"  The  Americans.  ajoute  Christie,  in  plundering  the  village 
found  an  enseign  or  Union  Jack,  in  the  house  of  the  résident 
interjn-eter,  usually  hausted  up  on  a  tlagg-statt' at  thedoorof 
the  chief  on  sundays  or  iloly-days,  which,  said  the  American 
Major,  in  an  order  issued  upon  the  occasion  (not  a  little 
proud  of  the  achievement)  icere  thcjirst  co/ours  takcii  daring 
the  war.''  !  !  !  Jacques  V^iger 


ANCIENNES  EXPRESSIONS 


Plusieurs  ex2)ressions  devenues  aujourd'hui  exclusivement 
maritimes,  ont  eu  autrefois  un  sens  plus  gcuéral.  Dans  une 
lettre  adressée  par  3iontcalm  à  la  supérieure  de  l'ilôtel-Dieu 
de  Québec,  le  li  octobre  175G,  le  vaniqueur  de  Chouaguen, 
qui  était  un  lettré,  un  membre  ou  tout  au  moins  un  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  priait 
madame  la  supérieure  de  faire  placer  six  bouteilles  de  baume 
de  Canada  et  dix  livres  de  6u.c  u'érable  dans  une  caisse  bien 
amarrée^''  et  d'expédier  le  tout  à  madame  de  la  i5ouril(.)iHiaye, 
à  Paris.  Montcalm  s"était-il  canadianisé  pour  l'aire  plaisir  à 
Yaudreuil  ?  Cela  est  2)eu  probable.  Le  sens  du  mot  niuarrer 
est-il  devenu  plus  restreint  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois ?  Cela  est  possible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  nuilgro 
les  préférences  de  la  8orbonne,  la  langue  française  ne  peut 
être  tenue  à  hxité  d  une  numière  tibbolue. 

Ernest  Gagnon 


LE  DERNIER  REJETOX  DES  LOXOUEUIL 


Le  17  février  1841,  mourait,  à  3Iontréal.  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année,  madame  la  baronne  de  Longueuil. veuve 
de  feu  I>avid-Alexandr<.'  (  irant.  capitaine  au  8-lème  réi^iment. 
Elle  était  le  dernier  rejeton  de  i'iiiu^tre  famille  des  Le  ^loine 
de  Longueuil. 

Malgi'é  ses  deux  ou  trois  quaitiei*s  de  noblesse,  la  bonne 
dame,  qui  avait  toujours  pratiqué  une  des  vertus  chères  à  la 
bourgeoisie',  l'économie,  était  devenue  en  vieillissant  quelque 
peu  bizarre  ;  ainsi  pour  ne  pas  laisser  }>erdre  Therbe  et  les 
baies  des  arbustes  qui  cou\i-aient  alors  l'îlot  situé  vi^-à-vis 
l'île  Sainte-Iiélene.  elle  y  p. ara  des  pores  en  si  grand  nombre, 
que  les  deux  propriétés  en  furent  bientôt  infectées,  et  que 
l'îlot  prit  le  nom  qu'il  n'u  cessé  de  porter  depuis  :  île  aux 
Goret  d. 

A  Alontréalj  le  clieval  de  la  baronne  fut  durant  quelque 
temps  aussi  célèbre  que  le  i)ucép)bale  d'Alexandre.  Obéissant 
à  ses  idées  d'économie,  la  dame  de  Longueuil  avait  attelé  à  sa 
voiture  aux  formes  préhistoriqties.  tm  vieux  cbevid  d'alluies 
plus  que  tranqtnlles.  et  qui  })endant  plus  de  quinze  ans.  avait 
été  au  service  d  iui  boulanger. 

Les  gamins,  a  setile  lin  de  rire  un  peu.  et  de  faire  endiabler 
la  baroinie.  ne  manquaient  jamais,  en  reneontrant  l'attelage, 
de  le  faire  arrêter  dix  ou  douze  fois  dans  la  même  rue. 

11  letir  suttisait  pour  ceia  de  crier  brt'od  (pani  ).  A  ce  mot 
magique,  l'animal.  lidèle  à  ses  anciennes  habitudes,  s'arrêtait 
court;  et  ni  le  fouet,  ni  les  huées  ne  l'eussent  fait  avancer. 

Madame  la  baronne  se  trouvait  obligée  de  descendre,  et  ce 
n'était  qu'une  fois  remontée,  que  le  quadrupède  se  mettait  en 
marehe. 

A  quelques  pas  plus  loin,  les  enfants — cet  âge  est  sans  pitié 
— criaient  de  nouveau  brta<l  ;  et  la  scène  se  renotivelait  au 
miheu  des  éclats  de  rire  des  passants  et  des  voisins. 

Auguste  Aciiintre 
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Cffufoii  TkoJette,  (Y,  TI,  Sfio.) — Le  Courrier  du  lAvre^ 
livraison  do  juin  ISOR,  ivnfcrmait  une  jolie  bhiette  de  feu  31. 
Eugùne  Tvouault,  intitulée  :  Un  pari  de  Diahîe-hleu,  Un 
héros  de  1812,  dans  laquelle  il  nous  fait  connaître  les  actions 
de  ])rouesse  d'un  Eoletto.  Le  parrain  de  ce  Canton  a  certai- 
nement voulu  honorer  Eolette  en  perpétuant  ainsi  son  nom. 

MONTMAGNIEN 

Les  Iteiffenants  (foifveriipuys  de  Gaspé,  (lY, 
YII,  4YS.) — Nous  sommes  dans  l'icçnorance  à  peu  près -com- 
plète sur  les  motifs  qui  entrairèrent  la  mère-patrie  à  nommer 
■des  officiers  d'un  f^rade  aussi  t^levé  que  celui  de  lieutenant-^^ou- 
verneur,  quand  rien  ne  semblait  exierer  de  tels  besoins.  Plu- 
sieurs s'accordent  à  croire  que  Nicolas  Cox  fut  le  premier  lieu- 
ienant-gouverncur  de  Gaspé.  C'est  bien  à  tort,  croyons-nous, 
car  avant  lui,  il  dut  y  en  avoir  plusieurs  autres,  entr' autres 
un  nommé  Elliott  ;  mais  aucun  d'eux  ne  résida  à  Gaspé.  Ce 
n'était  qu'une  sinécure  à  lacjuelle se  rattachaient  d'assez  forts 
émoluments  ;  récompense  accordée  au  mérite,  devons-nous 
charitablement  supposer. 

.  Mais,  en  1^74,  quand  les  loyaux  de  la  Nouvelle-Angleterre 
semblaient  vouloir  s'établir  au  Canada  plutôt  que  de  secouer 
le  joug,  alors  l'Angleterre,  ne  pouvant  que  leur  tendre  une 
main  secourable,  comme  c'était  son  devoir,  leur  otfrit  l'hos- 
pitalité dans  les  vastes  comtés  de  Gaspé  et  de  T^onaventure. 
TJn  lieutenant-gouverneur  fut  nommé. et  ce  fut  Nicolas  Cox. 
Ses  états  de  service  nombreux,  la  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ployée lors  du  siège  de  Québec  en  1759,  lui  avaient  valu 
cet  honneur  insigne  qui  lui  rapportait  mille  beaux  louis  d'or 
et  d'autres  choses  encore.  Ce  ne  fut  qu'en  1780,  qu'il  so 
■rendit  à  Percé  pour  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Il  avait  une  maison  à  Ne\v-Carlisle,et  il  s'occupa  beaucoup 
.de  faire  progresser  cette  partie  du  Canada  qui  commençait 
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à  prendre  de  rim[iorU\iK'e.  Kn  on  lui  accorda  une 

pension  que  ses  in tirmiu's  l'avaient  forcé  à  demander.  La 
Gazette  île  Qucln'c  du  10*  janvier  1794  annonçait  ainsi  sa 
mort  arrivée  le  S  du  niCtne  niuis  : 

"  Vendredi,  le  8  janvier,  est  décédé  à  l'âge  de  70  ans, 
Nicolas  Cox,  éeuyc-r,  lieutenant-gouverneur  de  (îaspé  et 
surintendant  des  pC-eheries  du  Labrador.  Dès  ses  premières 
années,  il  embru:?>a  lu  profession  des  armes,  et  il  y  servit 
îidèlemeut  son  roi  et  son  pays  pendant  plus»  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  prit  part  au  Mcge  de  Loui^bourget  de  Québec, 
et  commandait  une  compagnie  du  47e  régiment  ù  l'immor- 
telle bataille  des  plaines  d  Abraham,  le  lo  septembre  ITÔO. 
Dans  la  belle  déteu.-e  de  <Juebec,au  prlntemp^  de  177o,  lord 
Dorchester  Tadjoignit  à  sou  etat-major  ;  et  bien  que  ce  temps 
soit  déjà  loin  de  nous,  ii  y  a  encore  vivants  trop  de  sea  frè- 
res d'armes  qui  peuvent  rendre  à  ?on  zèle,  à  sa  fermeté,  à 
sa  ponctualité  à  remplir  ?cru])uieusement  son  devoir,  un 
témoignage  aussi  simple  qu'honorable,  pour  qu'il  soit  besoin 
de  s'étendre  sur  ce  point.'' 

Francis  Le3Iaittre  reiuplaça  Cox.  Il  ne  demeura  que  peu 
d'années  à  Percé,  sa  résidence  ordinaire.  Il  mourut  à  Qué- 
bec en  l^Ob,  et  le  JL-rcary  au  16  février  donne  un  résumé 
des  cérémonies  qui  accompagnèrent  ses  funérailles.  Il  mou- 
rut en  sa  demeure,  rue  Suinte- Famille,  le  13  février  1S05. 
Il  était  un  des  adjudants-généraux  de  la  milice  provinciale 
et  colonel  d'un  bataillon  de  milice  de  Québec."  L'on  ne  con- 
nait  que  fort  peu  de  chose»  de  ce  lieutenant-gouverneur  ;  et 
nous  n'avons  de  pièces  otiicieiles  émanées  de  lui  qu'une  or- 
donnance aux  habitants  de  la  rivière  à  l'Anguille,  datée  de 
Percé,  le  il  août  1784.  et  à  la  même  date,  une  autorisation 
à  Jacques  Gagnon  d'agir  comme  chef  des  Sauvages  domici- 
liés à  Eestigouche. 

A  Francis  Le^^Iaistre  succéda  Alexander  Forbes.  Celui-ci 
ne  se  rendit  probablement  jamais  à  Gaspé-  au  moins  avec 
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l'intention  d'y  rt<sider.  Kn  1821,  lu  Chambre  d'Asscmbl('e 
siégeant  à  QiR'bcc.vouliit  mettre  une  tin  à  ce  qu'elle  considé- 
rait comme  un  abus.  Ce  fonctionnaire  ne  résidait  pas 
dans  la  province,"  c'était  faire  payer  £300  inutilement. 
Mais  le  crouvernement  fit  la  sourde  oreille,  maintint  Forbes 
en  place  et  lui  continua  ses  émoluments.  En  1S25,  on  cons- 
tate que  la  Chambre  d'Assemblée  refusa  de  voter  l'item 
suivant  dos  subsides  :  Lieutenant  cjouverneur  de  Gaspé, 
£300.  Le  résultat  ne  fut  pas  plus  satisfaisant  qu'en  1821,  et 
cette  sinécure  continua  d'exister.  En  183.3,  Alexandre  For- 
bes était  encore  lieutenant-gouverneur  de  Gaspé,  mais  il  est 
fort  probable  qu'on  lui  avait  refusé  son  salaire  dès  l'année 
1831,  quand  lord  Aylmcr,  dans  son  messa^re  aux  Chambres, 
disait  :  On  propose  d'abolir  la  charge  de  lieutenant-gou- 
verneur de  Gaspé,  comme  n'important  plus  au  service  pu- 
blic ;  mais  il  est  à  espérer  qu'en  l'abolissant,  le  gouverne- 
ment verra  l'Assemblée  payer  les  justes  réclamations  pour 
arrérages  des  deux  années  précédentes,  et  comme  indemnité 
pour  la  perte  que  le  titulaire  éprouvera  par  cette  aboli- 
tion." 

Jj  Ahnanach  de  Québec  de  1833  mentionne  encore  Alexan- 
<ier  Forbes  comme  lieutenant-gauverneur  de  Gaspé.  Etait-ce 
par  en-eur,  ou  parce  que  celui-ci  aurait  prél'éré  conserver  le 
titre  honorifique  et  sacrifier  les  £300  ?  Xos  études  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  prononcer  sur  ce  point  obscur,  qui 
mériterait  d'Gtre  mieux  connu.  X.-E.  Lionne 

Le  cJudit  national  des  Acadiens.  (IV,  YIII, 
494.) — La  colonie  française  de  la  Nouvelle- Ecosse  ou  Acadie 
est  à  peu  près  aussi  ancienne  que  celle  du  Bas-Canada,  mais 
toutes  deux  se  sont  formées  indépendamment  l'une  de  l'au- 
tre, de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  parenté  entre  ces  deux 
groupes,  du  moins  au  dix-septième  siècle. 

En  1713,  l'Acadie  fut  cédée  à  l'Angleterre.  Quarante- 
4eux  ans  plus  tard  (1755),  la  guerre  se  déclarant  entre  les 
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deux  couronncB,  les  admiiiistriitciirs  de  l'Acadie,  tous  gens 
du  MasBachiisetts,  enlevèrent  les  Acadiens,  les  mirent  dans 
des  vaisseaux  et  les  dispersèrent  en  France,  en  Virginie,  en 
Louisiane.  Il  s'en  sauva  un  bon  contingent  au  Canada. 

Plus  tard,  un  certain  nombre  de  ces  exilés  retournè- 
rent à  la  baie  de  Sainte-Marie,  partie  sud-ouest  do  la  pénin- 
sule qui  n'avait  jamais  reçu  d'habitants,  et  ils  y  prospérèrent 
d'une  manière  étonnante,  si  bien  qu'ils  constituent  à  pré- 
sent un  peuple  dont  l'avenir  est  assuré.  Leur  esprit  d'orga- 
ganisation  se  manifeste  constamment  depuis  une  quaran- 
taine d'années  et  produit  des  œuvres  qui  leur  font  le  plus 
grand  honneur. 

Ce  peuple  malheureux,  oublié  dans  le  monde,  nous  fut 
révélé,  vers  1855,  par  M.  Edme  Eameau  de  Saint-Père,  qui 
n'a  cessé  depuis  de  s'en  occuper.  Il  a  inspiré  aux  Acadiens 
la  conviction  que  leur  destinée  pouvait  devenir  meilleure, 
et  la  semence  de  sa  parole  a  fructifié  comme  par  un  miracle. 
Cent  ans  après  la  grande  déportation,  il  leur  disait  : 

"  Vous  n'êtes  pas  une  race  morte  ;  agissez,  il  en  est 
temps  ;  l'heure  est  sonnée  de  reparaître  au  soleil  !  "  Ils  se 
sont  levés  comme  un  seul  homme,  et  les  voilà  maintenant 
qui  prennent  part  à  la  vie  publique  de  leur  province. 

L'un  de  leurs  hommes  politiques,  l'honorable  M.  Pas- 
cal Poirier,  sénateur,  a  contribué  pour  une  large  part  à 
mettre  ses  compatriotes  sur  la  voie  qu'ils  parcourent  glo- 
rieusement aujourd'hui.  Il  vient  de  publier  un  livre — ce 
n'est  pas  son  premier — où  il  raconte  le  réveil  des  Acadiens. 
C'est  une  étude  des  plus  étonnantes.  'Nous  devrons  nous  en 
occuper,  d'autant  plus  que  les  Acadiens  et  le  Canadiens  sont 
déjà  en  quelque  sorte  fusionnés  depuis  1755  et  que  le  dé- 
veloppement de  cette  race  énergique  va  prendre  une  im- 
portance de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la  confédération 
canadienne. 
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Signalons,  pour  c-oiniiu'iK'cr.  nu  l'ail  curieux  :  c  ost  l'adop- 
tion d"uu  chaut  uatioual,  daus  une  couvoutiou  qui  remonte  à 
1883.  Et  qui,  pensez-vous,  a  eu  l'iiouueur  du  choix  ?  (îérin- 
Lajoic.  Ou  a  pris  sou  anadien  lÙTant qui  est  si  caracté- 
ristique de  rexi)ulsiou  tles  Aeadiens,  et  on  y  a  seulement 
changé  un  mot  : 

JJn  "Acadien"  errant, 
Banni  de  ses  foyers, 
Parcourait  en  pleurant 
Des  pa}'s  étrangers. 

Un  jour,  triste  et  })ensif, 
Assis  au  bord  des  tiots, 
Au  courant  fugitif 
Il  adressait  ces  mots  : 

Si  tu  vois  mon  pays, 
Mon  pays  malheureux, 
Va  dire  à  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux. 

Pour  jamais  séparé 
Des  amis  de  mou  cœur, 
Hélas  !  oui  je  mournn, 
Je  mourrai  de  dcndeur  ! 

M.  Poirier,  qui  avait  connu  intimement  Gérin-Lajoic,  est 
celui  qui  a  dCi  faire  adopter  ce  chant  par  la  population  fran- 
çaise de  la  Kouvelle-Ecosse.  du  Nonveau-Brunswick.  du  Cap 
Breton  et  de  l'île  du  Prince-Jvhjuard.  Ces  quatre  groupes 
sont  enrôlés  sous  la  bannière  dite  des  Aeadiens. 

Benjamin  Sllte 


TJamiyal  de  Bvion,  pyotrctenv  de  C(frfier. 
(lY,  XII,  555.) — Philippe  de  Chabot,  seigneur  do  Brion^ 
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comte  do  Cliamy  cl  de  P.usnncois,  fut  élevé  avec  François 
1er  au  elinteau  d'Amboisc.  11  était  né  à  la  fin  du  quinziè- 
me siùcle,  vers  M95.  l^n  1524.  l'empereur  Charles-Quint 
assiégeait  [Marseille  ;  Chabot  se  jeta  dans  la  place  avec  trois 
mille  fantassins  italiens  et  obligea  les  impériaux  à  lever  le 
•siège.  Cet  exploit  lui  valut  une  juste  réputation.  L'année 
suivante,  il  combattit  à  Pavie  aux  côtés  du  Eoi  François 
1er  et  fut  pris  avec  ce  monarque  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Bourgogne  et  de  Xormandie  pour  récompenser  sa  valeur 
-et  son  dévouement.  x 

En  1525,  il  fut  fait  amiral  deFranceet  fut  surtout  connu 
depuis  sous  le  nom  (.Vaniiral  <1p  Brion. 

En  1529,  il  fut  chargé  d'aller  faire  ratifier  en  Italie  le 
Irai  té  de  C/ambrai. 

Erion  a-t-il  navigué,  a-t-il  commandé  sur  mer  ?  Eîen  ne 
le  prouve,  mais  cet  amiral  s'c^st  occupé  du  moins  des  choses 
de  sa  charge.  C'est  à  lui  que  Jacques  Cartier  soumit  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  d'aller  explorer  les  pays  que  l'on  ap- 
pelait alors  les  Terres  nevvcR  de  l'Amérique  du  ÎCord.  Cha- 
bot accueillit  ce  projet  et  voulut  même  l'encourager  ;  il  fit 
donner  l'autorisation  roya-le  (15rU)  au  plan  du  navigateur 
et  fut  ainsi  l'un  des  promoteurs  de  la  découverte  du 
Canada. 

Aussi,  Cartier,  en  reconnaissance  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu,  laissa  son  nom  à  une  des  îles  de  la  Madeleine. 
"  A  cinq  lieues  de  ses  Tsles  (^Margaux),  écrit-il,  y  avait  une 
•autre  isle...Ceste  Isle  fut  appelée  l'isle  de  Prion." 

En  1535,  l'amiral  de  P>rion  commandait  l'armée  qui  enva- 
hit la  Savoie  et  s'empara  de  Chambéry,  de  Montmélian,  de 
"Turin  et  de  presque  tout  le  Piémont. 

Quand  il  revint  à  la  cour,  il  la  trouva  divisée  en  deuxt 
camps  ayant  à  leur  tête  le  duc  d'Orléans  et  la  duchesse 
d.'Etampes  d'un  côté,  Diane  de  Poitiers  et  le  Dauphin  de 
l'autre.  Son  intervention  dans  la  lutte  faillit  lui  devenir 
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fatale.  En  1540,  le  cardinal  de  Lorraine  et  ]\[onlmorcncy, 
qui  avait  (5 té  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  devenu 
son  ennemi  le  plus  irréconciliable,  Taccusèrent  de  malversa- 
tions. Chabot  fut  jugé  et  condamné  à  quinze  mille  livres 
d'amende,  au  bannissement  et  à  la  contiscation  de  ses  biens 
par  un  arrêt  du  1er  février  1541.  l.a  duchesse  d'J^^tampes 
plaida  sa  cause  auprès  du  roi  et  le  tit  gracier  et,  le  24  mars 
1541,  un  nouvel  arrêt  du  parlement  intervint  en  sa  faveur 
et  le  déchargea  de  toutes  les  accusations  portées  contre 
lui. 

Il  remplaça  avec  le  cardinal  de  Tournon  le  connétable 
de  Montmorency  au  ministère  quand  celui-ci  fut  disgracié. 
Chabot  mourut  le  1er  juin  1543. 

La  Bibliothèque  Xationalc  do  Paris  possède  des  volumes 
in-folio  manuscrits  de  lettres  écrites  par  l'amiral  de  Brion 
en  1525,  et  l'on  a  aussi  de  lui  des  cartes  maritimes  dressées 
avant  l'invendon  de  la  gravure. 

Edouard  Gokpp 

L^Oè'do}inance  de  lord  Durlnnu,  (V,  il,  5S4.)— 
Cette  fameuse  ordonnance  lancée  par  lord  Durhani  le  2Sjinn 
1838,  publiée  en  feuilh'ton  extradrdi/iairc  dans  la  (iazctte 
Officielle  le  21),  Ta  été  aussi,  par  Le  Canadien^  le  30  juin,  pour 
ses  lecteurs  et  le  public.  Xoii  seulement  Papineau  ne  fut  pas 
le  seul  à  être  privé  de  ranuiistie,  nuiis  aussi  Côté,  Cagnon, 
Nelson,  O'Callaghan.  liodier,  Browii,  Duvernay,  Charticr, 
Cartier,  Pyan,  père  et  tils,  Perrault,  Lesniarais,  Lavignou 
et  Gauthier. 

Cq  feuilleton  extraordinaire  du  Canadien  est  en  ma  posses- 
sion. J.-O.  Lion 

La  mitaine  des  jmpitain^i,  (Y,  III,  598.) — 
Les  puritains  aj^pellent  la  réunion  des  tidèlcs  :  .la  congréga- 
tion, et  leur  temple,  inectiny-Jiouse. 
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Mitaino  est  une  oorruptiou  du  mot  mcethKj.  Il  existe  aussi 
Aies  cainps-inet'tin<;-.  (pii  se  tiennent  dans  les  bois  ou  dans  les 
parcs  ])ublies,  ])en(lant  la  belle  saison.  Les  puritains  y  vivent 
sous  la  tente  avee  leurs  familles  pendant  tout  le  temps  que 
dure  le  nu'ettn(j.  Gustave  Ouimet 

Le  JiHje  VfflfhrrsfîeSrrhit-ÎZrffJ,  (Y,  TV.  (104.)— 
L'ai^innation  (pie  lo  ju<;-e  A'allières  de  Saint-  li  al  a  lui-incme 
ajouté  les  nu>ts  Suint- à  son  no  a  de  Valliùres  est  inex- 
acte, comme  le  jn-ouveson  exti-ait  de  bai)te'iie  <pie  J*ai  trouvé 
aux  archives  du  Secrétariat  d'état.  A'oici  ce  docu-nent  :  . 

"  Extrait  du  Iîei;-istre  des  l^a])tOmes.  ^NFariauvs  et  Sépul- 
tures de  la  mission  de  Carleton.  l'aye  des  Chaleurs. 

"  L'an  nul  se])t  cent  (puitre-vin<;'t  sei)t,  le  ju-e  '  ier  octobre, 
je  soussiiTiié  ay  baptisé  suivant  les  cérémonies  ordinaires, 
Joseph  "lîétny,  né  ce  matin  du  lé^'itime  n,aria<;-e  de  Jean 
Baptiste  A^allières  de  Saint-liéal  et  de  ^[arLCuerite  Corneillier 
dit  Grandcham]).  T-e  ]>arrain  a  été  moi-même  soussi^-né,  et  la 
marreine  ^Farie  ^lnu;.  Bourg-. 

(Signé)  Jos.  ^Iatii.  Bouro,  prêtre. 

"  Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  l'original,  ("arle- 
ton  le  quinze  septembre  mil  huit  cent  six. 

(Signé)  Amlot,  prêtre. 

Le  Dictionnaire  de  Mgr  Tanguay  écnt  le  nom  Valière 
tout  court.  F.- J.  AuDET 

TjC  bureau  fJe  poste  de  Quéhee,  (V,  IV,  GOT.)— Le 
bureau  de  ]>oste  actuel  de  Québec  est  situé  sur  un  terrain 
célèbre  par  ses  souvenirs  historiques  et  les  légendes  qui  s'at- 
tachent à  sou  site. 

Les  documents  légués  à  l'Université-Laval  pur  feu 
Geo.-B.  Faribault  prouvent  que  la  chapelle  de  Champluin 
dans  laquelle  le  corps  du  fondateur  de  (i)uébec  fut  déposé  dans 
.un  sépulrre  2>articulier,  s'élevait  près  du  site  du  bureau  de 


—  154  — 


poàte  actuel.  Sir  Jumes-M.  Lo.^^oinô  et  le  Dr  Dionne.  bi^ 
bliothécuire  de  rAssemblt5c  léi^islutive  de  Québec,  sont  d'o- 
pinion que  les  reste;?  du  fondateur  de  (Québec  reposent  très 
proche  du  bureau  de  po.ste.  Un  bu>te  de  Champlain,  pla- 
cé au-dessus  de  l'entrée  privée  de  la  rue  Buade.  semble  con- 
firmer cette  croyance. 

Cette  place,  qui  fut  appelée  -  Chien  d'Or  "  sur  la  fin 
du  régime  français,  fut  connue  sous  le  nom  de  Free-mason's 
Hall,  de  1775  à  1S4S.  et  fut  occupée  par  une  dame  Prentice, 
veuve  de  Miles  Prentice. franc-ma(;on  et  servent  sous  Wolfe, 
qui  y  tenait  un  café  fréquenté  par  la  classe  aisée  de  l'é- 
poque. 

Prentice  avait  une  tille  ou  une  nièce  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  2selson.  le 
grand  XeUon.  alors  le  jeune  commandant  de  V Albcnnale, 
étAit.  en  17S2.  un  des  habitués  de  l'endroit.  11  s'éprit  telle- 
ment de  ses  charmes  qu'il  la  demanda  en  mariage  et  décla- 
ra formellement  qu'il  abandonnerait  plutôt  le  service  que 
d'être  séparé  de  l'objet  de  son  amour  ;  mais  l'intervention 
d'un  ami  l'empêcha  de  contracter  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  imprudent  mariage,  qui.  dans  tous  les  cas.  aurait  chan- 
gé sa  brillante  carrière. 

[Montgomery.  heutenant  au  17ième  d'infanterie  en  1759, 
avait  visité  Québec  après  la  cession  ;  c'était  aussi  un  visi- 
teur du  Chien  d'Or,  le  rendez-vous  de  nos  joyeux  ancêtres. 
Lorsqu'il  tomba  à  Près-de-ville,  et  qu'il  fut  enseveli  dans 
une  tempête  de  neige,  avec  ses  compagnons,  c'est  la  veuve 
Prentice  qu'on  alla  chercher  pour  l'identifier. 

Les  ofS.ciers  de  milice  et  les  volontaires  de  1775  célé- 
braient chaque  année  le  glorieux  anniversaire  du  31  Dé- 
cembre 1775.  Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  "  Les  Vétérans" 
et  avaient  leur  dîner  annuel  au  ^lerchant's  Cotfee  House. 

Subséquemment,  nous  voyons  la  vieille  maison  servir  de 
salle   d'encan,   puis   de    temple,    plus    tard    encore  le 
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Mercury.  1:\  Quobcc  Providoiit  iV'  S;ivin.i;'  Bank',  le  Dr  3Iars- 
.den.  lo  Dr  lîees,  le  ^rechanics  Tnstitute,  etc,  etc,  y  eurent 
leurs  bureaux'.  Elle  formait  alors  p:irtie  de  la  succession  du 
millionnaire  (  reor<;-o  Pozor.  En  1853.  le  gouvernement  l'a- 
cheta ])our  .C-tOOO  de  (xeorge  Alford  pour  en  faire  un  bu- 
reau de  poste.  C'était  une  maison  en  ]Vierre  taillée,  dont  la 
porte  ]^rin('ipale  était  surmonT'e  d'un  bas-rViiof  représen- 
tant un  chien  en  or.  avec  en-dessous  l'insi.-ription  suivante  :  * 

Je  suis  un  chien  qui  voncre  l'o^. 
En  le  rongeant  je  prends  mon  rcp:>^. 
Tiendra  un  teinp-J  rjui  n'est  |)as  venu. 
Que  je  morderay  qui  m'aura  mordu. 

Cette  Tnaison  avait  quatre-vingt-cinq  pieds  de  longueur  ; 
elle  n'avait  qu'nn  étage  au-dessus  du  sol  et  était  recouverte 
en  tôle.  Elle  était  située  à  l'extrémité  est  de  la  rue  Buade, 
immédiatement  au-dessus  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la 
basse-ville  par  la  ])orte  Prescott.  Elle  occupait  une  super- 
ficie de  11500  pieds  carrés.  Cette  maison,  ainsi  qu'on  p.^ut 
le  constater  par  les  gravures  du  t^mp^,  était  vieille,  mas- 
sive et  très  grande. 

Avant  d'occiipor  cette  maison  le  bureau  de  poste  était  de- 
puis quelques  années,  dans  une  maison  apparcen  inl  à  ^la- 
demoisellc  de  Ijanaudière.  et  située  là  ou  s'élève  aujourd'hui 
r Archevêché  de  Québec.  Un  pâté  de  maisons  existait  alors 
le  long  d'une  petite  rue  connue  sous-  le  nom  de  rue  du 
Parloir."  ^lontcal  m  passait  ses  soirées  là  en  compagnie  de 
Mademoiselle  de  Lanaudière,  de  madame  Péan  et  d'autres 
dames  fashionables.  Ayn-ès  l'incendie  de  cette  maison,  le 
bureau  de  poste  fut  temporairement  transporté  dans  le  Vieux 
Château,  et  en  1S45,  il  fut  finalement  installé  dans  le  Free- 
mason's  Ilall  ou  café  Prentice,  où  il  a  toujours  demeuré  de- 
puis. 
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En  avril  ISTl.lc  bureau  do  posle  fut  transporté  dans  la  vieille 
boulangerie  militaire,  rue  Saint-André,  nuiintenant  1' Acadé- 
mie Commerciale,  et  la  niais^oii  uù  il  avait  été  tenu  de  18-15 
à  1871.  c'est-à-dire  pendant  vingt  six  ans.  fut  démolie. 

Le  17  juillet  de  la  même  année,  la  première  pierre  du  bu- 
reau de  2)0ste  actuel  fut  posée  par  l'honorable  lI.-L.Langevin, 
alors  mini^tre  des  travaux  publies.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  un  buste  de  Cham[)lain,  le  -  Chien  d'or  "  et  son 
inscription  ornent  la  façade  de  cet  édifice.  C'est  à  la  tin  de 
1873  que  le  gouvernement  prit  possession  du  nouveau  bureau 
de  pobte.  C'est  un  édilice  en  pierres  taillées  grises,  à  trois 
étages,  d'environ  q  uatre-vingts  par  quarante  pieds.  L'archi- 
tecture en  est  sévère  mais  pas  sans  charmes. 

Pendant  l'administration  de  sir  A. -P.  Caron  comme  mi- 
nistre des  postes  une  nouvelle  aile  a  été  ajoutée  à  la  bâtisse. 
Elle  fait  face  au  Saint- Laurent.  Cette  aile  fut  ouv^erte  en 
1895  ;   elle  sert  à  la  distribution  générale  et  aux  facteurs. 

E.-T.  Paqukt 

Mcinière  iVappraidre  VJilsto'we  dit  Cffuadfi, 
(lY,  XI,  5-10.) — Vous  me  demandez  quelle  est  la  numièrc 
d'apprendre  l'histoire  du  Canada  jiour  s'en  rapjK'ler  toute  sa 
vie. 

C'est  bien  simple.  Faites  comme  pour  l'histoire  d'un  indi- 
vidu dont  vous  avec  entendu  parler.  On  vous  dira  qu'il  avait 
étudié  à  tel  collège,  que  sa  première  idée  était  d'être  ingé- 
nieur, qu'il  s'est  marié  et  qu'il  fait  des  entreprises  de  chemins 
de  fer  et  finalement  qu'il  est  devenu  luMutne  politique.  Telles 
sont  les  grandes  lignes  de  sa  carrière. 

Eh  bien  !  l'histoire  du  Canada  doit  s'entendre  de  même  : 
j)ar  les  grandes  lignes. 

Comment  était  constituée  !a  colonie  au  début  '.^  (^uel  chan- 
gement s'est  jH'oduit  ensuite  ?  A-t-on  retardé  ou  avancé  les 
progrès  de  l'idée  première  ?  Yei-s  quelle  époque  les  Canadiens 
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ont-ils  ooninionct'  à  exercer  de  l'influence  dans  kur  pays. 
Comment  cet  esprit  national  a-t-il  été  reyu  par  la  mère- 
patrie  ? 

Là  est  toute  l'étude.  Que  nous  importe  le  nom  de  tel  ou 
tel  gouverneur  !  de  tel  ou  tel  soldat  !  J'^tes-vous  obligé  de 
conmiître  la  culotte  que  je  portais  à  vingt  ans  ? 

Ne  surchargez  pas  votre  mémoire  de  détails  qui  sont  dans 
les  livres  d'écoles.  Tout  cela  ne  nous  apprend  rien.  Ce  qu'il 
faut  savoir  c'est  la  marche  des  grands  événements. 

Sachez,  par  exemple,  que  de  1G08  à  IGU;)  nous  n'avons  fait 
que  tâtonner  sans  presque  rien  établir  :  de  IGUG  à  1009,  gran- 
de arrivée  de  colons. 

De  16T0  à  IGSô,  nos  ett'orts  étaient  portés  vers  la  colonisa- 
tion du  Bas-Canada  et  à  la  découverte  du  ^lississipi. 

De  1730  à  1750,  nous  tentions  de  coiuiaître  le  Xord-Ouest. 

Nos  guerres  contre  les  Anglais  vont  de  1089  àl713  et  de 
1744  à  1700. 

Nos  parlements  ont  commencé  en  1702. 

"Voila  des  faits  qui  sont  plus  importants  que  de  savoir  en 
quelle  année  est  mort  ^l.  de  Mésy  ou  M.  de  Frontenac. 

La  chronologie  est  l'épine  dorsale  de  l'histoire  ;  on  ne  sau- 
rait s'en  passer,  à  moins  que  l'on  ne  va^uille  Jamais  compren- 
dre les  événements  anciens.  Nos  journaux  commettent  fautes 
sur  fautes  du  moment  où  ils  parlent  d  histoire,  et  cela  est  dû. 
uniquement  à  l'absence  de  chronologie  dans  les  études  des 
rédacteurs.  Notez  bien  que  trois  ou  quatre  soirées  de  travail 
sont  très  suthsantes  pour  connaître  le  maniement  de  cette 
clef  mystérieuse  :  la  mémoire  de  la  chroïK^logie. 

L'ensemble  d'une  période  historique  en  dit  })lus  à  notre 
intelligence  que  les  futiles  renseignements  dont  on  a  bourré 
tant  de  livres. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  du  soulèvement  de  1837, 
mais  étudiez  aussi  les  luttes  parlementaires  tles  vingt  années 
qui  ont  précédé  ces  troubles.    11  y  a  là  une  page  admirable. 
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Avant  que  do  proiulre  les  aniios.  nos  pères  avaient  eonibattu 
par  la  parole  et  i)ar  le  vote. 

I^on  !  ]ias  de  détails  !  des  o-randes  li<;-nes  pour  le  leetcur 
ordinaire,  des  pc'riodes  de  lenijis.  atin  que  nous  voyions  elair 
dans  le  i)assé.  L\'])lueliai:,-e  des  détails  a])parlient  aux  histo- 
riens et  aux  éerivains  en  g-énéral. 

L'histoire  d'un  peuj^le  ou  d"mi  pays  e"est  eouirne  l'histoire 
d'un  individu  :  vers  tel  lem])s.  il  faisait  telle  chose.  Et  c'est 
tout  ce  qu'il  importe  de  connaître. 

Eenjamin  Sulte 

Iln  t(fhle((U  He  Jjvhrun,  flV,  XII,  552.) — La  basi- 
lique de  Sainte- A  nue  de  Beaupré  possède  une  peinture  qui, 
si  elle  était  otlerte  en  vente,  ferait  accourir  bien  des  connais- 
seurs. C'est  un  tableau  ])eint  par  le  célèbre  Lebrun,  et  repré- 
sentant sainte  Anne.  yotre-Daine  et  deux  ])èlerins. 

Le  marquis  de  Tracy,  menacé  de  jx-rir  dans  un  naufrage, 
fit  vœu,  si  sainte  Anne  le  sauvait  du  danger,  de  lui  faire  une 
généreuse  offi-ande. 

De  retour  en  France.  M.  de  Tracy  n'oublia  ]^as  son  vœu  et 
■envoya  à  Sainte-Anne  de  Ik'aupré  cette  belle  peinture  qui  dût 
lui  coûter  un  joli  denier. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'aller  à  Sainte-Anne  de 
Eeaupré  peuvent  voir  une  gravure  du  célèbre  tableau  dans  le 
beau  livre  récemment  ])ul)lié  par  le  lî.  P.  Paul  Charland,  des 
Frères  PrOcheurs,  JladiUiie  Saincte  Anne. 

P.  G.  R. 
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611 —  ProsperMt'rimoe.  dans  une  lettre  dat  'e  de  Paris  le  12 
octobre  lS5b'  (Bévue  des  DenX'JIojides,  mars  1896),  écrit 
ce  qui  suit  :  "  Après  la  rébellion  de  1745,  les  chefs  jnonta- 
gnards  d'Ecosse,  rudement  étrillés,  s'aperçurent  que  leur 
puissance  était  perdue.  Ils  ne  pouvaient  plus  piller  les  gens 
des  Lowlands  et  mener  la  vie  des  petits  souverains  indépen- 
dants. Un  homme  d'esprit  trouva  une  invention  que  tous 
imitèrent.  Ce  fut  de  se  débarrasser  de  leurs  clansmen  et  de 
les  remplacer  par  des  moutons.  Les  hommes  n'étaient- bons 
qu'à  se  battre  ;  les  femmes,  qui  sont  très  laides,  en  géné- 
ral, n'étaient  bonnes  à  rien.  Les  moutons,  au  contraire,  rap- 
portent beaucoup  de  laine  et  les  côtelettes  en  sont  excel- 
lentes. On  expédia  les  hommes  au  Canada  ;  on  abattit  les 
huttes  de  ceux  qui  voulaient  rester  ;  bref,  on  les  obligea 
de  déguerpir." 

N'y  a-t-il  pas  erreur  ?  Comment  a-t-on  pu  envoyer  au 
Canada,  en  1745,  des  Ecossais,  alors  que  le  pays  étàit  sous 
la  domination  française  ?  J.-E.  R. 

612 —  M.  Bégon,  intendant  delà  généralité  de  la  Eochelle, 
écrivait  de  Eochefort,  le  25  février  1G94  : 

"  M.  Gaillard,  commissaire  de  lu  marine,  m'a  dit  que  la 
porcelaine  qui  nous  vient  du  Canada  et  les  calumets  de 
marbre  et  de  porphyre  que  nous  croyons  estre  travaillés 
par  les  sauvages  leur  sont  portés  par  les  Anglais  qui  tirent 
la  porcelaine  de  Guynée  et  la  font  travailler  en  Angleterre 
où  se  font  aussi  les  calumets.  J'ay  bien  de  la  peine  à  croire  que 
cela  soit  vray,  mais  comme  vous  avés  beaucoup  de  connais  - 
sances  de  ces  sortes  de  cuiosités,  je  vous  prie  de  m'en  man- 
der votre  sentiment." 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  là-dedans  ?  Kex 
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613 — Mp:r  Cooke,  évCquo  dos  Trois-Ei vières.  ('crivait  à  ^Igi* 
Plessis,  le  lor  octobre  1818,  alors  qu'il  était  missionnaire  à 
Caraquet  :  Suivant  le  nouveau  code,  l'ainé  de  la  famille 
doit  hériter  de  deux  parts.  Les  Acadiens  n'entendent  point 
cela.  Peut  être  ont  ils  raison.  Qu'à  fait  Vi\\né  de  plus  que  les 
autres  ]H^ur  le  bien  général  de  la  famille  ?  Souvent  rien  du 
tout.  Et  la  loi  qui  permet  au  ]-)ère  de  donner  son  bien  h.  qui 
bon  lui  semble,  n'est-elle  pas  faite  exprès  pou  r  empêcher  les 
injustices  que  l'autre  parait  autoriser  en  pareil  cas  ?  A  pré- 
sent, il  s'agit  de  savoir  si  un  père  peut  refuser  à  son  fils  aî- 
né cette  seconde  ])art.  et  si  son  fils  aîné  qui  n'a  pas  d'autre 
mérite  que  celui  d'être  le  fils  aîné,  peut  en  exiger  deux 
parts  ?  " 

La  loi  de  primogéniture  a-t-elle  existée  au  Canada  ? 

Le  G. 

614. — A  la  page  257  du  troisième  volume  de  V Histoire  du 
monastère  des  Ursidines  des  Trois  Jiivières,  je  lis  :  Eatiscan, 
riche  campagne  située  sur  le  fleuve,  tient  son  nom  d'un  chef 
sauvage  très  lié  avec  Champlain.''  C'est  la  ])remière  fois  que 
je  vois  cette  ex])lieation  donnée  à  l'origine  du  mot  P>atiscan. 
Est  ce  la  véritable  ?  Ety. 

615 — Le  docteur  Kimber.  qui  fut  député  des  Trois-Pivières 
et  se  distingua  pendant  rinsurreetion  de  ISoT-o.^.  était-il  d'o- 
rigine allemande  ou  canadienne  ?  En  1753.  je  vois  un  Joseph 
JeKimbert  à  (Québec.  Le  Dr  Kimber  ne  serait  il  pas  un  des- 
cendant de  ce  JeKimbert  ?  Curto. 

616.  — A  quelles  sources  faut-il  aller  puiser  les  détails  bio- 
graphiques ou  autres  concernant  le  célèbre  juge  Yallières  de 
Saint-Péal.  et  notamment,  où  serait-il  possible  de  trouver 
l'éloge  que  fit.  au  dire  de  Bibaud.  de  cet  illustre  magistrat, 
Antoine  Gérin-Lajoie  ?  Canada. 

617.  —  D'où  vient  le  nom  de  Ik'llechasse;  et  quand  a-t-il  été 
donné  au  comté  de  ce  nom  ?  C.  G. 
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SAINT-JOSEPH  DE  LANORAIE 


La  soiirncLirie  de  Lanoiaie  fut  concédée  en  lGo7  au  sieur 
Jean  Hourdon.  Sou  ((tn/iiic/itiit/'o/i.  Autray.  fut  concédée  au 
même  seigiunir.  eu  K^tT.  J'ji  IGSS.  la  seii;-ueurie  de  Lanoraie 
fut  cédée  à  M.  de  La  Noraye. 

L  orig'inc  de  la  ])aroi^se  c>l  envelo[)[)ée  d'une  obscurité  im- 
pénétrable qui  résulte  de  ce  qu'à  cette  é})()que  on  ne  se  préoc- 
cupait nullement  de  laisser  des  archives.  Aus^i  re  pent-ou 
même  préciser  à  quelle  date  Lanoraiea  eu  sa  première  éirlise. 

La  deuxième  éfrliso.  de  Lanoraie  fut  construite  en  1744. 

La  troisième  éudi-e — féii-lise  actuelle — fut  construite  d'après 
les  plans  et  sous  la  din'ction  du  curé  Lorauixer.  La  ])remière 
pierre  fut  bénite  le  i:>  août  LS(;2  par  :M,u-r  Fabre.  alors  simple 
chanoine.  L'é^rlise  fut  livrée  nu  culte  le  2^  octobre  1864, 
^-lors  qu'eue  fut  consacrée  r^nv  Mi^-r  Iiïuace  Bouri;-et. 

Voici  les  noms  des  mis'^ionnaires.  desservants  et  cnrés  qui 
-  se  sont  succédés  à  Lanoraie,  à  partir  de  1732  : 

MM.  J.-A  :\Iercier.  1732-17P.4  :  L.  Chevalier.  1734-17?>ô  ; 
J.-B.  GosselinJ73(M737  ;  P.-B.  Resrdie.  1737-P742  :  Tr.  Dii- 
nière,  1742-1747  ;  1>.  Pépin.  1747-1740  ;  J.-P.  Youville  de  la 
Découverte,  1740-1750  :  B.  Pépin,  1750-1750  :  J.-A.  Gaillard. 
1Y59-17Î1  ;  B.  Pei)in.  17^1-1774  :  C.-Fr.  Lemaire  de  St-Ger- 
main,  1773-1770  ;  J.-H.-N.  P(m-ct.  1770-17.^5  :  C.  Perrault. 
1785-1702  ;  C.-J.  Lefebvre  Duchouquet ,1702-1703  :  Jj.Lamo- 
the,  1703  -1700  ;  C.-A.  Poucher  de  laProquerie.  1700-1804  ; 
J.-B.  Laro.se,  1804-7813  :  J.-P>.  Paquin,  1813-181G  :  G.-H. 
Besserer,  1816-1820  ;  M.  C.  Pezeau.  1820-1828  :  P.-Z.  Gairnon, 
1828-1833  ;  J.-J.  Paizenne.  1813-1838  :  A.-Brais.  1  «38-1830  ; 
-C.-L.  Vinet  de  Soulii^nv,  1830  :  L.-M.  Quintal,  1840-1850  : 
M.-J.-M.  Ealthazar,  1850-1852  :  J.-O.  Giroux,1852-1850  ;  C- 
A.  Loranger.  1850-1884  ;  J.-N.  Lussier.  1884  :  F.-  Corbeil, 
1884-1887;  L.-A.  Dequov,  1887-1804  ;  T.-F.  Kavanao:h,1884- 
1897  ;  F.  Mondor,  curé  actuel,  "  E. 


MÈRE  ESTHER  WHEELWRIGHT  DE 
L'EXFAXT  JESL'S(l) 

DaDS  la  deuxième  édition  de  Les  Ursuluies  de  Québec,  vol, 
2,  p.  89,  sous  le  titre  suivant  :  Une  nUe  d'Albion  devient  fille 
de  sainte  Ursule,  on  trouve  l'histoire  de  la  capture  et  de  la 
jeunesse  d'Esther  Wheehvright.  L'auteur  de  Glimj/Si's  of  the 
MonaMery  (histoire  abrégée  des  Ursulines  de  (^>uébec),  dont 
la  seconde  édition  a  paru  en  1S97.  consacre  deux  chajiitres  ù 
cette  remarquable  et  intéressante  rigure.  La  même  année, 
à  Cambridge,  3L\ss..  voyait  le  jour  une  collection  de  mono- 
graphieSjSous  le  titre  True  stories  of  Xeœ  Emjland  Co.ptiveSy 
dues  à,  la  plume  érudite  et  élégante  de  niademoisel  .e  Alice-C. 
Baker.  Cet  ouvrage,  dédié  aux  prêtres  et  aux  religieuses^ 
qui  donnèrent  a^ile  et  protection  à  nos  captifs  au  Canada,'' 
n'est  pas  néanmoins  exempt  d'appréciations  qui  sentent  le 
préjugé,  mais  ne  doivent  jxis  étonner  chez  une  héritière  de^f 
traditions  puritaines  et  anti-françaises  delà  Xouvelle-An<xle- 
terre.  Totit  de  même,  l'écrivain  se  rappelle  qu'elle  est  alliée 
par  le  bang  à  notre  illustre  évêque  Plessis,  petit  tils  de  Mai-tha 
French,  elle  aussi  une  captive  des  Abénaquis.  et  la  note  domi- 
nante de  son  travail,  comme  sa  dédicace,  est  une  note  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance. 

M'inspirant  à  ces  sources  diverses,  je  veux  satisfaire  briè- 
vement la  légitime  curiosité  dti  correspondant  Amer  desr 
Bêcher ches  Historiques. 

Esther  Wheelwright  descendait  deces  ])uritains  d'Angle- 
terre qui,  pour  avoir  refusé  de  se  conformer  à  l'Eglise  "établie 
de  par  la  loi."  émigrùrent  en  Amérique  durant  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Son  bisaïeul  le  révérend  John 
Wheelwright,  débarqua  à  Boston,  le  26  mai  llioG.  Date 


(I)  V,  IV,  609. 
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méruoniblc  dans  les  annales  de  la  Xouvcl le- Angleterre, 
L'Américain  ne  connaît  pas  de  titre  de  noblesse  supérieur 
à  celui  qui  le  rattache  à  la  lignée  des  "  rilgrim  Fatliers.  ' 
Aussi,  incalculable  est  le  nombre  de  ceux  qui,  sans  lettres 
patentes,  revendiquent  cette  illustre  ori^^ine.  Banni  de  Boston 
pour  avoir  enseigné  des  erreurs  contraires  aux  doctrines 
puritaines,  John  AVheehvright  fonda  successivement,  avec 
un  groupe  d'adhérents,  les  deux  villes  d'Exeter,  dans  le 
New-31ampshiro,  et  de  Wells,  dans  le  Maine. 

C'est  à  AVells  qu'Esther,  tille  de  John  Whcelwright  (petit- 
fils  du  précédent),  et  de  Mary  Snell,  naquit  au  commence- 
ment de  La  paix  (^ui  avait  suivi  le  traité  de  liyswick 
ayant  été  rompue,  la  France  et  l'Angleterre  se  trouvaient 
aux  prises  de  nouveau,  et  les  colonies  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre eurent  à  soutt'rir  des  incursions  des  tribus  sauvages 
alliées  des  Français. 

La  fusillade  commença  sur  la  frontière  américaine,  le  10 
août  ITOo,  à  Wells,  qui  avait  victorieusement  repoussé  une 
attaque  précédente,  en  1692.  L'assaut  du  village,  commencé 
à  9  heures  de  l'avant-midi,  se  termina  par  la  mort  ou  l'enlè- 
vement do  trente-neuf  de  ses  habitants.  Parmi  les  ca2>tifs  se 
trouvait  Fsther,  alors  âgée  de  sept  ans. 

Deux  ans  plus  tard,  des  lettres  autoi^raphes  et  des  infor- 
mations fournies  par  le  captif  Samuel  llill,  dé])Uté  sur  parole 
à  Dudley,  gouverneur  do  Boston,  par  de  Vaudreuil,  })0ur 
négocier  l'échange  des  prisonniers,  rassurèrent  quelques-uns 
des  habitants  de  Wells  sur  le  sort  de  leurs  parents  enlevés. 

Mais  d'Esther  Wheelwright,  pas  de  nouvelles.  Où  pouvait- 
elle  donc  se  trouver  ?  Dans  les  proibndcurs  de  la  foret,  vers 
les  sources  de  la  rivière  Kenncbec.  Un  guerrier  abenaquis 
avait  emporté  la  captive  et  l'avait  adoptée  j^our  son  enfant. 
\Blle  devait  y  vivre  cinq  années  de  la  vie  sauvage.  C'est  vers 
la  fin  de  cette  période  qtte  le  père  jéstiitc  Bigot  la  découvrit 
durant  une  de  ses  missions.   A  son  visage  pâle,  à  ses  vete- 
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monts,  il  discerna  une  ei^ifanulorace  olmn-'ère.  Tl  lui  ndresse 
la  parole  en  an^'hus.  T/enfant  ne  t^ait  répondre  :  elle  a 
Oublié  la  langue  de  sa  mère.  T.e  yauvage  qui  l'a  adoptée 
révèle  au  missionnaire  l'ori^-ine  et  la  parenté  d'Ksther.  '*La 
rose  anglaise  penehe  sur  sa  tii;-e,  lui  dit  le  i^ore,  ia  vie  des 
bois  lui  est  troj)  pénible.  Je  veux  la  trans])lanter  au  Canada, 
où  elle  croîtra  mieux  sous  les  so'ns  des  vierges  dehx  prière." 
"  La  petite  tleur  blanebe  ne  doit  pas  être  arraebée,  du  sol, 
réplique  le  cbef,  qu'elle  eroisse  parmi  les  ]nns  de  la  foret, 
pour  orner  un  jour  le  icn/ica/n  de  quelque  jeune  brave.'-'  , 

A  cbaque  visite  nouvelle,  le  jésuite  réitère  en  vain  ses 
instances  auprès  du  sauvage  obstiné.  11  ])r()tite  de  ces  ren- 
contres pour  instruire  la  jeune  captive,  qui  bientôt  a  appris 
son  Credo  et  les  élémeuts  du  catécbisme  en  français  aussi 
bien  qu'en  abénaquis. 

Le  père  Bigot  informe  le  marquis  de  Yaudreuil  de  sa 
découverte,  et  bientôt  la  bonne  nouvelle  est  communiquée  à 
la  famille  désolée. 

Après  cinq  années  de  séjour  dans  la  forêt,  l-'stberj-aebetée 
par  le  dévoué  missionnaire,  ist  conduite  à  l^uélec,  où  le  i;ou* 
verneur  et  sa  femme  raecueillent  av(.c  bcmté  et  la  traitent 
comme  leur  enfant. 

Madame  la  marquise  ayant  été  appelée  en  Frtmc  )  comme 
sous  gouvernante  des  enfants  royaux,  elle  contia  lî^sther  aux 
soins  des  TJrsulines.  La  tille  du  gouverneur,  Loui-e  de  YaU- 
dreuil,  devait  être  sa  compagne  de  pen-ionnat.  C'e&t  le  18 
janvier  1709  que  les  deux  nt)nîs  furent  inscrits  sur  les  regis- 
tres du  couvent. 

Bientôt  Estlier  y  tit  sa  piemière  communion,  avec  une 
ferveur  angélique.'"  Aimée  de  ses  maîtresses  et  beureiise 
dans  sa  nouvelle  famille,  elle  aurait  voulu  s'y  fixt  r  iri  évoca- 
bleinent  dans  l'état  })artait,  mais  le  marquis  de  VauJreuil, 
-''qui  s'était  engagé  à  la  rendre  à  ses  parents,  dit  l'Annuliste 
.des  Ursulines.  ne  voulut  pas  consentir  à  tes  prv)jets  et  la 
jappela,  avec  >a  tille  Louise,  au  cluîteau.  ' 
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Los  deux  :uin(5os  qu'Est  lier  vdcut  dims  le  monde  furent 
pour  elle  dey  auiK^ew  d'ennui.  A  eetle  époque,  on  négociait 
l'échange  dors  prisi^nnitvs  entre  la  J^s'ouvelle-France  et  la 
I^ouvelle-Angleterre.  La  jeune  captive  accompagna  ù  ^lont- 
tréal  le  man|uiy,  son  père  ado]»lif,  dans  un  voyage  qu'il  y  fit 
en  vue  des  négociations  entre  les  deux  pays.  A  Trois-lîivières, 
elle  logea  chez  les  Ursulines,  et  à  Montréal,  à  l'ilôtel-Dieu. 
Lo  3  octobre  1711.  dans  cette  dernière  ville,  elle  fut  marraine 
de  Dorolhéc  de  Xoyon,  fille  d'Abigaïl  »Stebbins,  une  captive 
de  Leerfield;  Mass.  Le  jnirrain  fut^sicolas,  fils  de  Charles 
LeMoyne,  baron  de  Longueuil. 

Le  gouverneur,  cédant  cnlin  aux  instances  deMlle  Wheel- 
wright,  lid  permit  de  retourner  auprès  de  ses  mères  Ursu- 
lines. Elle  devait  bientôt  y  réîdiser  son  vœu  le  plus  ardent  : 
assurer  la  conservation  de  sa  loi  et  le  salut  de  son  àme,  en 
embrassant  la  vie  religieuse.  Le  21  octobre  17 12, tète  de  sainte 
Ursule,  patronne  de  l'Ordre,  elle  commença  son  noviciat,  et 
le  3  janvier  suivant,  elle  prenait  le  voile  blanc. 

La  joie  du  pèro  Uigot.  ca  voyant  sa  protégée  revêtue  des 
livrées  de  l'épouse  du  CJnist,  ne  connut  pas  de  bornes.  11 
prêcha  un  sermon  des  plus  patliéiiques  sur  celte  parole  du 
JPaalniUte  :  "  Ta  main  me  conduira  et  ta  droite  me  soutien- 
dra.". Il  compara  S.  l'élévation  d'I^sther  épousant  Assuérus 
BCS  fiîlnyadles  avec  le  Loi  des  rois.  11  rappela  en  termes  émus 
les  souvenirs  de  sa  captivité  et  de  son  séjour  parmi  les  enfants 
de  la  forêt.  Il  la  félicita  de  ce  que,  parvenue  à  l'âge  requ  is, 
elle  était  protégée  par  la  loi  contre  toute  opposition  à  sa 
"vocation. 

Profitant  des  négociations  entamées  pour  l'échange  des 
prisonniers,  les  parents  d'Lsther  lui  adressèrent  à  cette  épo- 
que.des  lettres  pressantes  pour  TengAger  à  retourner  auprès 
d'eux.  C'est  la  première  Ibis  que  l'histoire  m-jutionne  pareille 
correspondance.  La  grâce  parla  plus  fort  (pie  la  nature  au 
cœur  de  la  novice.  Elle  persista  dans  sa  vocation.  Pour  pré- 


—  1G8  — 


venir  toute  nouvelle  tentative,  (  ii  crut  1  on  d'abréirer  quel- 
que peu  le  terme  de  son  noviciat,  et  on  îixa  au  12  avril  1714, 
le  jour  de  sa  ])rv:>te^si('>n  relii^'ieus*. 

Le  marquis  de  ^'audreuiI.  avec  une  <uite  brillante,  et  l'élite 
de  Québec,  assista  à  la  touchante  cérémonie.  La  nouvelle 
professe,  sous  l'autorité  rt  en  présenc;?  de  l'évCque,  voua  et 
promit  à  Dieu  pauvreté,  cba-iteté.  ol^^dien-  e.  et  de  s'emj^loyer 
à  rinstruction  des  petites  filles,  selon  la  rè^'^le  de  notre  bien- 
heureux père  snint  Aui^usnn.*' La  supérieuie  la  revêtit  du 
manteau  d"^  chœur  et  du  voile  nr.ir  de  sùint-:'  Lrsule,  et  la 
jeune  f-ai^tive  an^^laise.  a  lopumt  définitivement  le  nom  de 
sœur  »ther-^[arie- Joseph  de  l'Enfan:  Jésus,  dit  un  éternel 
adieu  à  sa  famille  et  au  monde. 

Deux  autres  captives.  Mary  Anne  Davis,  née  à  Salem, 
Mass.,  délivrée  ])ar  le  p^'r3  Ras'e.  et  D  )rothea  geryan  (ou 
Oordan).  rachetée  t>ar  le  pùre  Auhéry,  suivirent  bientôt 
i'exemp'e  d'Eî«ther  AVhee'wricrht.  et  liieat  ]n' ^le-Mon  chez 
les  Ursu'ines  de  <  >iiéhec.  Xous  les  reu%ïUvons  lout-  s  trois, 
en  173D.  à  la  célébration  du  premier  centenaire  (.h'^  l'ar: ivée 
delà  vénérable  jière  AFarij  de  rincarnation.  3Ière  AVheel- 
wright  de  l  Enfant  Jésus  t'tait  alors  ]aut''c>>e  depuis  vingt- 
0  nq  ans. 

D'upîv"s  rhis*orien  de  ]li  ville  de  AVeils.  Ksther  écrivit  ù  ^^.-n 
père,  lui  manites'a-!î  son  int^nnon  de  re-ter  au  Cnada. 
Celui-' i.  ii^norant  !^a-îs  doute  la  n;\tuî  e  irrévccabie  des  vœux 
de  re'.ig'on  et  esnéri-nt  tou  ours  qu'elle  i  eviendrait,  lui  légua, 
à  la  seule  conditi'^r  de  ^o-i  retour  an  paysnatui.  la  cinquième 
p.a*tie  de  ses  l  iens.  Le  eapiî aine  John  AVheeiWi-igliî.  mo^irut 
le  13  août  174:). 

Sa  fen\m  \  qui  i..i  s-.irvécut  de  d;x  ;.ns.  ava  t  conurmé  les 
dispositions  de  >ori  testa  nent. 

En  janvier  1754.  u:î  jeune  g.  niiihonm^e  de  Boston,  le 
■major  Xa'lu*niel  Vv'he \u'ii_:h*.  fr:i)q>u  à  la  i)i>rte  du  monas- 
tère.   Il  se  ûi  auLOucjr  ce-mme  neveu  de  la  mère  E-ther  de 
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l'Enlant  Jt5f«us  et  (ien\and:i  à  voir  s:x  bien-aimc^c  tante,  i^cr- 
inission  qui  lui  fut  -^rac-icuscment  accordée. 

L'entrevue  fut  dos  plus  cordiales,  m  Von  en  juge  par  les 
présents  que  Ht  le  neveu  avant  son  départ.  A  pa  tante,  il 
donna  le  portrait  de  sa  n\ère  en  miniature  ut  richement 
encadré,  et  à  la  communauté,  tme  coupe  et  un  couvert  en 
argent,  y  compris  du  linge  tin.  Ces  i)récieux  souvenirs  sont 
gardés  avec  soin  dans  le  monastère.  Le  portrait  de  Mme 
Wheelwright,  letouehé  ])ar  une  main  ])ieuse,  (ne  serait-ce 
pas  celle  d'Ksther  obéissant  à  un  v(ihi  filial  ?)  a  été  converti 
en  madone.  Ces  transformations  ne  ^ont  pas  inconnues  dans 
l'Eglise  qui  a  cluingé  en  temples  du  vrai  Dieu  les  palais  des 
patriciens  romains,  sans  parler  d'autres  pieuses  métamor- 
phoses. 

Mais  le  glas  de  la  Xouvclle-France  va  bientôt  sonner.  Le 
siège  de  Québec  commence  le  12  juillet  iTôl».  La  canonna- 
de força  les  Ursulines  de  quitter  le  monastère  pour  aller 
se  réfugier  avec  les  religieuses  de  riIôtel-lJieu  à  rJIopital- 
G-énéral,  hors  de  la  portée  des  projectiles  de  reimemi.  Huit 
religieuses  restèrent  au  couvent  pour  en  être  les  gardiennes. 
Il  est  plus  que  probable  que  la  Mère  Wheelwright,  héri- 
tière du  courage  de  ses  belliqueux  ancêtres,  fut  du  nombre 
des  privilégiées. 

Quand  Montcalm,  succombant  à  ses  blessures  ati  lende- 
main de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  fut  enterré  à  9 
heures  du  soir,  dans  la  cryj'te  de  la  chapelle,  b]sther  Wheel- 
wrightavec  ses  compagnes.prièrent,  avec  les  prêtres  présents 
pour  le  repos  éternel  du  vaillant  guerrier.  Leur  âme  était 
triste,  car  il  leur  semblait,  dit  l'Annali-^te  qu'on  venait 
d'ensevelir  le  dernier  espoir  de  la  colonie." 

Le  8  septembre  ITbU, tut  signée  la  capitulation  de  Montréal 
garantissant  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
"et  aux  coQimunautés  de  femmes  le  maintien  de  leur  consti- 
tution et  inivilèges. 
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Le  15  décembre  suivant,  la  Xère  de  l'Enfant  Jc>us  fut 
élue  supi'ru'ure.  Cuïncidunce  remarquable  :  ù  Tépoque  où 
le  Canada  i)a?sait  sous  le  dra]ieau  britannique,  le  monastère 
de  Marie  de  l'Incarnation  ('lisait  pour  la  première  fois  une 
supérieure  d'ori^rine  an^rlaiso.Ce  mit  ne  s"t>t  i)as  répété  dans 
l'histoire  du  couv.ji.t.  Pourtant  i'âme  d  Esther  TTbeelwriglit 
était  devenue  aus>i  française  que  oatbolique.  Ecrivant  en 
ITOl  à  la  communauté  de  Paris,  de  l'olrMience  de  laquelle 
relevaient  les  I'r>uîinc>  de  <7ut'bcé.  îa  supérieure  ani^laise 
disait  :  -  On  vient  de  nous  annoncer  que  la  paix  a  été  con- 
cltie  tt  que  ce  pr livre  ]xiys  est  rendu  à  la  France  ;  j'espè-^-e 
que  cette  nouvelle  e>r  vraie." 

Cette  même  nnnée.  la  deuxième  de  son  terme  d'otîice.  un 
de  s^:'S  neveux.  Josbua  ^foody.  lils  de  ^lary  Wbeehvriirht, 
vint  la  visiter.  Vno  des  petites  nièces  de  cette  même  soeur 
avait  été  nommée  Es'. ber  en  souvenir  de  sa  frrand'-tante  : 
La  supérieure,  par  l'cnl remise  de  Jo.-bua.  envoya  des 
cadeaux  à  sa  petite-nièce,  et  exprima  le  désir  de  l'avoir  au 
couvent  pour  surveiller  .-on  éducation.  Ce  désir  ne  fut  pas 
réalisé.  Entre  autres  présents  qu'elle  envoya  à  sa  famille,  se 
trouvait  son  portrait  feint  àTîmile.  Cet  ori^'inal  uinque,  qui 
n'a  jamais  été  copié,  et  qui  insc^u'à  e  s  dernières  année'^,était 
totalen:ient  inconnu  au  "  vieux  mona>tère.''  est  encore  pré- 
cieusement conservé  flans  la  famille  ATbeelwriicbt.  à  P»oston, 
où  l'on  a  é^raleriTcnt  perpétué  de  srénération  en  irénération  le 
nom  d'Estner  en  souvenir  d*»  la  captive. 

Mère  ^Vlieehvriû'bt.û2r^'e  de  ^'■^ixante-tro's  ans  à  l'époque  de 
son  élection.  aPait  bientôt  célébrer  le  cinipiantièine  anniver- 
saire de  se<  épousailles  my<tioue^  nvec  Jésus.  Il  y  eut  i^^ninde 
liesse  an  Alona^tèr^^  et  dans  ^a  cbn]'elie  anx  preniiei^  jours 
d'avril  17<>-1:.  La  cérémonie  se  termina  par  un  Te  Deunx 
cbanté  aux  accord^  de  la  flûte  et  du  violon,  et  le  soir,  tam- 
bours et  fifres  nrent  à  la  jubilaire  une  sérénade  toute 
militaire,  y  était-ce  pas  l'accompiiirnement  ohh<j,itoà(i  la  fête 
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d'une  héroïne  qui  avait  respiré  encore  jeuiic  la  fumée  des 
combats,  et  qui  avait  su  résistera  des  ennemis  de  plus  d'une 
çspèce  pour  tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  vocatiofi  à 
la  foi  et  à  la  perlée tion  ? 

La  jubihiire  devait  passer  ericore  près  d'une  vingtaine 
d'années  dans  la  iidélité  à  ses  vœux  de  profession  et  l'obscr- 
vaneo  exacte  de  la  règle  monastique.  Elle  y  brilla  constam- 
Daent  par  la  pratique  des  vertus  de  son  état.  Elle  sut  com- 
mander comme  elle  avait  su  obéir.  Eemme  forte,  elle  mon- 
tra une  constance  inébranlable  dans  les  nide.-5  et  émouvantes 
phases  de  noire  histoire  nationale,  dont  le  contrecoup  se  ré- 
pétait si  fortement  dans  le  cloître.  Institutrice  habile  et 
expérimentée,  elle  sut  adapter  l'instruction  aux  exigeances 
imposées  par  la  transition  du  pays  à  sa  nouvelle  allégeance. 
Pistinguée  de  manières,  elle  sut  conqiu'i'ir  l'atiection  de  ses 
sœurs  et  de  ses  élèves,  l'estime  des  vainqueurs  du  pays. 

En  17Gt),  ne  ])Ouvant  être  réélue  su])érieure  pour  un  troi- 
sième terme,  elle  fut  relevée  de  sa  charge,  mais  pour 
la  reprendre  aux  élections  de  ITOU.  Elle  avait  alors  soixanite 
douze  ans,  mais  son  esprit  et  son  cœur  n'avaient  pas  vieilli. 

Une  indisposition  prolongée  fit  craindre  qu'elle  ne  vivrait 
pas  jusqu'aux  élections  suivantes.  Mais  cette  crainte  ne  fut 
pas  ré..lisée.  Le  15  décembre  1772,  on  lui  donna,  -poxxv  la 
soulager,  la  charge  d'asaistante-supérieure,  et  six  ans  plus 
tard,  elle  fut  nommée  zélatrice. 

Mais  le  terme  de  son  long  pèlerinage  arrivait  enfin.  Le  26 
octobre  1780,  Esther  Wheeiwright  expirait  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt quatre  ans  et  huit  mois.  "Elle  mourut,  dit  l'Anna- 
liste du  monastère,  comme  elle  avait  vécu,  adi-essant  au  ciel 
de  continuelles  aspirations  et  repétant  incessamment  quel- 
ques versets  des  Psaumes." 

"  Ses  ancêtres,  étaient  nobles,  continuent  les  annales,  mais 
son  cœur  plus  noble  encore,  et  le  souvenir  de  ses  vertus  sera 
toujoui'S  cher  à  cette  maison."  • 
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Les  armoiries  des  Wlieelwriîrlit  portent  :  hermine  à  la 
fasce  d'or  chargé  de  trois  disc^uesazur,  trois  têtes  de  loup  au 
naturel  en  chef  et  en  pointe. 

Esther.qui  dessinait  à  la  ]ierfeetion,avait  envoyé  à  sa  mère 
par  son  neveu  Joshua  Moody  l'écusson  de  la  famille  peint  sur 
soie.  Ces  armoiries  se  voient  encore  i^ravées  sur  la  cuillèrô 
et  la  fourchette  d'argent  que  le  major  Xathaniel  Wheel' 
wright  donna  à  la  communauté  en  1754. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  trop  longue  notice  qu'en 
citant  la  dernière  pensée  de  la  conclusion  de  mademoiselle 
Baker  :  "  Puisse  cette  histoire,  dit  en  substance  l'écrivain 
de  Cambridge,  être  lue  à  quelque  heure  de  loisir  aux  novi- 
ces par  la  mère  zélatrice,  qui.  admise  il  y  a  cinquante  ans 
dans  la  communauté,  y  trouva  une  religieuse  (1)  qui  avait 
dans  son  enfixnce  assisté  avec  son  père  aux  funérailles 
de  Montcalm  et  vécu  plus  tard  dans  le  cloître  durant  les 
sept  dernières  années  de  la  vie  d'Esther  AVheehvright." 

Cette  pensée  révèle  admirablement  la  continuité  et  la  fidé- 
lité des  traditions  monastiques. 

Le  "  vieux  monastère  "  de  Québec,  à  partir  de  la  premiè- 
re fondation  en  1639,  comptait  en  ISS'.v  cinq  périodes  de 
cinquante  années  chacune,  en  tout  250  ans.  Or.  dans  chacu- 
ne de  ces  périodes,  il  y  a  eu  des  religieuses  jubilaires  qui  ont 
connu  celles  des  périodes  précédentes.  Il  suffit  donc  de  cinq 
générations  de  jubilaires  pour  former  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion orale  depuis  l'arrivée  de  la  vénérable  ^[arie  Guyard  de 
l'Incarnation  jusqu'aux  temps  actuels,  depuis  le  chevalier 
de  Montmagny  jusqu'à  lord  Stanley. à  travers  toutes  les  pha- 
ses si  tourmentées,  si  glorieuses,  si  variées  de  l'histoire  du 
Canada.  N'est-ce  pas  que  la  tradition  même  orale  est  une 
source. sûre  et  authentique  de  vérité  historiqtie  '? 

L'abbé  L.  St-G.  Lindsay 


(l)  Mère  Dubé  de  Saint-Ignace  qui  mourut  en  1839  à  l'âge  de  quatre* 
vingt-huit  ans. 
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JACAU  DE  FIEDMOND  (1) 

lie  liasard — ce  gTand  maître — nous  a.  tout  ri'CemmCnt.faît 
ïXîncoutrer  un  dociiiuent  qui  jette  quelque  lumière  sur  la 
destinée  ultérieure  d'un  des  héros  qui  luttèrent  vainement 
avec  Montealm  pour  essayer  de  conserver  à  la  France  une 
colonie  qu'on  abandonnait. 

Fiedmond,  dont  ,i;-râce  à  sa  valeur  seule,  le  Canada  a  con- 
servé pieusement  la  mémoire  fut,  comme  son  chef  de  l'Ile 
Ixoyale,  M.  Le  Courtois  de  Surlaville,  un  simple  officier  de 
fortune  que  ses  talents  militaires  firent  parvenir  au  grade 
d'officier  général. 

C'est  grâce  à  cette  qualité,  que  le  jnge  d'armes  de  Ftance 
lui  délivra  en  1TS(^  le  brevet  d'armoiries  qui  fait  rol)jet  de 
cette  notice  et  dont  nous  avons  retrouvé  la  minute  an  dépar- 
tement desmauu^criis  de  la  l)ibli()thèque  Xationale  (nouveau 
d'IIozier,  volume  102).  Indépendamment  de  l'orthographe 
exacte  du  nom  de  Fiedmond,  ce  document  indique  les  diffé- 
rentes étaj)es  de  sa  carrière  militaii'e  depuis  la  perte  du  Cana- 
da et  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  si  les  officiers  de  fortune 
valaient  ceux  de  naissance,  ils  pouvaient,  tout  comme  les 
seconds,  bien  qu'avec  plus  de  difficulté,  gravir  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  militaire. 

M.  de  Fiedmond  figure,  pour  la  dernière  f<us,  comme  ma- 
réchal de  camp,  sur  l'almanach  reniai  de  1V02.  Il  est  proba- 
ble qu'il  éinigra,  mais  hi  s'arrêtent  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  son  compte. 

Gr.  DU  BOSCQ  DE  BeAUMONT 
(l)  Québec,  27  avril,  1S99. 

M.  J. -Edmond  Roy,  Lévis. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  transmets  en  même  temps  fine  ces  quelques  lignes  une  pièce  iné- 
dite sur  M.  de  Fiedmond,  le  célèbre  ofticier  qui  a  immortalise  son  nom  lors 
du  siège  de  Québec  en  1759.  Cette  pièce  m'a  été  lemise  cet  hiver  à  Paris 
par  M.  de  Beaumont,  un  amateur  d'antiquités  qui  vous  est  connu.  Je  crois 
que  vous  aimerez  à  la  publier  dans  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques. 

Bien  à  vous,  H.-R.  Casokain,  Ptre. 
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Antoiiio-Mavio  d"IIt»zi<  r  de  Séria-iiv.  chcvalici",  juu'c  d'ar- 
mes de  la  noblesse  de  France,  chevalic-r  irrand  croix  Iiotio- 
raire  de  l'ordre  royal  drs  Saints  ^Maurice  et  Lazare  de  Sur- 
daigne. 

Sur  la  réquisition  qui  nous  a  rtC-  faite  par  Louis-Tliomas 
Jacau  de  Fiedniond.  écuA  cr.  nuiréchal  de^s  camps  et  arraces 
du  roi,  ancien  i^ouverneur  deCaj'enne  et  delà  Guyane  Friui- 
çaise,  de  lui  régler  des  armoiries  titnln-ées. 

Vu  en  original  le  l-rcvet  de  maréchal  de  camp  duuné  [»ar 
le  roy  à  Versailles  le  1er  mars  17^0.  au  dit  Louis-Thoniiis 
Jacau  de  Fiedmond. brigadier  d'infanterie. signé  Louis  et  plus 
bas  le  F'  6  de  Montlto.cij,  nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
attnbué  par  l'aiTêt  du  con.«<eil  du  0  de  mars  170G,  en  notixî 
qualité  de  Juge  d  armc'^  de  la  noblesse  de  France  qui  nous 
donne  Tinspeetion  et  ordonnance  sur  le  port  des  armoiries, 
avons  réglé  pour  armes  au  dit  Louis-ïhumas  Jacau  de  Fied- 
mond  tm  éeii  d'argent  à  une  étoile  d'azur  naissante  du  chef. 
couj)é  de  siuuple.  et  sur  le  tout,  un  .serpent  lové,  c'est-à-dire 
entortillé;  de  l'un  dans  l'autre  :  le  dit  écu  casque  de  profil 
omé  de  ses  lambreqtiins  «l  azur.  d'argent  et  de  sinoplc 

Supports  :  deux  chiens  a  argent  Uunt  celui  de  gauche  est 
couche  ! 

Et  atin  que  le  présent  brevet  dérèglement  d'armoiries,  que 
nous  avons  compris  dans  nos  registres  ptiisse  lui  servir  et  à 
fees  entants  et  postérité,  maie  et  femehe.  nés  et  à  naître  en 
légitime  mariage,  tant  qu'ils  vivront  noblement  et  r.e  feront 
aucun  acte  de  dérogeanee,  nous  l'avons  âigné  et  fait  contre- 
signé par  notre  secrétaire  qtii  y  a  apposé  le  sceau  de  nos 
armes. 

A  Paris  le  mercredi  cinquième  jour  du  mois  d'avril  de  l'an 
mil  sept  cent  qtiatre  vingt  six.- 

(Signé),  d'IIozierde  Sérkinv 

Pour  minute. 

Au  dos  de  cette  minute  se  trouve  lui  dossier  des  armoiries 
et  leur  explication,  le  tout  de  l'écriture  de  M.  de  Fiedmond 
qui  paraît  les  avoir  composées  lui-même.  D'IIo/Jer,  avec  ses 
souvenirs  de  la  Guyane,  a  oublié  de  lui  donner  dans  le  brevet 
sa  qualité  de  chevalier  de  Saint-Louis.  G.-B. 
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JOSEPH-FRANÇOIS  PEREAULT 

José  pli-l''ran(;ois  Perrault,  protoiiotaire  et  greffier  de  la 
<^our  du  Banc  du  Jîoi.  décidé  à  Québec  en  1S44,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  avait  été  élevé  suivant  les  anciens 
usages  de  l'urbanité  française,  et  il  tenait  à  les  observer  et 
à  les  voir  se  continuer. 

Un  ofîicier,  au  jour  de  l'an,  sans  descendre  de  voiture, 
envoie  porter  sa  carte  par  son  domestique  qui  la  laisse  à  la 
]X)rte  de  ]\[.  Perrault.  En  la  recevant,  celui-ci  fait  aussitôt 
rappeler  le  domestique  et  lui  remet  une  autre  carte,  en  lui 
disant  delà  donner  à  son  maître  :  et  dites  lui,  de  ma  part," 
ajouta-t-il,  "  que  nous  sommes  quittes  maintenant." 

Néanmoins,  cet  usage  a  prévalu  depuis,  à  cause  de  l'ex- 
•tention  des  relations  sociales  ;  mais  n'avait-il  pas  raison  de 
s'opposer  à  une  innovation  qui  tend  ù  abolir  une  bonne 
coutume  de  nos  aïeux,  dont  ils  appréciaient  toute  la  conve- 
nance et  les  bons  etlets. 

Citons  un  autre  trait  du  mOme  genre. 

Un  jour  M.  X.,  avocat  anglais,  entre,  le  chapeau  stir  la 
tete,  dans  le  bureau  du  greffier  ]~iour  le  consulter.  Tl  voulait 
savoir  la  signification  du  terme  légal  Jo/mcr  du  dccoacert  à 
son  voisin.  Le  greffier,  sans  se  déranger,  ni  le  regarder, 
lui  répond  :  .Monsieur,  il  y  a  deux  espèces  de  découvert  : 
le  premier,  que  vous  devez  apprendre,  c'est  celui  d'un  gen- 
tilhomme qui  se  découvre  en  s'adressant  à  un  autre."  Ainsi 
apostrophé,  rintcrloeuteur  dut  s'exécuter  et  reçut  ensuite 
l'interprétation  qu'il  cherchait  sur  le  sens  de  donner  du 
découvert  à  son  voisin.  Il  n'oublia  plus,  dit-on,  ni  l'une  ni 
Vautre. 


Un  autre  avocat,  ^r.  V.,  avait  pris  la  façon  de  déposer 
son  bonnet  de  tbiirruresur  le  bureau  du  greffier,  et  la  neige 
qu'il  emportait  mouillait  et  gâtait  ses  papiers.  Voulant  y 
mettre  nn,  31 .  Perrault^  un  jour,  prend  le  bonnet  et  va  le 
déposer  plus  loin,  en  disant  à  31.  V.  :  "  Voici  plusieurs  foia 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  mettre  votre  casque  sur  mon 
bureau  ;  vous  mouillez  mes  papiers  ;  si  cela  vous  arrive 
encore,  je  le  jette  dans  le  poêle  ;  gare  ù  vous.  "  Peu  de  jours 
après,  voici  encore  le  beau  casque  de  martre  sur  le  même 
bureau.  iSans  dire  mot,  31.  Perrault  se  lève,  ouvre  la  porte 
dupoëie,  le  jette  dedans  et  ferme  la  porte  au  grand  ébahis- 
sement  de  l'avocat  ;  puis  vient  se  rasseoir  tranquillement, 
comme  si  rien  n'était. 

On  pourrait  citer  une  foule  d'anecdotes,  de  traits  et  de 
bons  mots  de  31.  Perrault  que  ses  contemptn^ains  se  plai- 
saient à  raconter  et  qui  s'envolent  ou  se  sont  envolés  avec  le 
temps. 

Une  de  ses  dernières  réponses  montre  le  sans-gène  et  le 
ton  d'esprit  goguenard  dont  il  usait  au  besoin.  Sur  les  der- 
nières années  de  sa  longue  vie  on  essaya  plusieurs  fois  de 
l'engager  à  se  démettre  de  sa  charge, car  il  y  avait  bien  des 
aspirants  aux  aguets  de  son  emploi,  et  les  plus  ambitieux 
se  morfondaient  dans  l'attente  si  longuement  prolonirée. 
Comme  il  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  il  fiiisait  la. 
sourde  oreille.  Un  jour  qu'un  émissaire  importun  insistait 
davantage  dans  ce  but,  il  l'éconduisit  par  cette  repartie  : 

"  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient  que  mon  dernier  p..  sera 
un  p..  de  greffier."  Telle  fut  sa  réponse  pour  s'en  débari-as- 
ser  une  fois  pour  toutes. 

P.-B.  Casgrain 


RÉPONSES 


L(f  croix  plffiftcc  jfffr  (^n'th  r  snr  1(i  côte  fJe 
Gdspé,  (II.  1 V.  lT^î.) — lôliU,  lîi  petite  flotte  de.Iaeqiies 
Cartier  était  inoiiilk'e  à  l'entrée  de  la  baie  de  (iaspé  lors- 
qu'une furieu-e  tempête  s'éleva.  Le  vent  soutiîa  avec  une 
telle  violenee  qu'un  des  navires  ])er{!it  une  ancre. 

"  Pour  ce.  nous  dit  le  capitaine  nialouin,  nous  tut  besoin 
passer  plus  outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues 
pour  gai;'ner  un  bon  port  où  il  y  eut  bon  fond,  lequel  nous 
avions  été  découvrir  avec  nos  barques,  et  pour  le  nuiu-vais 
temps,  tempête  et  obscurité  qu'il  fit  denieurfimes  en  ce  port 
jusques  au  XX\^  sans  pouvoir s<u'iir."  (Discours  (Ju  l'oi/agc). 

Ce  bon  port  où  les  l'^rançais  trouvèrent  un  abii  contre  les- 
fureurs  de  la  tempête  c'est  la  baie  de  Pénouïl. 

Cartier  vit  dans  CL-tte  baie  deux  à  trois  cents  sauvages  occu- 
pés à  pêcher  des  tombes  (maquereaux).  Jl  leur  dotnui  des 
couteaux,  des  chapelets  de  verre,  des  peignes  et  d'autres  ob  jets 
de  peu  de  valeur.  Il  ne  se  ])euL  trouver  g-.Mit  plus  pauvre 
au  monde,  dit-il.  tous  ensemlde  n'eussent  pu  avoir  la  valeur 
de  cinq  sols  exce[)té  leurs  barques  et  rets.'' 

Avant  de  quitter  la  baie  de  Pénouïl.  Cartier  planta  une 
croix  sur  la  pointe  de  sable  qui  en  ferme  l'entrée  : 

"  -Le  XXIIIJ  du  mois,  écrit  il,  tismes  faire  une  croix  haute 
de  trente  pieds,  et  fut  faite  en  la  présence  de  plusieuis  d'iccux 
sur  la  pointe  de  l'entrée  de  ce  j)ort.  aux  milieu  de  laquelle 
mismes  un  écusson  relevé  au  trois  tleurs-de  lys,  et  dessus 
était  écrit  en  grosses  lettres  entaillées  dans  du  bois,  Vive  le 
roi  de  France.  En  après  la  plantâmes  en  leur  présence  sur  la 
pointe,  et  la  regardaient  fort,  tant  lorsqu'on  la  faisait  que 
quand  on  la  plantait.  Et  l'ayant  levée  en  haut,  nous  nous 
agenouillions  tous  ayant  les  mains  jointe-^,  l'adorant  à  leur 
vue,  et  leur  faisions  signe  regardant  et  montrant  le  ciel,  que 
d'icelle  dépendait  notre  rédemption  de  laquelle  chofce,  ils 
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s'émerveillèrent  beaucoup,  se  tournant  entr'eux.  puis  regar- 
dant cette  croix." 

Cette  piiso  de  possess'on  ne  plut  guère  aux  sauvages, 
Loîsque  Caitier  et  ees  compagnous  furent  retournes  à  leurs 
lia  vires,  le  (  lief.  acct^roi'agné  de  ses  trois  fils,  et  de  son  frèro 
vint  protester  contre  Inoccupation  de  son  territoire.  A  etu 
d'une  vieille  peau  d"(nirs  noir,  de  son  canot  il  Ht  une  haran- 
gue aux  marins  montrant  du  doigt  la  croix  et  le  territoire 
environnant  comme  s'il  eut  voulu  dire  qu'il  lui  appartenait 
et  que  la  croix  r.e  devait  pas  être  plantée  sans  sa  permission. 
Par  un  stratagème  des  Français  il  fut  eml>arqué  dans -un  de 
leurs  navires.  Cartier  essaya  aloi-s  de  lui  faire  comprendre 
que  la  croix  avait  été  ]')lantée  ••  pour  donner  quelque  marque 
■et  cognoissance  pou]-  ]>ouvoir  entrer  en  ce  port."  Puis  il  lui 
fit  comprendre  qu'il  désirait  mener  en  France  deux  de  ses  nls. 
Pour  les  engager  à  faire  ce  voyage,  on  revêtit  chacun  d'eux 
d'une  chemise  et  d'un  sayon  de  couleur  :  on  leur  mit  sur  la 
tête  line  toqne  rouge  et  r-n  leur  ya>sa  au  cou  une  chaîne  de 
laiton.  Les  deux  jeunes  garçons  satisfaits  de  leur  accoutre- 
ment consentirent  à  suivre  les  Français.  Le  lendemain  les 
navires  de  Cartier  sortaient  de  la  haie  de  Pénou'l. 

R. 

L'Ordre  du  Bon-Temps,  (lY.  Y.  45n.WTranspor- 
tons-nous  à  Port-Euyal.  en  Acadie.  durant  l'hiver  de  IGOG  à 
1G07.  Pepuis  bientôt  trois  ans.  un  groupe  de  hardis  Fran- 
çais travaille  à  fonder  un  établisse  nient  dans  ce  coin  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  En  IGO^,  Pien*e  du  Gua.  sieur  de 
Monts,  gouverneur  de  Pont,  nommé  lieutenant  du  roi,  a  orga- 
nisé une  exqiédition  pour  l'Acadie.  Accompagné  de  Pontgravé, 
de  Champlain  et  de  Poutrincourt  il  a  contourné  la  péninsule 
acadienne,  a  pénétré  dans  une  baie  magnitique  qu'il  a  appelé 
la  Baie  Française,  découvt^rt  la  Ba^e  <le  Port  Eoyal.  ainsi 
nommée  par  Champlain.  et  jeté  les  premiei-s  fondements  d'un 
jétabUssement  sur  l  île  Sainte-Croix,  à  l'ouest  de  la  Baie 


Fi'anyaiso.  Après  un  proinior  liivoruoment  on  cet  endroit. 
(1604-1(10;")),  de  i\I.c)nts  u  transféré  ]'étal)lissenient  à  Port- 
Uoyal  ;  pnis  il  est  retourné  en  J^'rance,  où  LVmtrineourt  l'a- 
vait précédé  dès  rauiomne  de  l(i04.  L*ontgravé  et  Cliamphun 
BOnt  restés  à  la  téte  de  la  petite  colonie,  y  ont  hiverné  (1()05- 
1G06)  •;  et,  au  moment  de  retourner  en  i'^rance,  faute  de 
secours,  au  commencement  de  Tété  de  lilO'),  ils  ont  vu  arriver 
avec  joie  un  vaisseau  bien  éc|uij>é,  commandé  pur  Poutrin- 
court,  qui  est  accompagné  d'un  avocat  parisien  nommé  Marc 
Lescarbot.  .Vlors  i^ontgi  avé  seul  s  estembaniué  pour  la  mère- 
patrie.  (Jhamplain  e»t  demeuré  cii  Acadie  avec  Lescarbot  et 
Poutrincourt.  En  com[)agnie  do  ce  dernier,  il  a  exploré  la 
côte  américaine  vers  le  sud,  jus(pi'au  delà  du  41ème  degré  de 
latitude.  JDe  retour  à  Port-iioyal,  où  Le;icarbot  les  a  accueil- 
lis par  une  fête  domestique,  poétique  et  musicale,  dont  les 
Muscs  de  la  ^^oticclle-  Frditcc  nous  ont  conservé  la  mémoire,, 
ils  se  sont  livrés  lous  ensemble  à  certains  travaux  de  défri- 
chement, de  construction,  voire  même  d  embellissement. 

Maintenant  l  hiver,  un  de  nos  hivers  américains,  est  arrivé. 
Il  a  jeté  sur  les  plaines,  les  montagnes,  les  lacs  et  les  forets, 
un  épais  ec  blanc  manteau.  Au  fond  de  l'habitation  de  Port- 
IvOyal,  une  poignée  de  Français  se  trouve  comme  perdue  au 
milieu  de  ses  contrées  nouvelles,  peuplées  de  tribus  sauvages, 
et  séparées  de  la  vieille  patrie  j)ar  des  centaines  de  lieues 
d'océan.  Sans  doute,  les  fronts  doivt-nt  être  souvent  assombris 
parmi  les  hardis  hivernants  ? 

Pénétrons  dans  l'habitation.  C'est  l'heure  du  repos.  Que 
signitie  cet  air  de  réjouissance,  cette  pompe,  cet  appareil  ? 
Yoici  Champlain,  le  vaillant  explorateur,  Poutrincourt,  l'in- 
trépide capitaine,  Lescarbot.  le  docte  avocat,  Robert  (fravé, 
le  digne  tils  d'un  père  justement  estimé,  Louis  Hébert,  apo- 
thicaire et  pionnier,  et  dix  autres  qui  défilent  devant  nous 
portant  chacun  un  plat  fumant,  et  suivant  processionnelle- 
jnent  un  chef  décoré  d'un  collier,  dont  la  dextre  tient  un- 
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bâton  d'ofiico— Saint  au  premier  club  du  Canada  î  ^"ou3 
sommes  en  présence  des  conipau'nous  de  l'Ordre  du  ]^on- 
Temps.  fondé  à  Tort-Eoyal.  en  Acadie,  sous  le  règne  de  Sa 
Majesté  Henri  lA'.  roi  de  France  et  de  Xavarre.  en  l'an  de 
gntce  1607.  par  Samuel  de  Champlain.  futur  fondateur  do 
Québec  !  • 

En  quoi  consistait  cet  Ordre  ?  Cliamplain  et  Lescarbot 
vont  nous  l'npprendre  yixv  le  menu  :  Xous  passâmes  cet 
hiver  fort  joyeusement. lisons-nous  dans  la  Eelation  des 
A^oyages  de  Cbam])îain  (édition  Laverdiùre,  tome  HT,  p. 
120).  et  fîmes  bonne  ch-^re.  par  le  moyen  de  l'Ordre  du  Bon- 
Temps  que  jy  établis,  qu'un  chactm  trouva  utile  pour  sa 
santé,  et  plus  protitable  que  toutes  sortes  de  médecines  dont 
on  peut  user.  Cet  ordre  estoit  ime  chaîne  que  nous  met- 
tions avec  qtielque  petite  cérémonie  au  col  de  l'un  de  nos 
gens,  kiy  donnant  la  charixe  poitr  ce  jour  d'aller  cliass-^r  ;  le 
lendemain,  on  la  baillait  à  un  autre,  et  ain>i  consécutivement  : 
tous  lesquels  s'efforçaient  à  l'envy  à  qui  feroit  le  mieux  et 
nppoiteroit  la  plus  lelle  ehcs.-e.  Xous  ne  nous  en  trouvâmes 
pas  mal.  ny  les  sauvages  <|iii  estoient  avec  mais." 

Donnons  maintenant  la  parole  à  qui  est  le  plus  fécond  en 
détails  :  *"  Je  d}i*ni  que  ]>our  nous  tenir  joyeus  ement  et  nette- 
ment quant  aux  vivres,  fut  établi  tm  ordre  en  la  table  du 
dit  sieur  Poutrincouit.  qui  ftit  nommé  l'C  )TiT)PiE  DK  V>OS- 
TE3IPS.  mis  premièrement  en  avant  par  le  sieur  Champlain, 
auquel  ceux  d'icelle  table  estoient  maître-d'iiôtel.  Chacun  à 
son  tour,  qui  e.-toit  en  quinze  jours  une  fois.  Or.  avait-il  le 
soin  que  nous  fus-ions  bien  et  honorablement  traités.  Ce  qui 
fut  si  bien  observé,  que  (quoyque  les  «^ounnens  de  dér-a  nous 
disent  souvent  que  iiou^  n'avions  point  là  la  rue  aux  Ours  do 
Paris)  nous  y  avons  fait  ordinairement  aus.^i  bonne  chère  que 
nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours  et  ù  moins  de  frais» 
Car  il  n'y  avoit  celui  qui  deux  jotirs  devant  que  son  tour 
vinst  ne  fut  soignetix  d'aller  à  la  chasse  outre  à  la  pêcherie,  et 
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n'apportast  quoique  chose  de  rare,  ou  ce  qui  estoit  de  notre 
ordinaire.  Si  bien  que  Jamais  au  déjeuner  nous  n'avons  man- 
qué de  souspiquots  de  oliair  ou  de  poissons,  ei  au  repas  de 
midi  et  du  soir  encore  moins  :  car  c'cstoit  le  grand  festin,  là 
où  rArcliitriolin,  ou  ^raître-d'bûtel  (que  les  sauva<jfes  appel- 
lent "  Atocte£:ic  '").  ayant  fiiit  préparer  toutes  choses  au  cui- 
sinier, marchait  la  serviette  sur  l'épaule,  le  hûton  d'office  en 
main,  et  le  collier  de  rOrdreau  col,  qui  valoit  plus  de  quatre 
écus.  et  tous  ceux  d'icclui  Ordre  après  Itii.  ■|)ortan?  chacun 
son  plat.  Le  même  e>t('it  au  de->orl.  non  toutefois  avec  tant 
de  suite.  Et  au  soir,  avant  de  ren<lre  irrâce  à  Dieu,  il  resinoit 
(résiicnait)  le  collier  de  l'Ordre  avec  un  verre  de  vin  à  son 
successeur  en  la  change,  et  buvoient  I  tiu  ù  l'autre.  J'ay  dit 
ci-devant  que  nous  avions  du  inbior  abondamment.  Canards, 
Outardes,  Oye>qui.ses  et  Cl  anches.  Perdrix.  Alouettes  et 
atitres  oiseaux  :  ]^lus  des  chaii-s  d'Edlans,  de  Caribous,  de 
Castors,  de  Loutres.  d'Ours,  de  La))ins. de  Chats-sauvages  ou 
Léopai*s.  de  '*  AVibaehés"  et  autres  telles  que  les  sauvages 
prenoient.  dont  noils  faisions  chose  qui  valoit  bien  ce  qui  est 
en  la  i-otisserie  de  la  rir^  aux  (")iir-!.  et  plu^  encore  :  car  entre 
toutes  les  viandes,  il  n'y  a  rien  de  si  tendre  que  la  chair 
d'EUan,  (dont  nous  faisions  aussi  de  bonne  pâtisserie),  ni  de 
si  délicieux  quo  la  queue  do  Castor/'  Voilà  ce  que  c'était  que 
r Ordre  du  Bon-Temps. 

C'est  ainsi  que  cos  vaillants  pionniers  de  la  colonisation 
chrétienne  et  française  trom])aient  !es  ennuis  de  l'absence 
et  de  réloigneniMU  du  sol  natal,  éeartaieni  les  sombres  pen- 
sées, et  conservaient  ha-it  et  fermj  leur  courage  au  milieu 
des  difficultés  et  des  périls. 

L'Ordre  du  Bon-Temps  s'éteignit  avec  le  départ  de  Cham- 
plain.  de  Poutrincoart  et  doLescaruot.  qui  furent  forcés  d'a- 
banlonner  l'Acadie.  à  l'auto-nne  <le  1G07.  par  suite  de  la 
révocation  du  privilège  de  >[.  de  Afonts. 

I(îNOTrS 
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Les  A  vddicus  à  lU  innuont.  i}^  VIF.  4SI.)— 
rautoiune  do  ]T"><)\  les  [>arois>ions  do  Hcauiuont  virent  iirri- 
ver  au  milieu  d'eux  plusieurs  réfugiés  acadieiis.  Ils  accueil- 
lirent ces  malheureux  comiue  des  frères.  3Lais.  épuisés  eux- 
mêmes  par  dos  levées  incessantes,  ruinés  par  plusieurs  années 
de  mauvaites  récoites,  ils  durent  a]-t])eler  l'aide  du  gouverne- 
ment. Un  habitant  de  Heauiuont.  Joseph  lioberge, s'engagea 
alors  envers  Joseph  Cadet,  pourvoyeur  des  autorités,  ù  four- 
nir et  livrer  à  chacun  des  Acadiens  réfugiés  dans  la  paroisse 
et  à  Saint-Michel  une  demie  livre  do  b<euf ou  un  quarterou 
de  lard  de  quatre  onces  de  poids  par  jour  [).'iidaia  six  mois, 
(Gretfe  de  Joan-Chiude  Panet,  14  novembre  ITôli). 

J.-E.  II. 

L^Ovdoinifdivc  fie  lord  Dnrh<nn,  (V,  ir,  5S4.) — 

On  sait  à  la  suite  do  (pielles  circonstances  lord  Durham  fut 
envoyé  en  Canada,  ("était  au  ioiidonuiin  de  la  lualiieurcuse 
levée  de  boucliers  de  iSoT.  Le  gouvernement  finvcatit  de 
pouvoirs  extraordinaires,  et  lord  JJurham  citit  qu'il  pouvait 
agir  en  dictateur.  En  arrivant  à  Québec,  il  lan(;a  une  ordcju- 
nance  dans  laquelle  il  accordait  une  amnistie  aux  rebelles, 
en  exceptant  de  cette  mesure  Papineau  et  quelques  autres 
chefs.  Quant  aux  autres  personnes  les  plus  compromises,  il 
les  exilait  auxEermudos,  ne  vouiant  ^^a^  soumettre  leur  cause 
à  un  jury  composé  de  Canadiens,  qui  les  auraient  acquittés, 
ni  les  faire  passer  en  jugement  devant  un  jury  anglais,  qui 
les  auraient  condamnés  sans  merci.  Lorsque  cette  ordonnance 
fut  connue  en  Angleterre,  lord  Erougham.  quoique  libéral 
comme  lord  Durham,  crut  l  occasion  belle  d'attaquer  le  gou- 
vernement et  le  dictateur,  comme  on  l'appelait,  il  se  déchaî- 
na contre  ce  dernier  avec  une  violence  sans  pareille.  Lord 
Melbourne  le  défendit  nioUoment  ;  il  alla  jusqu'à  convenir 
avec  lord  Erougham  que  la  partie  de  l'ordonnance  qui  exi- 
lait les  rebelles  aux  Eermudes  était  illégale,  attendu  que  le 
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gouverneur  u'îivaît  aucune  juridiction  sur  ces  îles,  mais  il 
concluait  en  demandant  d'abandonner  cette  affaire.  Quelques 
jours  plustard,  lord  Ih'ouLcliani  revenait  :\  la  cliari^eet  le  gou- 
vermcnt  Laissa  cette  fois  complètement  pavillon  et  annonça 
qu'il  avait  désavoué  rOrdonnance. 

Lorsque  lord  Durham  apprit  que  son  premier  acte  d'au- 
toritc  était  annulé,  il  vit  ([ue  la  ijosition  n'était  plus  tenable. 
Ne  se  p(  soldant  ])his  de  ia_i;-e,  il  résolut  de  quitter  la  colonie 
maïs  avant  de  nous  dire  adi(  ti,  il  lança  un  appel  au  peuple 
contre  le  gouvernement  anglais,  piaulant  sa  cause  devant 
les  habitants  do  la  colonie.  En  parlant  de  cet  appel  le  Times 
crut  de  bon  goût  d'écrire  que  lord  Durham  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  \in  pays  qu'il  avait  reçu  mission  de 
pacifier,  et  de  l'appeler  le  lord  TTigh  Seditioner,  le  lord 
grand  séditieux,  ^  ar  allusion  à^on  titre  de  Lord  JTigh  Com- 
mimoner. 

Lord  Durham  appartenait  à  l'école  libérale  la  plus  avan- 
cée, et  dès  1S21  il  ])ré])arait,  de  concert  avec  lord  John  Rus- 
sell,  un  bill  de  réforme  très  radical.  Lord  John,  qui  possé- 
dait une  copie  de  ce  bill  annotée  de  la  main  de  lord  Durham, 
a  déclaré  que  celui  ci  demandait  dès  cette  époque  le  vote  au 
scrutin  secret.  Il  serait  donc  le  père  de  ce  système  de  vota- 
tion,  appliqué  à  la  politique  ! 

Ali  témoignage  de  ses  contemporains,  qui  le  regardaient 
à  juste  titre  comme  un  lK)mme<run  talent  hors  lignedord  Dur- 
ham était  d'une  violence  extrême,  autoritaire  comme  un  des- 
pote, ne  pouvant  supporter  la  contradiction.  Il  avait  fait,  à 
Gretna  Green,  un  mariage  d'amour,  mais  il  perdit  bientôt 
sa  femme  et  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  de  lord  Grey, 
quirap{)ela  dans  son  gouvernement  avec  lord  John  Tlussell. 
Le.s  mémoires  du  temps  nous  a])]>rennent  que  lord  Dur- 
ham avait  une  influence  extraordinaire  sur  son  beau-père  qui 
n'osait  contredire  son  terrible  gendre.  Il  était  de  fait  le  pre- 
mier ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  témoignait  pas 
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plus  cVéïA-ards  jHMir  ses  e<)llo£>-iios  (pie  \-)onv  lord  (irov  et  il  se 
passait  clos  scènes  d'iino  violence  inouïe  cliaque  fois  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  s'avisaient  de  eond)aUre  ses  projets. 

On  rapi)orle  ([ue  lord  r>i-ou<;-hani,  se  trouvant  prosont  à 
un  dîner  otVert  à  lord  <  i  l'iy,  à  Jùliml>oura:,  fit,  en  ré])ondant 
à  un  toast,  une  critique  de  certains  es[u-its  remuants  qui.  n'*^- 
tant  januns  satistaits.  rêvaient  de  r(<lbrnies  impossibles.  I.ord 
Durham,  qid  était  aussi  au  nom)>re  dos  convives,  prit  la 
chose  pour  lui  et  la  prit  tort  mal.  Jl  ré])ondit  à  J^roui^diani 
dans  des  termes  si  amers  et  si  mordaids  que  l'elTet  de  la  cri- 
tique fut  entièrement  nerdu.  J.ord  Brougham  jura  de  se  ven- 
ger et  il  lui  rappela  lors  do  l  attairedo  rOrdoiuuince  qu'il  n'a- 
vait pad  digéré  l'insude  du  diner  d'Kdimbourg. 

O.  P. 

LUmi/ornte  des  inUiciens  en  ISÎ'i»  {y,  III, 
592.) — Beaucoup  do  jxu-sonnes  m'ont  demandé  des  ren-eii^ue- 
ments  sur  le  costume  <[iie  portait  la  milice  dui-ant  la  guerre 
de  1812.  Les  ra})poi'ts  des  olîiciors  commandants  ne  parlent 
pas  du  genre  d'habillement.  Une  lettre  de  l'agent  du  Haut- 
Canada  à  Londre-^.ea  date  du  31  janvier  1821 , contient  le  rensei- 
gnement donuindé  que  j'insère  ici  au  protit  des  investigateurs, 
si  légère  que  soit  la  satisiaotion  qu'il  e.nt  do  uature  à  donner. 

La  lettre  porte  coci  :  Un  oltieier  supérieur  de  la  ligne, qtii 
a  servi  quelque  temps  avec  la  jnilice  incorporée,  dit  que  les 
miliciens  n'avaient  })as  d'uniforme  régulier.  Les  uns  avaient 
des  habits  rouges  à  revers  bleus  ou  rouges, les  autres  avaient 
des  habits  vcrts,  mais  la  plupart  n'en  avaient  pas  du  tout." 

Douglas  Lrymneu 

Les  pi'otonotaircs  ((postoliqties  e(nuf(Jlens.(V, 

lY,  GOl.) — Les  protonotaires  apostoliques  sont  presque  nés 
avec  l'église.  Pendant  les  persécutions,  c'est  à  eux  qu'était 
contiée  la  charge  de  recueillir  les  actes  des  mart}'rs,  pour  trans- 


—  185  — 


-mettre  à  la  i^ostorito  le  souvenir  de  leurs  souffrances  et  le 
tt^moiicnai>:e  de  leur  fi^i. 

Au  moyen  :li;-e.  les  ])rotonntaires  a])(>stoliques  i)rirent  telle- 
ment de  rim])ortanee  (ju  ils  voidurent  avoir  préséance  sur  les 
ëvec[ues.  Ce  n'est  quen  14.")ii  que  Pie  H  mit  tin  à  cette  pré- 
tention. 

Les  ])rotoiiotaires  a]»ostoliques  jouissaient  autrefois  dun 
très  grand  nombre  de  ])rivilè<i-es.  Le  ])lus  important  était 
d'instrumenter  dan.s  les  causes  des  saints,  et  de  servir  de  no- 
taires à  la  cour  pontitiealo.  Pie  IX  a  rétluit  considérablement 
.ces  privilèii,"es. 

Le  collèii-e  des  ])roîonotaires  a]>ostoliques  se  divise  en  trois 
classes  distiiietes  :  les  ]-)rotonotaires  ]?ai-ticipants.  les  ]»rotono- 
taires  ad  înstiir  }i(U't>rip'infiiiin  et  les  protonotaires  titulaires 
ou  nolj's. 

Les  protonotaires  ]iartici]iants  et  les  -jn-otonotaires  ad  ins- 
tar partir! panf'ium  portent  Thabit  prélat ice.  c'est- 1 -dire  le 
même  que  les  évOcjnes  :  rpiant  aux  ])rotonotaires  ai>o>toliques 
titulaires  ou  noirs  leurs  vêtements  sont  noirs. 

Les  Canadiens  dont  les  noms  suivent  ont  été  élevés  à  la 
dignité  de  ]n-otonotaire  apostolique  :  ]\rgr  ^riehel-Fi-aneois 
Eansonet  ;  ^[gr  T^rbain  Boiret  ;  Mgr  Xarci.^se  Doucet  (Chi- 
coutimi)  ;  Mgr  X.-J.  Pdtcliot  i'  Saint-Bonif\ice)  :  ^Igr  Charles 
Guay  (St-Josepli-de  Lévis^)  ;  ^Fgr  Benjamin  Paquet  (Qué- 
bec) ;  3Igr  T.-E.  Hamel  (Québec)  ;  :\rgr  J.-C.-K.  J.atlamine 
(Québec)  ;  :Nrgr  C.-E.  Légaré  (  (,)uébec)  ;  Mgr  C.-A.  M..rois 
(Québec)  ;  ^[gr  C-Elz.  Broeliu  (Southbridge  (E.  Y.  )  :  Mgr 
C.-O.  Oaron  (Trois-Tîi^-iéres)  :  >rgr  J.-O.  lîouthier  (Ottawa); 
Mgr  L.-.Ar.  T)ugas  (CoLoes.  E.  T.)  :  ^Igr  J.-C.  AFarquis  (St- 
Oélestin)  ;  ^NFgr  Antoine  Lal>elle  (St-.Térôme)  ;  Mgr  E.-C.-H. 
Langevin  (Eimouskij  ;  ^fgr  T.  Tanguay  (Sherbrooke)  ; 
Mgr  Z.  Tiacicot  (.^Fontréal)  :  "Nfgr  L.-Z.  Cham]X)ux  eSt-Poly- 
carpe)  ;  :Nrgr  Bernard  O'Reilly  (Xew-Vork.  E.-U.)  :  Mgr 
C.-E.  Poiré  (Ste-Anne  de  La  Pocatière;.  P.-G.  Pv. 


L^avpeutcKr-firncÈ'al  Jîotfc/icffe,  (^'.  III.  ."iO 4.)— 
Je  lis  dans  dos  uoLcs  iiit^diios  do  tcu  31.  Bibiuid  :  "  ISO-t  : 
Joseph  Bouchettc  est  uoniiiK'  ai-pL'iitour-gciK'ral  de  la  Pro- 
vince en  reniplafonient  île  son  oncle,  le  major  lloUand.  mort 
l'année  précédente,  et  djnt  il  était  déjà  le  député.'' 

P.-G.  E. 

Une  éphivhi'tte.  (VJII,."j'.fJ.) — Les  habitants  de  nos 
campagnes,  quand  les  récoltes  sont  tinies,  que  les  grains  et 
les  fourrages  sont  sous  remise.se  hvrent  à  un  repos  bien  mé- 
rité aj^rès  tant  de  labeurs  qui  eonsi.stent  en  danses,  en  visites 
chez  leurs  connaissances  et  à  se  réunir  a  la  veillée  pour  y  faire 
"  Véphichefte."  C'est  en  épluchant  le  blé  d'Inde  que  le  X)lai- 
sir  est  grand,  surtout  si  un  garçon  ou  une  tille,  trouve  un 
blé  d'Inde  rouge... 

L'auteur  de  l'heureuse  trouvaille  a  le  privilège  d'embras- 
Ber  celle  qu'il  aime  le  mieux,  dans  la  réunion... 

Le  blé  d'Inde  dont  les  grains  sont  rouges — ce  qui  est  assez 
rare — engendre  un  flirtage  bien  inotîensif,  comme  vous 
voyez,  puisque  le  baiser  se  donne  tout  bonnement  devant  les 
parents  et  les  amis,  et  plus  d'un  garçon  timide,  a.  par  l  agen- 
ce  de  ce  baiser  muet,  scellé  une  alliance  légitime  qui  a  fait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

(tUSTAVE  On.MET 

Lesx)i'êtresfr(inrais  i'éfiujles  an  C(ina<lii pen- 
dant la  liéfoiatuni,  (V,  iV,  610.) — Les  lugubres  évé- 
nements de  la  iîévoiution  française  eurent  pour  nous  deux 
conséquences  avantageuses  :  ils  déterminèrent  une  nouvelle 
rupture  de  toute  communication  avec  la  France  dans  un 
temps  où  nous  n'en  pouvions  attendre  rien  qtie  de  fâcheux  ; 
puis  ils  causèrent  une  immigration  bénie  de  prèlres  franyaid 
animés  du  plus  pur  zèle  apostolique  et  dont  les  noms  sont 
conservés  avec  vénération  dans  la  mémoire  du  peuple  cana- 
dien. L'Angleterre,  l'intolérante  Angleterre  d'autrefois,  ac- 
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cueillit  avec  bonté  ces  ecclésiastiques  catholiques  poursuivis 
par  la  rage  rcvolutionuaii-o,  ci  favorisa  leur  transmigration 
dans  sa  colonie  du  Canada,  en  mOnie  teni])s qu'elle  gardait  et 
entourait  de  tous  les  respects  au  sein  du  royaume  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  ])rotres  réfugiés. 

Voici  la  liste  de  ces  vertueux  et  zélés  auxiliaires  que  reçut 
le  clergé  canadien  et  que  .Mgr  Hubert,  évéque  de  (Québec, 
avait  appelt  s  de  ses  vœux  : 

Arrivés  en  171)1. —  ^MM.  Alain  et  Lejamtel  de  la  Bloute- 
rie. 

Arrivés  en  ITO.']. —  3IM.  Philippe- Jean -Louis  Desjardins, 
vicaire-général,  Jean-André  Raimbault,  IMerre (iazellc,  Fran- 
çois Ciquart  et  Candide  Le  Saulnier^. 

Arrivés  eu  1V!U. —  MM.  Louis- Joseph  Desjardins,  Jean 
Castanet,  Jean-Denis  Daulé,  François-^  Jabriel  Le  Courtois, 
Philippe  ^Nautetz,  .jcan-lleuri-Auguste  l?oux.  1^.  S.  S., 
Anthelnie  Malard,  P.  S.  S.,  Antoine-Alexis  Molin,  P.  S.  S., 
François  llunibert.  P.  S.  S.,  Claude  Rivière,  P.  S.  S..  Antoine 
Sattin,  P.  S.  8.,  ]\lelchior  Sauvage,  P.  S.  S,,  Guillaume  Des- 
garets,  P.  S.  S.,  et  Franyois-Marie  Pobin. 

Arrivés  en  1795. —  .lobCph-Pierre  Malaveri>ne,  Jac- 
ques Delavaivre,  Claude-Cabriel  Courtine,  et  Jean  liaim- 
bault. 

Arrivés  en  1796. —  ^[M.  Jean- Baptiste  Chicoineau,  C!aude- 
Vincent  rournier,X.  Jahouin,  .Lacqucs-(ùiillaume  Poqu^',  P. 
S.  S.,  Antoine  Houdet,  P.  S.  S.,  .lean- Baptiste  8.iiut-M  irc, 
L^rbain  Orfroy,  Antoine  Viliade,  et  Pierre-Tîené  Joyer. 

Arrivés  en  1798. — MM.  .Joseph-Mandet  Sigogne,  Antoine 
Champion  et  Antoine  Gaïtfe,  P.  S.  S. 

Arrivés  en  1799. — M.  Antoine- AJmable  Pichard. 

Arrivés  en  1806. — MM.  .Jacques-Ladislas  de  CaLnne, 
Pierre-Bernard  de  Borniol  et  Xicolas-Aubin  Thorel. — 42  en 
tout. 
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La  Gazette  de  Quchcc  du  T  mars  1703  anro(;u  en  ces 
termes  l  arrivce  do  MM.  Dcsjardiiiïf,  aîné.  Gazelle  et  lîaim- 
bault  : 

"  La  semaine  dernière  sont  arrives  en  cette  ville  trois 
prêtres  français,  rélu«;iés  do  France,  venus  d'Angleterre  à  la 
Nouvelle- York,  dans  le  paquebot  du  roi.  Les  recommanda- 
tions de  sir  Jlonry  J)undas  leur  méritèrotil  un  accueil  distin- 
gué de  la  part  do  Sun  Excellence  le  major-général  Alured 
Clarke.  lieutenant-gouverneur  de  Sa  Majesté  en  Canada. 
C'est  le  lendemain  de  leur  arrivée,  le  3  mars,  qu'ils  eurent 
l'honneur  d'être  présentes  à  ce  haut  dignitaire,  au  château 
Saint-Louis.  " 

Quelques  années  plus  tard,  l'abbé  Jacques  Ladislas  de  Ca- 
lonne  (frère  du  ministre  do  Louis  X\'i)  fut  aussi  reçu  au 
château  Saint-Louis  avec  tous  les  égards  dus  à  son  caractère 
et  à  son  rang.  Le  gouverneur  Craig  l'invita  à  dîner  an  Châ- 
teau un  jour  d'abstinence.  Tout  le  premier  service  fut  don- 
né en  maigre.  {J£éinorre6  de  M.  de  Gaspé).  L'abbé  de  Calonne 
avait  passé  six  ans  à  l'île  du  Prince-Jviouard  avant  de  venir 
se  fixer  en  Canada.  Il  mourut  on  odeur  de  sainteté,  aux 
Trois-Eivière.s.  le  19  octobre  1S22. 

Voir  le  travail  de  l'abbé  Bois  intitulé  :  1j  An'jletcrre  et  le 
clergé  français,  réfwji.é  i>end'J.nt  la  Hécolution.  inséré  au  volume 
m,  année  1SS5,  des  Mémoires  et  Comptes-rendus  de  la 
Société  Eoyale  du  Canada.  -  \'oir  aussi  l'^Vw^ir  hiograp/iiquc 
sur  Jean  lia imlxiul t.  jysiv  le  mC^ me  auiQ{iY  V Histoire  du  mo- 
nastère des  Ursulùtcs  de  Québec  ;  ÏJiistoire  des  Ursalines  des 
Trois-Bivières.qm  contient  une  biographie  complète  de  l'ab- 
bé de  Calonne  ;  Une  colonie  féodale  en  A/nérique.  par  M.  E. 
Hameau  de  Saint-Père  ;  le  jRépertoire  du  Clergé  canadien. 
par  l'abbé  Tanguay  ;  la  Vie  de  C.-F.  Painckaud,  par  le  doc- 
teur X.-E.  Lionne,  etc,  etc. 


Ernest  Ctagnon 
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Juatff/tarftioii  (fu  j>(>nt  l  lctorin,  (\  ,  lY,  605.) — 
Le  pont  A'icloria.  sur  le  Houve  ►Saiiu- Lauiviit,  reliant  Mont- 
trtal  à  Saint-Lanibort,  lut  inauguré  le  25  août  18G0.  par 
S.  A.  E.  le  prinee  de  (Salles.  • 

Le  purlonient  du  Canada,  le  14  mai  1851>,  avait  volé  une 
adresse  à  Sa  ^Eajesté  la  Eeine,  l  informant  que  le  pont  serait 
bientôt  achevé,  exprimant  en  même  temps  le  désir  qu'il  plût 
à  Sa  Majesté  ou  à  tout  autre  membre  de  la  famille  royale  de 
visiter  le  Canada  et  d'inaugurer  lo  pont  Victoria. 

Ke  pouvant  venir  elle  même,  Sa  Majesté  désignale  prince 
de  Galles,  son  fils  aîné,  pour  cette  ndssion.  11  arriva  près 
Montréal  le  24  août  18b"U,  mais  il  ne  lit  son  entrée  en  ville 
que  lo  lendemain,  25.  Après  avoir  reçu  l'adresse  du  maire  de 
la  cité,  quelques  autres  adresses,  et  avoir  ouvert  une  exposi- 
tion industrielle.  Son  Altesse  Rovale  se  rendit  à  la  Pointe 
Saint  Charles,  où  se  trouve  Textrémité  nord  du  pont  dont  il 
allait  faire  l  inauguration.  Dans  sa  réponse  à  une  adresse 
présentée  par  l'honorable  John  lioss,  président  du  Conseil 
Exécutif,  ministre  de  l'agriculture  et  présidcjit  du  bureau 
de  direction  de  la  compagnie  du  (.irand-Tronc,  Son  Altesse 
Hoyale  ex2).iqua  la  raison  de  son  voyage  au  Canada,  dans 
les  termes  que  voici  : 

"  Votre  Souveraine  a  montré  combien  elle  sait  apprécier 
la  grandeur  et  l'importance  de  cette  entreprise,  en  me  don- 
nant une  mission  aussi  lointaine  pour  célébrer  6ur  le  lieu  même 
et  de  sa  part,  rachèvement  d'un  monument  fj ai,  dorénavant . 
portera  son  nom,  et  donnera  aux  générations  futures  une 
nouvelle  preuve,  ajoutée  à  d'autres,  de  l'heureuse  industrie 
du  grand  peuple  dont  la  Providence  lui  a  confié  les  desti- 
nées." 

Voilà  le  but  de  son  voyage  expliqué  par  le  prince  lui- 
même.  Voici  maintenant  comment  le  Journal  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  18G0,  rapporte  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion : 
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Auf^sitôt  ii))!'è.s]a  lecture  de  (cttc  ré])onse.  ]\[.  ILodges, 
<;onstructeur  du  pont.  ]>résenta  au  ])rince  une  éU'gaute  truelle 
d'argent  et  une  nu'daille  d'or  comnu'niorative  de  la  circons- 
tance, et  Son  Alte^^se  ]îoyale  ]»osa  elle-mCmc  la  dernière 
pierre  qui  couronne  la  grande  porte  du  ]~>ont.  Cette  partie 
do  la  cérémonie  se  ])assa  ï^ous  un  arc  de  triomphe  richement 
décoré  et  eur  lequel  oji  lisait  cette  inscription  :  Finis  coronat 
opus.  Le  j^rince  et  sa  suite  descendirent  aloi  s  de  l'estrade, 
aussitôt  api-ès  que  la  mnsique  des  ( 'araV>iniers  eut  exécuté  le 
God  Save  thc  Queen.  et  ils  rep  rirent  place  dans  les  chars  qui 
se  dirigèrent  vers  le  centre  du  tube.  Là.  le  ]u"ince  inséra  lui- 
même,  à  coups  de  maillet,  un  rivet  d'argent,  le  seul  qui 
restât  à  pioser."' 

Permettez  que  je  consigne  ici  le  fait  que.  cinq  jours  après 
avoir  posé  la  deniO^re  pierre  et  le  dernier  rivet  du  pont  Yic- 
toria,  à  Montréal,  le  prince  de  Galles  posait  à  Ottawa,  sur  la 
hauteur  qu'on  nommait  alors  Barrarks  Ilill,  \vi  première 
pierre  de  l'éditice  du  Parlement  canadien,  portant  l'inscrip- 
tien  suivante  : 

Quod  felix,  faustumque  sit 

Hanc  lapidcm  aedifîcii 

Quod  comiliis  Provincix  habendîs 

Inserviret 
Ponere  dignatus  est 
Albertus  Eduardus,  Princeps  WalHit, 
Anno  Domini,  MDCCCLX,  die  prima  Septembris, 
Anna  Re^ni,  Victorice  Regina^,  XXIV. 

Là  aussi,  d'après  le  journal  cité  plus  haut  rédigé  par  l'ho- 
norable P.-J.-O.  Chauveau,Son  Altesse  se  servit  d'une  truelle 
-d'argent  ofterte  par  le  ministre  des  Travaux  publics. M.  Rose 
(plus  tard  sir  John  Rose),  ('ette  pièce  d'orfèvrerie  porte, 
d'un  côté,  uhe  inscription  commémorative  de  l'événement, 
de  l'autre,  une  vue  de  l'éditice  qui  devait  être  construit. 

Raphaël  Bellemare 


QUESTIONS 


G18 — Quel  est  ce  tour  que  Jo8ei)li  Papineau.  père  de  L.-J. 
Papineau,  joua  aux  Bostonais  pendant  la  guerre  de  1TT5  ? 

K.  O. 

^9. — J'aimei-ais  bien  à  avoir  la  li^te  complète  des  ouvra- 
ges publics  par  feu  Al.  l'abhè  Bois.  Le  distingué  arcbèolo- 
gue,  par  huniilitc  sans  doute,  ne  signait  jamais  ses  travaux. 
De  là,  la  difficulté  de  les  retracer.  Quel  est  l'intermédiaii-iste 
qui  se  chargera  de  la  tâche  ?  Bord.^ 

620.  — Los  noms  des  braves  qui  accom]\agnaient  le  gou- 
verneur Carleton  et  le  capitaine  J^ouchcttc  dans  leur  voyage 
en  chaloupe  de  Montréal  à  Québec  pendant  l'invasion  améri_ 
caine  de  ITTo  onl-ils  été  c<^nservés.  Où  et  quand  mourut  le 
capitaine  Bouchette  ?  Ce  valeureux  marin  était-il  parent  du 
géographe  Jîouchettc  ?  Gy.o. 

621.  — Les  écrivains  canadiens  qui  se  sont  occupé  de 
Vaffaire  du  C-hien  d'Or  "  sont  tous  d'accord  à  décla- 
rer que  de  Jxcpcntigny,  qui  tua  le  bourgeois  Philibert, 
passa  en  France  d'où  il  ne  revint  jamais  en  Caïuida.  Dans 
les  douze  volumes  de  la  (  'ollcction  Lécis  publiée  ]iar  .AL  l'ab- 
bé Casgraiu  il  est  souvent  question  d'un  chevalier  de  Pepen- 
tigny,  qui  se  distingua  l)eaucoup  au  siège  de  Québec  et  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Lévis.  Xe  serait-ce  pas  le  même 
personnage  de  1748  ?  Dans  onze  années  bien  des  choses  s'ou- 
blient !  Off. 

622.  — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  officiers  que 
l'Angleterre  nous  a  envoyés  depuis  la  Confédération  pour 
commander  notre  milice  ?  Sold. 

623.  — On  sait  qu'à  leur  premier  voyage  dans  la  Nouvelle- 
France,  en  1603,  Pontgravé  et  Champlain  reçurent  du  saga- 
mo  montagnais  Bechourat  son  jeune  fils  pour  le  conduire  en 
France.  Ce  jeune  montagnais  revint-il  dans  son  pays  ? 

MONS. 
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0:24. — Sous  le  véi;iino  fniiu;:iis,  les  aiitoril^'s  s"é1  aiuit -elles 
oceiipt5  en  quel(|ue  façon  do  la  santé  pub]i(iue  ?  Les  gouver- 
neurs et  les  iiitcrulauts  publièn  nt-ils  des  ordoinianct  s  pour 
faire  observer  les  règles  eueore  bien  rudinientaires.  à  eette 
éi)oque  reeulée.  et  dans  un  pavs  tout  neuf,  de  I  hygiène  ? 

31:  D. 

625.  — Où  était  situé,  à  Québee.  le  lliéatre  Si-int  Louis  qui 
fut  détruit  par  un  ineendie  dan>  la  nuit  du  12  juin  LS-tG,  in- 
cendie où  une  eirHiuantaine  de  |ei  sonnes,  honinn  s,  femmes 
et  enfants,  trouvèrent  la  mort  ? 

POMP. 

626.  — Au  cours  ï  un  v(»yage  que  j"ai  t  u  l'oc  casion  do  faire 
dernièrement  dans  la  région  de  la  Baie  des  Chaleurs,  on  m'a 
dit  que  la  tradition  veut  qu'une  reneontre  ait  eu  lieu  entre 
une  frégate  anglaise  et  une  canonnière  française  en  1759  non 
loin  de  la  Pointe  à  la  Garde,  d:  ns  la  baie  des  Chaleurs.  li'his- 
toire  conlirme-t-elle  la  tradition  à  ce  sujet  ? 

Gaspé 

627.  — Lors  de  la  révolution  franç;  i-e,  U  vint  au  Canada 
deux  frères  prêtres  du  nom  de  De>jardins.  L'un  deux  lit  les 
mifcsions  du  golfe  Saint-Laurent.  Il>ignait,  si  je  me  rappelle 
bien,  Desjardins- DesplantC:».  Lt  s  portraits  de  ces  deux  saints 
prêtres  existent-ils  quelque  part  ?  Eho. 

628.  — Il  y  a  quelque  temps,  une  dépêche  de  Lewiston 
(Maine)  annonçait  que  les  citoyens  de  cette  ville  se  propo- 
saient d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  yicolas  Denys, 
"  le  premier  historien  de  l'Amérique  du  !Xord." 

Nicolas  Denys  est-il  réellement  le  premier  historien  de 
l'Amérique  du  Xord  ?  X.  X.  X. 

629.  — Quelle  dilîerence  y  a-t-il  entre  un  prélat  domestique 
-OU  romain  et  un  camérier  secret  ou  d'honneur  ?  Qu'est-ce 
qu'un  mis  ionnaire  apostolique  ?  Uu  chapelain  d'honneur  ? 

Eio. 
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SAINT-ANTOIXE  DE  BIENVILLE 


Eienville  rap]H'ne  le  souvenir  de  .Tvan- Baptiste  TieMovne 
de  Bieuville,  le  frère  et  le  compiifriion  d'armefl  de  d'inerville. 
C'est  de  Bienville  qui  fonda,  en  1717,  la  Xouvelle  Ork'anâ, 
en  Louisiane. 

Bienville  est  un  fort  joli  villaffe  situd  ^ur  la  rive  sud  du 
Saint-Laurent,  entre  Xotre-Danie  de  Lévis  et  Saint- Joseph 
de  la  l\^inte  de  Lévy. 

La  distance  qui  sépare  Bienville  de  l'éirlise  paroissiale  de 
!N^otre-Danie  de  Lévis  rendait  difficile  pour  un  i^rand  nombre 
de  pei"sonnes  la  frétjuental  ion  réiculière  des  offices  rellirieux. 

En  1895.  les  autorités  reliirieuses.  se  rendant  au  désir  ma- 
nifesté par  les  résidents  de  la  localité  d'avoir  une  éii;liseet  un 
prêtre  au  milieu  d'eux  pour  en  recevoir  ]j1us  facilement  les 
secours  de  la  reliL'ion,  org-mi>èrent  en  desserte  régulière  le 
village  de  Bienville  et  une  petite  j^artie  du  quartier  Lauzon 
de  la  ville  de  Lévis. 

La  nouvelle  paroisse  fut  mise  sous  le  patronage  de  Paint 
Antoine  de  Padoue.  eu  l'honneur  de  ^^L  l'abbé  Antoine  Gaii- 
vreau,  alors  curé  de  Xotre-Dame  de  Lévis. 

L'église,construite  en  bois  sur  solaire  en  pierre,  a  13(3  pieds 
de  lons^ueur  sur  50  de  larjxeur  dans  la  nef,  et  37  dans  le 
chœur.  Sa  hauteur.depuis  lesolage  jusqu'à  la  sablière  inclu- 
sivement, e=»t  de  31  pw-ds. 

Le  clocher  qu'on  voit  actuellement  sur  l'église  de  Bien- 
ville  n'est  que  temporaire.  On  en  élèvei'a  un  aux  proportions 
plus  vastes  dans  un  avenir  rapproché. 

L'église,  la  sacristie,  le  presbytère  et  les  dépendances  de 
Saint- Antoine  de  Bienville  s'élèvent  sur  un  terrain  généreu- 
sement donné  par  M.  Julien  Chabot  et  madame  ^I.  Lecours. 

C'est  ^1.  l'abbé  Lucien  (Jauvreau  qui  est  curé  de  Saint- 
Antoine  de  Bienville  depuis  sa  fondat'on. 

K. 


LA  FAMILLE  DE  .AF.  DE  LAUZOX 


D'aj^ns  des  notes  extraites  Jes  ^-Annales  manu.'^erites  de 
V Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sanij."  à  Québec 

Année  IGÔl,  page  46. — Ce  fut  Monsieur  de  Lauzon  qui,  en 
1651,  vint  prendre  posset-sion  du  gouvernement  (de  la  JVou' 
V elle- France).  C'était  un  lionimo  de  qualité,  très  vertueux, 
qui  était  conseiller  d'Etat  et  qui  avait  été  intendant  en 
Guienne.  Il  amena  trois  de  ses  tils  qui,  dans  la  suite,  s'éta- 
blirent en  ce  pu  ys.  L'aîné  portait  le  nom  de  3[onsieur  son 
père  ;  il  avait  servi,  en  France,  dans  le  régiment  de  Xavarre 
et  dans  celui  de  Picardie,  et  il  était  fort  considéré  de  3lon- 
sieur  le  duc  I)'Espernon.  On  le  tit  sénéchal  ici  (1).  mais  il 
fut  tué  par  les  Iroquois,  en  l'année  1660,  et  laissa  deux  lillesv 
qui  ont  été  religieuses  aux  Ursulines  (2). 

Le  second  s'appelait  Lauzon  de  Charny.  Il  épousa  une 
fille  de  Monsieur  Gitt'art  ;  et  le  troisième,  que  l'on  nommait 
Lauzon  de  la  Sittière,  se  maria  à  une  demoiselle  Xau,  qui 
nous  fut  envoyée  de  France  par  Madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, en  1655.  pour  être  religieuse  chez  nous.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  mais  point  du  tout  de  voca- 
tion. Elle  se  vit  bientôt  veuve  par  un  tiiste  accident.  ]\Ion- 
sieur  son  mari  se  noya  le  quatre  mai  de  l'année  l(;5i).  On> 
nous  amena  cette  pauvre  dame,  que  l'atHiction  avait  rendue- 
malade,  et  nous  lui  procurâmes  pour  sa  santé  et  pour  sa  con- 
solation tout  ce  que  nous  crûmes  capables  d'y  pouvoir  con- 
tribuer. 


(1)  Il  avait  épousé,  le  23  octobre  165 1,  Anne  Desprhs. 

(2)  Marie  de  Lauzon,  en  religion  Mcn  Si- Charles  :  Angélique  de  Lau- 
zon, en  religion  Mèi-e  du  Si-Esprit. 

Cf.  Tanguay  :  Dictionnaire  Généalogique,  tome  1er,  page  172. 
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Quoique  ce  détail  ne  fasse  rien,  ce  semble,  à  notre  histoire, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propori,  }niistiu'il  fera  connaître  à  celles 
qui  nous  suivront  une  famille  très  distinguée  par  ton  rang 
et  encore  plus  par  sa  vertu,  et  qui  a  tou  jours  honoré  notre 
communauté  d'une  tincère  atî'eciion. 

Année  pa(je  ô2. — Le  même  jour  (30  octobre).  Madame 
Lauzon  de  Charny  fut  enterrée  dans  le  caveau  dea  religieuses, 
comme  elle  l'avaii  souhaité  et  demandé  avant  sa  mort  ;  ce 
que  nous  lui  accordâmes  volontiers,  non  seulement  à  cause 
de  l'affection  et  de  festime  que  nous  avions  pour  elle  et  pour- 
toute  la  famille  de  Monsieur  Gitîart,  son  père,  mais  encore 
pour  le  respect  et  la  considération  que  nous  avions  pour 
Monsieur  de  Charny,  son  époux.  Cette  jeune  et  vertueuse 
dame  mourut  après  un  an  de  mariage.  Elle  laissa  ujie  tille 
dont  on  nous  confia  l'éducation,  quand  elle  eut  atteint  l  ÛL'e 
de  &ix  ans. 

Monsieur  Lauzon  de  Charny,  qui  avait  déjà  bcaucou])  de 
piété,  se  détacha  entièrement  du  moride  et  se  donna  2:)arfai- 
tement  à  Dieu.  11  ])assa  en  France  l'année  suivante,  pour 
être  ordonné  ju-Ôtre,  puis  il  revint  au  Canada,  où  il  a  exercé 
son  zèle  un  grand  nombre  d'années.  Xous  l'avons  eu  loni;-- 
temps  pour  supérieur,  et  nous  avons  reçu  de  signalés  témoi- 
gnages de  sa  bonté. 

A  la  mort  de  madame  son  épouse,  il  nous  otiligoa  de  dire 
tous  les  ans  un  obiit  cjitier  pour  elle,  c'est-à  dire  un  office  des 
morts  de  neuf  leçons  avec  une  grande  messe.  Il  nous  donna 
pour  cet  effet  une  concession  à  la  côte  de  Lauzon,  qui  nous 
valait  aloi^  deux  cents  livres  de  rente,  à  cause  de  la  j)éche 
d'anguille  qui  était  fort  abondante  ;  mais  ayant  beaucoup 
diminuée  depuis,  elle  ne  nous  produit  plus  que  trenfe-trois 
livres,  à  quoi  Monsieur  de  Lauzon  ayant  fait  attention.il 
voulut  bien,  pendant  son  séjour  au  Canada,  nous  dé  changer 
d'une  partie  de  cette  obligation,  en  se  contentant  d'une 
grande  messe  sans  diacre  et  d'un  seul  nocturne  de  Toftice  des 
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morts.  C'dit  ce  que  nous  dirons  exactement  le  ITème  jouf 
d'octobre. 

Anvée  1657,  pogt'  54. — ^rorsieur  de  Lauz^n.  gouverneur^ 
«était  passé  en  France  l'année  précédente  et  avait  laissé  ici 
iMonsieur  le  sénéchal,  son  fils,  commandant  pour  une  année, 
en  attendant  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur  qni  fut 
Monsieur  le  vicomte  d'Argenson.  qui  vint  cette  année  (1(157). 

Année  1660,  par/e  62. — ^fonsieur  de  Lauzon.  sénéchal,  ne 
peut  voir  cette  désolation  générale  do  la  colonie  (causée. par 
les  incyrsions  des  Iroquoi's  Jans  ^e  roi.shiaqe  ,1e  Québec^,  sans 
se  mettre  en  devoir  de  donner  la  chasse  aux  ennemis,  atin  de 
garantir  du  moins  le  reste  des  habitinits  du  péril  qui  les 
menaçait.  Il  alla  les  attaquer  à  l'Isle  d'Orléans  pour  les  en 
faire  sortir,  parce  que  leur  séjour  en  ce  lieu  alarmait  tout  le 
voisinaiïe.  Ils  se  défendirent  lonirtemps.  u^ant  de  plusieurs 
ruses  \onv  s-^  mettre  à  couvert  des  coups  de  fusil  que  les 
Français  déchargeaient  continuellement  sur  eux.  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  s-^  saisir  d'un  po-to  avantageux  où,  se 
voyant  en  assurance,  ils  sommèrent  plus  d'une  fois  les  Fran- 
çais de  se  rendre,  leur  promettant  la  vie  par  de  belles  paroles 
<jue  Monsieur  le  sénéchal  mépri>^a.  aimant  mieux  mourir 
g'Orleu-enu-nt  en  se  battant  que  de  vivre  dans  une  honteuse 
captîvit<^.  Il  anima,  par  son  discours  et  par  son  exemple,  le 
peiit  pa»ti  qu'il  commandait,  à  faa-e  tête  aux  Iroquois,  quoi- 
qu'ils  fussent  bien  ])lus  nombreux  ;  et  ils  s'exposèrent  tous 
ei  srénérens*^ment  ou'il  ne  resta  en  vie  de  tout  son  monda 
qu'un  seul  hr>mme  blessé  à  mort  et  ertièrement  hors  de  com- 
bat, nu'^  le^  ennemis  emmenèrent  en  leur  pays  pour  lui  faire 
souffrir  les  cuautés  ordinairi^s  qu'il-*  exerçaient  sur  leurs 
prisonniers.  ]\[<'»nsieur  le  sénéchal  fut  le  premier  tué  dans 
cette  attaque  ;  mais  il  eut  la  gloire,  en  mourant,  d'éloiicner 
les  Troquois,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  Sa  mort  atHigea 
tout  le  Canada,  parce  qu'il  y  était  fort  aimé,  et  chacun  'e 
pleura  comme  s'il  eût  été  son  proche  parent.  Ce  gentilhommd 
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Bavait  8C  m<îna^er  rafï'cction  des  pciii»les  par  une  certaine 
familiarité  qui  gagnait  les  c<eui*8  et  qui  lui  ultirait  en  même 
temps  lo  respect  de  tout  le  monde. 

Aimée  lai^,  pdijr  dl. — Nous  élevions  dans  celte  commu- 
nauté, depuis  l'âge  de  six  ans.  Mademoiselle  de  Lauzon  de 
Charny.  Elle  suivait  les  traces  de  toute  sa  famille,  qui  s  e- 
tait  distinguée  partout  par  sa  vertu,  et  cette  jeune  vierge  ne 
Boupirait  qu'après  la  vie  religieuse,  où  elle  désirait  ardem- 
ment de  s'engager.  Monsieur  de  Lauzon,  son  père,  qui  était 
notre  supérieur,  ravi  de  voir  que  les  inclinations  de  sa  chère 
fille  favoiisaient  celle  qu'il  avait  de  nous  faire  du  bien,  passa 
un  contrat  avec  nous  par  lequel  il  s  engageait  à  nous  donner 
douze  mille  livres,  moniuiic  de  France,  pour  la  dot  de  Made- 
nnoiselle  sa  tille,  à  condition  seulement  qu'attendu  qu'elle  était 
d'une  complexion  délicate,  on  lui  servirait  une  entrée  de 
table.  Il  avait  dessein  aussi  de  noua  faire  ses  héritières,  après 
qu'il  aurait  donné  à  ses  neveux  ce  qui  devait  leur  revenir. 
Hais  quelques-unes  de  nos  religieuses  craignirent  que  cette 
petite  distinction  que  Monsieur  de  Lauzon  demandait  pour 
Mademoiselle  sa  tille  ne  causât  du  trouble  dans  la  maison, 
elles  en  parlèrent  à  Monseigneur  i'Eveque,  qui  entra  dans 
leurs  raisons  et  qui  voulut  retrancher  cet  article  du  contrat 
qui  était  fait.  Monsieur  de  Lauzon  s"y  opposa.  11  eut  là- 
dessus  quelque  différend  avec  Monseigneur  de  Laval,  et  enfin, 
pour  terminer  toute  l  atfaire,  il  se  résolut  d'emmener  en 
France  sa  chère  fille.  Elle  partit,  cette  même  année,  avec 
Mademoiîselle  Charlotte-Madeleine  de  J.<atlcrté,  sa  cousine 
germaine.  Il  les  conduisit  toutes  deux  aux  llobjiitalières  de 
La  Eochelle,  où  elles  oni  été  religieuses  et  ont  beaucoup 
édifié  et  servi  ce  couvent  par  leur  vertu  et  par  leur  bon 
esprit.  Monsieur  de  Lauzon  les  gratifia  de  tout  ce  que  nous 
aurions  pu  espérer  de  lui. 
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LES  VIEUX  PAPIERS 


Les  grandes  lignes  rie  riiistoire  du  C:inada  sont  toutes 
'tracét  s.  Ganieau,  Forland,  l^ihaïul  et  autres  ont  fait  ce  noble 
travail.  Ce  sont  les  détails  qui  nous  n^.anquent,  ces  mille 
détails  qui  font  l'oincmentation  de  l'histoire  et  la  poélisent. 
31.  de  G:.S[)é,  ce  l^on,  modeste  et  charmant  vieillard,  dont  le 
souvetiîr  sera  toujours  cher  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître,  nous  a  bien  hd^^sé  des  Mémoires  qui  font  lea 
délices  de  ceux  qui  éuidient  rhi?toire  du  pays.  31.  Benjamin 
Suite  a  mis  au  jour  dan-^  son  grand  ouvrage  une  intinité  de 
•  choses  jusqu'ici  ignorées.  M.  Marmette,  dans  ses  romans  his- 
toriques, a  su  faire  ressortir  avec  gout  les  mœurs  et  les 
\habitudes  des  personnages  du  t^mps,  qu'il  a  aussi  extrême- 
•ment  bi-n  repr  ésentés.  M.  l'abbé  Dani  d  a  groupé  ensemble 
les  principales  familles  du  ])ays  et  a  fait  leur  histoire.  Bibaud, 
jeune,  nous  a  donné  s.^s  Tablettes  et  quantité  de  fragments 
hi-»toriques  trè-*  rechereh  's,  et  les  deux  Soci  'tés  Historiques 
de  Québec  et  de  ^lontréal  ont  livré  à  la  publicité  des  Mémoi- 
res d'une  grande  valeur.  Mais  que  de  choses,  de  fait^.  de 
traits  encore  complètement  ignorés  ou  tombés  dans  l'oubli  ! 
que  de  p'^'^sas^es  obscurs  ou  mal  définis  dan'^  notre  histoire  ! 
Où  trouverf^ns-nors  les  matériaux  nécessaires  p-'ur  jeter  de  la 
lumière  sur  ce^  p^in's  d'fficiles  ? — Dans  les  vieux  pa))iers^ 
dans  le^  pa-  i'^rs  de  famille,  c'- st  là  que  se  trouve  la  mine 
encore  inexploitée  de  notre  hisloire  !  Je  ne  saurais  donc  trop 
-vous  m'  t<re  en  ganle  contre  leur  de>truction.  Conservez 

-  précieusement  tout  ce  qui  vous  en  tombe  sous  la  main  de- 

-  puis  la  l 'ttre  familière  et  la  plus  insignifiante  en  appanmce 
■  ja8:)u'au  mémo*rcsér*eux,et  quelquefois  fort  lourd  de  l'hora.- 
-me  p'Iitiqu-^.  Registres,  comm'ssions,  ordres,  instruct'Ons, 

actvs  notariés,  marchés,  notes,  reçus,  factures,  petits  carrés 
de  pap'ers  griffonnés,  srrandes  feuilles  couvertes  en  tout  ou 
V  en  partie  d'écritures  ill's'b'es,  mettez  tout  cela  religieuse- 
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ment  de  côté,  c'est  la  j)ropriété  de  l'bifctoire,  cela  lui  a]j.par- 
tient.  Si  ces  pa2">iers  vous  embarrassent,  allez  les  otl'rir  à  des 
hommes  comme  l'abbc  Verreau,  le  digne  sncccbseur  de  Jac- 
ques Viger,  à  Mgr  Tanguay,  à  M.  Jiollemare  ;  lis  sauront 
bien  vous  en  débarrasser,  el  bi,  par  impossible,  ils  ji'cn  vou- 
laient point,  veuillez  vous  adresser,  sans  hésitation  aucune, 
à  moi,  et  d'avance,  je  vous  promets  un  cordial  accueil. 

Ici,  qu'il  me  soit  peruiis  de  l'aire  un  reproche  bien  grave 
aux  dames  !  11  m'en  coùie  beaucoup  de  le  })roturer,  car  je 
sens  qu  il  est  tout-à-iait  mérilé  et,  ecpenuanl,  je  ne  voudrais 
avoir  que  aes  éloges  à  leur  adresser  !  (^ueis  docujnents.jDié- 
oieux  pour  riiistoirc  ont  été  détruits  par  les  dames  ou  par 
leurs  ordres  !  Sous  prétexte  de  faire  régner  la  propreté  duns 
la  maison,  on  commence  par  reiéguer  les  i)ai>ierci  au  gicuier 
OU  dans  un  coin  noir  de  la  cave  où  ils  devieinieiit  la  proie 
des  rats  et  des  souris,  des  vers  et  de  l'humiaité.  Poussées  de^ 
plus  en  plus  par  l'esprit  de  propreté,  un  bon  jour,  sous  pré- 
texte encore  que  ce»  pauvres  malheureux  pa})ier8  attirent  la 
vermine  ou  accumulent  la  poussière,  on  les  met  tout-ù-fait 
hors  de  la  maison  et  instruction  péreniptoire  est  donné  ù  la 
cuisinière  de  s'en  servir  pour  les  oesoins  quotidiens  de  sa 
charge  !  Quel  vandalisme  !  (^ue  de  lacunes  dans  Jiotre  his- 
toire seraient  comblées  aujourd'hui  si  les  documents  néces- 
saires n'avaient  pas  servi  à  griller  les  poulets  ou  à  allumer 
les  l'eux  de  nos  poêles  dans  la  rude  saison  de  l'hiver.  Ce 
vieux  papier  llambe  si  bien,  disent  en  chœur  toutes  les  ser- 
vantes !  (^ui  ne  se  rap})elle  de  ce  volume  du  Journal  des 
Jésuites  trouvé  dans  le  fond  d'une  boîte  à  bois  où  il  avait  été 
jeté  pour  devenir  la  proie  des  tiammes  !  Sans  riieurcuse  cir- 
constance que  l'on  sait,  nous  aurions  été  jirivé  de  ce  l'alon 
important  dans  l'histoire  du  pays.  De  grâce,  mesdames,  fai- 
tes cesser,  tout  de  suite,  ces  actes  de  vandalisme  et  sauvez 
pendant  qu'il  en  est  peut-être  encore  temps  ce  qui  nous  reste 
de  ces  vieux  papiers,  (^ue  votre  horreur  pour  ces  précieuses 
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reliques,  je  vous  en  conjure,  se  change  en  un  respect  bien 
senti  !  Je  me  suis  adressé  aux  dames,  car  elles  sont  les  reines 
du  foyer  domestique,  et  y  contrôlent  sans  conteste.  Ce  n'est 
pas  dire,  cependant,  que  les  maris  soient  exempts  de  tout 
reproche  de  ce  côté.  Ils-  peuvent  être  assurément  accusés 
pour  le  moins  d'inditrérence. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  travail  de  destruction  est  à 
l'œuvre  ;  il  a  commencé  lorsque,  cédant  pour  un  instant  au 
découragement,  on  croyait  que  la  race  fi'ançai>e,  au  Canada, 
n'avait  plus  d'avenir  et  qu'elle  allait  se  fondre  dans  la  gran- 
de famille  anglo-saxonne  dont  les  membres  l'entouraient  de 
toute  part.  On  parlait  de  s^nujliper  comme  étant  le  seul 
moyen  d'acquérir  de  l'avancement,  de  parvenir  à  la  prospé- 
rité. Mes  souvenirs  sont  encore  assez  vivaces  là-dessus.  Dans 
mon  enfance,  c'était  la  question  principale  dans  les  villes  de 
Québec  et  de  Montréal,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  aurait  été  si 
le  cleroré  canadien  toujours  vigilant  et  justement  alarmé 
n'avait  point  dans  son  j)atriotisme  éclairé,  fondé  dans  les 
campagnes  ces  collèges  clas>iques,  centres  de  lumières,  d'où 
nous  sont  venus  des  jeun(^s  gens  pleins  de  force  et  de  sève 
qui,  donnant  l'impulsion  à  la  cho.-e  publique  dans  toutes  ses 
diverses  branches,  ont  ainsi  sauvé  le  pays  du  mercantilisme, 
de  l'anglitication,  en  d'autres  termes. 

On  tenait  si  peu  aux  ancêtres  et  aux  traditions  qu'ils  nous 
avaient  laissées,  que  papiers,  meuble^,  argenterie,  tout  cela 
était  mis  de  côté  comme  inutiles.embarrassants  ou  démodés. 
Les  papiers  allaient  au  feu,  les  meubles  chez  l'encanteur  pour 
y  être  vendus  à  vil  prix  et  l'argenterie  au  creuset  !  Ifeureu- 
sement  que  les  temps  ont  changé  et  qu'il  reste  encore  des 
vieux  papiers,  grâce  au  dévouement  de  quelques  hommea 
zélés  et  patriotiques. 

-Oui,  mesdames,  il  en  reste  !  Encore  une  foi^,  veuillez  nous 
donner  votre  généreux  concours  et  daigne::  voir  d'un  bon 
œil  les  vieux  papiers.  L.-F.-G.  Baby 
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LA  JUDICATUKE  EX  1732 


L'éloignoment  où  sont  la  i)luspart  de  ceux  qui  auraii-nt 
des  dispositions  à  devenir  habiles  dans  la  science  des  loix, 
par  le  peu  ou  point  de  ressources  qu  ils  trouvent  Uans  les 
emplois  de  judicaiure  est  un  empeschenient  insurmontable 
à>  trouver  des  sujets  })ropres  à  remplir  les  places  vacantes. 
Il  no  se  trouve  môme  actuellement  personne  hors  le  îSr  Gail- 
lard qui  ayt  sollicité  une  })lacc  de  conseiller  depuis  qu  il  y 
en  a  de  vacantes.  Nous  rendrons  compte  de  sa  capacité  par 
une  dépêche  particulière.  En  général  dana  un  pays  au^sy 
pauvre  que  celuy  cy  on  fait  ]»eu  de  cas  d'une  place  honora- 
ble où  il  n'y  a  point  de  protit.  Le  Sr  \^errier,  procureur-gé- 
néral, se  prestera  volontier  à  donner  des  leçons  ue  dioit 
français  mais  il  n'aura  point  d'auditeurs  s'ils  ne  sont  Hattez 
de  ]'es2)érance  que  leur  travail  les  conduira  à  quelque  em- 
ploy  utile  ;  nous  ne  pouvons  laisser  ignorer  à  Sa  iViajebté 
toutes  ces  circonstances. 

"  Sa  Majesté  pourra  juger  de  la  rareté  des  sujets  propres 
à  la  judicature  par  la  nécessité  où  le  Sr  llocquart  s  est  trou- 
vé de  faire  reni[)lir  le  poste  du  grettier  de  la  juridiction  de 
Montréal  par  un  bourgeois  de  Québec  dont  le  mérite  consis- 
te seulement  à  être  bon  nés  te  homme  et  de  syavoir  esci-ire 
passablement.  Les  Seigneurs  de  Saint-Sulpice  pro2)rictaires 
du  greffe  et  qui  ont  droit  de  présentation  luy  ont  abandonné 
dans  cette  occasion  le  droit  qu'ils  avoient  d'ynomer  faute  de 
Bujets  et  ont  préféré  de  s'en  raporter  au  dit  Sr  Hocquart. 

"  Les  livres  de  judicature  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
faire  la  dépense  sont  existants  dans  la  chambre  du  conseil, 
L'on  y  a  recours  assez  souvent  dans  les  causes  difficiles  • 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  puissent  servir  à  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  voudraient  s'y  appliquer  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence. Nous  exigerions  seulement  d'eux  quant  à  pré- 
.^ent  qu'ils  seussent  l'ordonnance  et  les  éléments  du  droit 
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fraiiyais^.  C'o^t  dans  celle  veiir  que  le  Sr  Ilocquart  a  fait 
venir  cette  aniiee  douze  exem]>laiivs  des  iusiituiiuns  d'arirou, 
qu'il  a  distribuez  dans  les  irrciTes  des  juridiclious  et  aux 
juges  qui  oui  souvent  l»es(>in  eux  mCmcs  dis  iustruction>«  les 
plus  ordinaires,  rous  supplions  très  humbk-nient  Sa  ^lajesté 
d'avo  ir  éii'ard  à  toutes  le>  leprcsentations  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  lui  faire  à  ce  suiet  l'année  dernière.  Si  Sa 
Majesté  fa"t  pendant  quelque  temi)s  de  la  depcn-e  eu  appo'n- 
toinents  elle  pourra  par  la  suite  s'en  dispenser  en  attribuant 
des  droits  et  de<  é])ices  aux  olfie'ers.  Au  surplu-.  le  sr  Iloc- 
quart a  jusqu'à  présent  donné  tous  ses  soins  pour  la  distri- 
bution de  la  justice  et  il  continuera  de  les  donner.  Il  est 
trop  per.-uadé  de  l'imji^rtance  de  cet  ob'et  pour  se  relâcher 
de  rattonlion  qu'il  doit  y  ap]~>orter.''  (Extrait  d'un  mémoire 
de  :MM.  de  Beauharnoi^  et  llo  q-,iart  au  roi  de  Fi-ance  en 
date  du  1er  octobre  1T>V2). 

Le  tome  Se  de  ]a  Correspondance  j^énérale,"  paLce  108, 
eontient  le  refus  de  Sa  ^Faiesté  à  l'intendant  "  de  p  ermettre 
aux  officiers  du  Conseil  Souverain  de  paroi-tre  en  public  en 
robbe  rouge.  L'u-sage  de  la  robe  rouge  avait  été  emprunté  aux 
cours  souveraines  de  France,  où  il  fallait  on  être  revGtu  pour 
rendre  certains  jugements.  Elle  disparut  du  p;!y3  avec  la 
cession.  L-^s  avocats  comme  les  juges  ne  portent  que  la  robe 
noire,  qui  est  de  soie  pour  les  jug.^s.  les  conseils  de  la  reine  et 
les  greftlers.  On  revit  la  rob^  rouire  avec  la  création  de  la 
Cour  Suprême  du  Canada  en  1S75.  Los  juges  la  portent  à 
l'ouverture  de  chaque  terme  et  lorsqu'ils  rendent  leurs  juge- 
ments. Ils  la  portent  même  en  public  à  l'ouverture  et  à  la 
prorogation  de  chaque  session  du  Parlement  et  aussi  à  la 
cérémonie  de  l'in-talialion  du  irouverneur-général,  par  ex- 
emple cjlle  de  lord  Alimo  au  Palais  Législatif  à  Québec  eu 
novembre  1898.  D.  G. 


LA  FAMILLE  GIROUARD 


Bâchons  irubord  qu'il  cxi\stc  deux  familles  canadiennes  et 
iicadiennes  de  nom  semblable,  mais  toutes  deux  descendent 
du  même  uncOtre  de  la  vieille  Vrance.  M.  Antoine  Girouard 
est  la  ti^^e  de  la  fn mille  canadienne.  X(5  à  Mont-Luçon  au 
Eourbonnais,  France,  en  ICOG,  il  était  tils  de  Jean  (Jironard. 
Conseiller  du  lîoi,  et  Contrôleur  du  Dépôt  de  Riom  en 
Auvergne,  et  de  Pétronille  (reori;'eau  de  Mont-Luçon.  Yers 
1710,  il  vint  à  .AFontréal,  où  il  demeura  quelques  années  chez 
M.  do  Rame/zay,  (gouverneur)  en  qualité  do  secrétaire.  Ici, 
le  2  février  172:5,  il  épousait  DeUe  M.-Anne  Rarré,' et  Je  20 
avril  de  la  môme  année,  était  admis  par  l'intendant  Régon 
.au  nombre  des  quatre  huist;iers  royaux  de  ^Fontréal. 

S'il  faut  en  croire  les  rapports  d'huissier  de  3r.  Girouard, 
il  résida  sur  --la  rue  Notre-Dame,  proelie  les  Jésuites,"  de 
1723  à  1727,  é]ioque  où  il  transporta  son  domicile  au  fiiu- 
bourg  Sainte-^Iavie.  (pii  était  le  quartier  des  parents  de  sa 
femme.  ]\F.  (Jirouard  a  eu  une  hirge  ])art  des  affaires  profes- 
sionnelles de  son  tem])s  que  se  partagenient  les  quatre  notai- 
res et  les  quatre  hui^^iers  roynux.  Ils  exereaient  tous  eomme 
^'praticiens"  devant  la  .Turisdiction  Royale,  et  môme  le  Conseil 
iSupérieur.  Yers  1785,  il  se  démit  de  cette  charge,  après  quoi 
son  nom  figure  quelquefois  comme  praticien,  mais  c'est  à  la 
culture  de  la  terre  qu'il  se  livra  tout  particulièrement.  Il 
était  père  de  huit  enfants,  et  mourut  le  5  juin  1707.  Parmi 
ses  descandants,  nous  avons  des  hommes  très  distingués, 
entre  autres,  M.  Désiré  Gironard,  de  Montréal,  aujourd'hui 
juge  de  la  Cour  Suprême  du  Canada. 

Quant  à  la  fatnille  acadienne,  X.  Fran(;ois  (Jirouard  en 
£st  le  père.  Dès  1071  Talors  âgé  de  50  ans),  il  habitait  déjà 
Port-Royal,  en  Acadie,  s'était  marié  au  pays  et  avait  plu- 
pieurs  enfahts  mariés.   Un  état  officiel  dressé  en  1752, 
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et  par  conï^t'qnent  trois  uns  avant  la  dt-purtation  dos  Aca- 
diens.  constate  que  lô  familles  Girouard  s'ttaient  réfugiées 
daiis  les  villages  de  la  Pointe  de  J^eauséjour. 

La  famille  acadienne  eonipie  aujourd'hui  des  milliers  de 
représentants  répandus  dans  diît'érenies  parties  des  provinces 
maritimes  et  nommément  i^Bouctoucbe,  ^.-J3..  et  à  Arichat, 
C.-B.,  et  aussi  dans  la  vallée  du  Eichelieu,  province  de 
Québec. 

Cette  famille  acadienne  a  ati^si  fourni  des  hommes  mar- 
quants parmi  lesquels  tii^urent  ^I.  (S-irouurd.  curé  d' Arichat, 
dont  parle  31.  Eameau  à  plusieurs  pages  de  son  livie,  Xa 
J'yance  aux  Colonies  ;  31.  G.- A.  Girotmrd.  l  ex-député  de 
Kent  ;  le  distingué  notaire  de  Saint-Benoit,  feti  Jean-.loseph 
Girouard.  ancien  député,  dont  le  nom  tigtire  presqu'à  chaque 
page  du  livre  de  31.  L.-O.  David,  Les  Patriotes  de  1837-38, 
était  aussi  Acauien  ;  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  note 
inédite,  il  était  le  tils  de  Joseph  Girotiard,  ''chassé  de  l'an- 
cienne Acadie  par  les  Anglais  avec  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes  victimes  de  leur  attachement  à  la  France."  Le 
jeune  notaire  de  Saint-Benoit,  Joseph  Girouard,  ex-31.  P.,  et 
rhonoi-able  Dr  Girouard,  conseiller  législatif,  de  Longueuil, 
sont  ses  tils. 

Les  deux  familles  acadienncs  et  canadiennes  venaient  du 
midi  et  du  centre  de  la  France,  et,  à  en  juger  par  le  nombre 
de  ces  localités,  qui  doivent  leur  nom  à  la  famille  (urouard, 
l'on  peut  espérer  que  le  nom  n"y  est  pas  éteint.  Les  ancêtres 
écrivaient  Giroiiard.  mais  ce  tréma  sur  l  u  n'a  pas  été  con- 
servé. Aujourd'hui,  on  écrit  inditi'éremment  Gerroir,  Gi- 
roire  et  plus  souvent  Girouard.  La  racine  de  ce  nom 
vient  de  deux  mots  saxons  *' Ger-AVard"',  qui  veulent  diro 
"garde-lance."  R. 


FORMULETTES  ÉCRITES 


J'ai  eu  occasion  de  parler  ailleurs  de  ces  clichés  de  la  con- 
versation que  l'on  appelle  "  formulettes."  Il  y  a  les  formu- 
ïettes  parlées  et  les  formulettes  écrites.  Aux  premières  pages 
des  livres,  on  écrivait  assez  jîOuvent,  autrefois  : 

Si,  tenté  du  démon. 
Tu  dérobes  ce  livre. 
Apprends  que  tout  fripon 
Est  indigne  de  vivre. 

J'ai  lu,  sur  la  première  page  blanche  d'un  dictionnaire 
latin  appartenant  à  un  élève  du  collège  de  Nicolet,  une  assez 
longue  formule  en  vers  fran(;ais  latins,  alteruatifs.  La  pièce 
commençait  comme  suit  : 

Hic  liber. 

Pour  de  l'argent, 

Lnptus  est, 

Chez  un  marchand. 


Suivait  une  description  du  volume,  laquelle  se  terminait 
comme  suit  : 


La  couverture, 
Qui  facta  est, 
De  peau  de  chien. 

Qui  reconstruira  cette  pièce  en  entier  ? 
A  la  Rivière-du-Loup  (Louiseville),  les  enfants  de  Técolo 
du  village  écrivaient  autrefois  sur  leurs  livres  de  classe  : 

"  Ce  livre  est  à  moi  comme  la  France  est  au  Roi." 
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Cette  formulotto  osl  bien-  ancienne,  évidemment,  et  aussi 
bien  sugtjesfire.  pour  employer  une  ex})res.>^ion  toute  moderne. 
Elle  con.stitue  une  évoeution  du  [•a?^sé  (lui  n'est  pas  sans 
saveur. 

En  France,  on  lit  sur  les  murs  extérieurs  des  édifices 
publics  : 

Liberté 
Egalité 
Era  terni  té 

Comment  faut-il  ponctuer  cela  ?  Un  mécontent  (il  y  en  a 
toujours  !),  suggérait  d'écrire  : 

Liberté  (point)  Egalité  (point)  Fraternité  (point). 

La  charge  est  un  peu  exagérée.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  charge  sans  exagération.  E.  G. 


LE  GÉNÉRAL  WOLFE 


Dans  son  expédition  contre  Québec.  AVolfe,  lorsqu'il  était 
en  bonne  santé.invitait  chaque  jour  les  officiers  des  différents 
corps  à  diner  avec  lui. 

Un  capitaine  écossais  invité  à  être  son  hôte  reçut  le  même 
jour  une  semblable  inviiation  d'un  de  ses  frères  d'armes. 

— Il  me  fait  peine,  lui  dit-il;  de  ne  pouvoir  accepter  votre 
invitation  ;  je  suis  déjà  engagé  avec  Wolfe. 

Un  officier  présent  à  cette  conversation  lui  fit  remarquer 
qu'il  aurait  dû  parler  plus  respectueusement  de  son  chef  et 
dire  le  général  Wolfe. 

— Monsieur,  répliqua  vivement  l'Ecossais,  nous  ne  dison» 
jamais  :  le  général  Alexandre,  ni  le  général  César. 
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T>eu,r  offri'(ff/rs  <Jff  Jtff/c  licflffi'fï.  (T,  YTI,  53.) — 
Isidore  Lebrun,  auteur  du  Tahlcau  des  (kiix  Cdndda.^,  attri- 
bue au  ju<;e  Pierre-Stanislas  Tk'dard  la  paternité  de  deux  ou- 
vrage>,run  intitulé:  Ohscrcation.^  critiques  stir  Irs  Ouvrages 
de  Lamennais  et  de  JI.  de  Bouald  ;  l'autre,  T^vï/^c'  du  droit  na- 
turel démontre  par  des  J:\>r mules  ahjébriques.  Xocs  n'avons 
pu  découvrir  ces  deux  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  si  tant  est  mémo  qu'ils  aient  été  composés 
par  Bédard.  Quant  à  la  paternité  des  écrits  politiques  parus 
dans  le  Canadien  de  ISOt!  à  1810,  elle  c>t  certaine  et  incon- 
testée. Il  ne  signait  pas,  ou  il  mettait  des  noms  de  plume  au' 
pied  de  ses  articles,  maison  ks  reconnaît  aisément  par  le 
style  quelque  peu  diti'us  de  leur  auteur,  et  par  la  note  cons-- 
titutionnelle  qui  y  domine  toujours. 

N.-E.  DroNNE 

Le  nom  de  JjOiff/trefdl.ÇUl.Xl.SSl.) — Dans  legreftV 
du  notaire  Severin  Ameau,  sous  la  date  du  7  de  juillet  1652, 
aux  Trois-Eivières,  il  y  a  le  contrat  de  mariage  de  Jean  Le- 
duc et  de  Maiie  Yilleniin  (?)  qui  porte  les  signatures  de 
Jeanne  Mance,  L.  Closse,  des  Mazures,  Jacques  Aubuehon. 

Charles  Lemoine  et  Pierre  Bouclier  signent  également 
cette  pièce.  Les  conjoints  font  leurs  marques. 

A  part  lîouchcr  et  Aubuehon,  toutes  les  autres  personnes 
étaient  alors  en  route  de  (Québec  pour  Montréal  où  eut  lieu 
le  mariage  de  Leduc,  devant  l'Eglise,  le  11  novembre  sui- 
vant. 

Le  contrat  du  7  juillet  1652  nous  donne  le  premier  rap- 
prochement connu  entre  les  noms  de  Charles  Jjemoine  et  de 
Longueuil.  C(^mment  cela  avait-il  lieu  ?  Yoici  mon  explica- 
tion : 

Le  31  mai  1651,  M.  de  Longueuil,  page  du  roi,  s'embar- 
quait à  Sainte-Anno  d'Auray   en  Bretagne  pour  le  Canada^ 
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à  la  suite  de  IM.  Jean  de  Lauzon,  qui  allait  prendre  le  gou- 
vernement de  la  colonie  {Docinnenfs  sur  le  Perche,  1S96, 
page  63,  partie  canadienne)  et,  le  12  octobre  suivant,  M.  do 
Lauzon  arrivait  en  rade  de  Québec  (Journal  des  Jésuites). 
Le  M.  de  Longucuil  du  T  juillet  lGo2  aux  Trois-T^ivitnvs 
devait  être  celui  qui  accompagnait  M.  de  Lauzon  et  non  pas 
notre  Cliarles  Lcmoine  puisque  celui-ci  ne  porttnt  pas  encore 
ce  surnom  et  qu'il  gigne  simplement  "  Charles  Lemoine  "  à 
côté  de  l'autre  qui  se  dit  "  De  Longucuil." 

D'où  venait  ce  page  du  roi  et  que  devint  il  ?  Je  n'en  sais 
rien.  Il  est  probable  qu'il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  la 
colonie. 

Remontons  un  instant  en  arrière.  X.  de  Lauzon,  qui  aurait 
accepte  la  lune,  si  on  eût  pu  la  lui  donner,  s'était  ûxit  accor- 
der le  15  janvier  1G35.  un  domaine  en  seigneurie  qui  com- 
mençait à  la  rivière  Châteauoruay,  s'étendait  jusqu'à  la  rivièro 
Saint-François  du  lac  Saint-Pierre,  embrassait  l'île  Sainte-Hé- 
lène, l'île  de  ^Montréal,  et,  en  profondeur  allait  au  deU  de  la 
frontière  américaine  actuelle.  Ce  royaume  en  bois  debout 
portait  le  nom  de  la  Citière  qui  était  celui  de  l'un  des  enfants 
de  M.  de  Lauzon.  (Voyez  mon  Histoire  de  Saint-Francois- 
v-iac,pages  ô-TV  Yei-s  165t.un  endroit  de  cette  région. situé 
vib-à-vis  le  bas  de  l'île  de  Montréal, s'appelait  la  Petite  C'tière 
et,  cette  année,  M  de  Lauzon  l'accorda,  en  arrière-fief,  à 
Charles  Lemoine.  qui  demeurait  à  Montréal  en  qualité  d'in- 
terprète et  de  commerçant  de  fourrures.  Lemoine  imposa  à 
cette  terre  le  nom  de  Longucuil,  en  souvenir    d'un  village 
de  !N'ormandie,  chef  lieu  de  canton  dans  l'an-ondissement  de 
Dieppe,  sa  patrie,"  (Faillon  :  Histoire  de  la  colonie  française, 
III,  359-51).  Le  M.  de  Longucuil  de  IGol  et  1G52  était-il 
pour  quelque  cho«e  aussi  dans  le  choix  de  ce  noîn  ?  C'est  pos- 
sible, mais  voyons  phis  loin. 

Charles  Lemoine  fut  anobli  en  16G8.  sous  le  nom  de  Lon- 
gucuil." On  a  écrit  LongueihLongueuil,  Longeuil,  Long-cuil, 
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selon  le  caprice  des  gens,  car  alors  on  ne  connaissait  pas  d'or* 
tliographe  pour  les  noms — et  tout  cela  signilie  LongœiU 
Partant  do  ce  point.  >[.  Jacques  Vigersuppo.-^e,  dans  sa  Sabre- 
tache,  que  cette  désignation  provient  de  l'étendue  de  Thori- 
sjon  qu'embrasse  quand  on  regarde  de  cette  terre,  à  tra- 
vers le  fleuve,  très  large  de  là  jusqu'à  Montréal.  {HiMolre  de 
Longucuil,  ISSD.  pages  30-40).  Il  ne  savait  rien  de  ce  que  !M. 
Faillon  devait  imprimer  plus  tard  sur  ce  sujet  ;  son  manus- 
crit est  resté  longtonq-JS  sans  être  publié. 

Deux  autres  ticfs  coutigus  au  premier,  que  Lemoine  s'é- 
taient fait  concéder  pur  les  gouverneurs  et  intendants.après 
l'aboiition  du  privilège  de  M.  de  Lauzon.  lui  formaient  une 
belle  seigneurie,  du  moins  quant  à  ses  dimensions,  car  elle  se- 
trouvait  encore  à  peu  près  dans  l'état  priinitif,  lorsque,  en 
1676,  Frontenac  et  Duchesneau  réunirent  ces  trois  fiefs  en 
un  seul,  sous  le  nom  de  Longueuil,  et  confirmèrent  Lemoine- 
dans  leur  possession. 

En  1679,  dans  un  acte  de  mariage,  le  notaire  mentionne  la 
seigneurie  comme  "  Longueuil  de  Dieppe." 

Ceci,  ajouté  à  ce  que  l'on  vient  de  voir,  me  fait  adopter  le 
dire  de  M.  Faillon  :  Lemoine,  consacrant  par  ce  double  nom 
le  souvenir  du  lieu  de  sa  ?iaissance. 

J'ai  rencontré  le  nom  de  Marie  Lorgueil,  native  de  Eouen, 
qui  épousa  Toussaint  Ilunaut  dit  Deschamps  à  Montréal,  en 
1654,  mais  en  supposant  que  le  nom  véritable  fut  Lougueil, 
la  famille  de  cette  femme  paraît  bien  étrangère  à  celle  de 
Charles  Lemoine. 

Il  est  tout  de  même  singulier  qu'un  31.  de  Longueil,  page 
du  roi,"  ait  eu  des  rapports  avec  Charles  Lemoine  dès  1652, 
et  j'incline  à  croire  que  le  gentilhomme  en  question  était  de 
Normtindie  car,  sans  cela,  le  Père  Balthazar  de  Bellème,  qui 
a  noté  son  dé^^art  de  France  pour  le  Canada  (voyez  les  Docu- 
ments sur  le  Perche  indiqués  plus  haut),  l'eut  probablement 
laissé  passer  inaperçu. 
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Le  Père  de  ]H'llèine,  capucin,  otnii  un  amateur  deTliistoiro 
du  Perche,  fi.  isant  ses  observations  au  jour  le  jour  et  très  au 
courant  des  départs  des  Percherons  et  desXormands  pour  la 
-colonie  de  la  Xouvelle-France  depuis  1634. 

Que  de  choses  je  retrouverais  si  un  voyag-e  en  Xorniandio 
m'était  possible  !  Benjamin  Sl'lte 

PhU'uppe  de  LonrillU rs  fJc  rohicf/.  (IT,  XII, 
548.) — Poincy,  né  en  1584,  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire du  comté  de  Ponthieu. 

Il  débuta  dans  l'ordre  de^Ialte  où  il  s'acquit  promptoment 
une  juste  réputation. 

En  1612,  le  roi  le  nomma  commandant  de  ses  vaisseaux 
en  Bretagne. 

En  1G3T,  il  était  chef  d'escadre  et  commandait  un  des 
vaisseaux  du  roi  à  larepi  i?e  des  îles  Saint-IIonorat  et  Sainte- 
Marguerite. 

C'est  en  1G39  que  Poincy  commença  à  jouer  un  rôle  de 
quelque  importanc  e.  ^-Vppelé  par  Eichelieu  aux  fonctions  de 
lieutennnt-général  des  îles  d'Amérique,  il  s'empara  de  l'île 
de  la  Tortue  que  se  disputaient  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols. 

En  1645,  un  nouveau  gouverneur  ayant  été  envoyé  aux 
Antilles,  Poincy  ne  voulut  pas  reconnaître  son  autorité,  et 
•sa  révolte  détermina  la  guerre  civile  qui  dura  jusqu'en  1G47. 
Comprenant  entin  la  faus-e  position  dans  laquelle  il  s'était 
placé  et  voulant  faire  oublier  son  insubordination  coupable, 
il  coloni-a  Saint  Bartiiélemy,  les  Saintes,  Marie-Galante  et 
la  Grenade. 

Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui  expédia  alors  le  titre  do 
gouverneur  général  des  îles  d'Amériqu^'. 

Poincy  céda  l'île  de  Saint-Chiistophe  à  l'ordre  de  Malte 
^t  reçut  en  échange  le  titre  de  bailli. 

Il  mourut  le  11  avril  1660,  revêtu  de  ces  mêmes  fonctions 
de  gouverneur  qu'il  exerçait  depuis  1651. 

Edouard  Goepp 
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Le  cuvé  Poi'fiiViff.  (V,  T,  57)9.)— rinlij)po  Ptené  de 
roilneuf,  lu'  le  13  août  à  Montréal,  du  inaria,2,-e  de  lîend 

!Robiiie;ui,  simir  de  rortneuf,  Iro'sii'ine  lils  du  pre  rider  baron 
de  Portneuf,  et  de  ">rargueritc  Philippe  Daiieaux  de^fuy,  lit 
ses  études  au  .séminaire  de  (()n('bec.  Il  termina  son  cours  vers 
172Y,  eteinbt-assa  l'uiat  eccl('siasti(xue.  Le  21  octobre  1T31,  il 
fut  ordonné  prétie.  lui  17.32,  il  fut  nommé  curé  de  Saint- 
Jean,  lie  d'Orléans. 

On  trouve,  dans  les  reiidNtr'erule  (ette  paroisse. à  la  date  du 
12  avril  1731.  l\  iitrée  suivante  :  '-.le  me  suis  nommé  parrain 
après  avoir  i-e^usé  Simon  CVm]ia,<j:nn,à  cauS'^  de  son  ignorance 
crasse  et  manifestée,  lorsqne  je  l'ai  interroiré  snr  le  petit  ca- 
téchisme. (Si-né)  :  PI'.Ni:  p'oPTXI^UF,  Ptre.  " 

-Quelques  années  plus  tard,  3[.  de  Portnenf  devint  curé  de 
Saint  Joaehim.  11  ocen])nit  encore  ce  poste  qnand  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  sirge  devant  Québec,  en  17r)0.  xV  Pappro- 
chc  des  ennemis,  les  habitants  de  la  côte  de  P>eaupré  aban- 
donnèrent leurs  demeures,  et  se  reiirèrent  dans  1rs  bois,  au 
pied  des  montagiu^s,  emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux. 
Pendant  deux  mois  environ,  les  envahisseurs  r^^spectèrent  ces 
villages  abandonnés.  ^lais  vei'sla  tin  du  mois  d'août,  les  géné- 
raux anglais  envoyèrent  ])lusi(  urs  compagnies  de  soldats 
ravager  la  cote,  depuis  le  cap  Tourmente  en  rcmoritant  vers 
l'Ange  Cardien.  Cette  œuvre  de  riu'ne  commença  à  la  Grande- 
Ferme.  Les  propriétés  que  le  séminaire  de  Québec  possédait 
én  cet  endroit  furent  (b'vastées. 

Continiutnt  leur  erueMe  besogne,  les  soldats  s'attaquèrent 
ensuite  à  l'église  et  au  presbytère.  Mais  les  paroi-siens  de 
Sainl-Joachim,  qui  surveillaient  de  loin  les  inouvements  de 
l'ennemi,  ne  purent  rester  impassibh^s  devant  un  tel  specta- 
cle. Une  quarantaine  d'entre  eux.  habitué's  à  manier  le  mous- 
quet, s'embusquèrent  dans  un  endroit  favorable,  et  ouvrirent 
sur  la  troupe  un  f  u  meuririi  r. 

M.  de  Portneuf  ne  voulut  pas  abandonner  s  s  gens  à  l'heure 
du  danger,  et  au  moment  où  ils  pouvaient  avoir  bes  in  de 
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son  ministère.  CV'tiiit  un  sang  militiiiro  qui  bouillonnait  dans 
ses  veines.  Son  père,  le  vainqueur  de  Casco,  pcs  oncles,  ses 
frères,  avaient  bien  bravé  la  mort  sous  les  })lis  du  drapeau 
de  la  France.  Il  montra  à  ce  moment  qu'il  était  digne  de  sa 
race,  et  que  le  curé  de  8aint-Juacliim  était  vraiment  un  Port- 
neuf.  On  le  vit  s'exposer  sans  crainte  et  avec  le  i)lus  sublime 
dévouement  aux  balles  des  ennemis.  Ceux-ci,  disposant  de 
forces  supérieures,  rinirent  par  l'aire  plier  la  poigncc  de  braves 
qui  arrêtaient  leur  nuirche  destructive.  Les  Canadiens  furent 
forcés  de  retraiter  en  laissant  sept  ou  huit  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  vaillant  curé,  dangereusement  blessé,  suivit 
ses  paroissiens  dans  leur  fuite.  Mais  il  tit  une  chute,  fut  re- 
joint par  les  grenadiers  anglais  et  huché  à  coups  de  sabre» 
Ce  tragique  épisode  eut  lieu  le  'S6  août  1759.  AL  de  Portneuf 
fut  d'abord  enterré  dans  le  champ  ensanglanté  où  il  fut  trou- 
vé ;  et,  trois  jours  plus  tard,  il  fut  inhumé  sans  cercueil,  sous 
le  chœur  de  l'église  de  Sainte- Anne  par  M.  Parent,  curé  de 
cette  paroisse.  Le  lendemain,  21  août,  les  sept  paroissiens  de 
Saint-Joachim  qui  avaient  été  tués  le  même  jour  que  leur 
curé,  furent  ausai  inhumés  à  Sainte- Anne,  leur  église  parois- 
siale a  yant  été  détruite  ])Sir  les  Anglais.  Voici  les  noms  de  ces 
obscurs  héros  :  Louis  Paré,  6*4  ans  ;  Jean  Gagnon,  6'J  ans  ; 
Pierre  Gagnon,  b'I  ans  ;  Charlts  Languedoc,  48  ans  ;  Michel 
Hagnan,  30  ans  ;  Jean  Fortin,  26  ans  ;  Louis  Alaire,  20 
ans. 

La  mort  au  champ  d'honneur  du  curé  de  Saint-Joachim, 
jetait  un  dernier  rayon  de  gloire  sur  cette  famille  qui  s'était 
tant  de  fois  inscrite  aux  pages  de  notre  histoire. 

Ignotl^s 

Charles  de  Me^ion,  seigneur  iVAahui y,  (Y,  II, 
518.^  — Charles  de  Menou,  seigneur  d'Aulnay,  appartenait  à 
une  des  plus  nobles  famille  du  centre  de  la  France.  Elle  était 
originaire  du  pays  chartrain.  D'Aulnay,  qui  paraît  avoir  été 
parent  du  commandeur  de  Pazilly,  l'accompagna  dans  sor^ 
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expédition  en  Am(.'viqne  en  1632.  Tl  était  son  lieutenant  et 
son  homme  de  confiance.  A  la  n\orlde  Tîazill}',  d'Aulnayluî 
succéda  dans  le  commandement.  11  peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  Port-l^oyal  ;  car  c'est  Ini  qui  3' créa 
la  première  colonie  (riiabitants  fixés  &ol'dement  au  foI  parla 
culture  des  terres. 

On  sait  que  l'Acadie  était  alors  divis'e  entre  trois  grands 
feudataires,  T^a  Tour  au  sud,  d'Aulnay  au  centre,  Denys  au 
nord.  Tandis  qne  ses  deux  concurrents  se  livraient  au  com- 
merce des  fourrures  et  des  pêcheries,  d'Aulnay  fondait  des 
établifesements  de  colocisation,  les  seuls  qui  eussent  des  chan- 
ces d'avenir.  Ce  fut  là  son  grand  mérite  qui  rachète  ses 
fautes. 

J'ai  raconté,  dans  Un  Ftlcri  nage  au  pays  (V  Evangéllne^X^^ 
étranges  péri])éties  de  ses  luttes  contre  son  redoiital  le  voisin, 
Charles  de  la  Tour,  ses  expéditions  années  contre  le  fort  de 
do  la  rivière  Saint-.lean,  l'héroïque  défense  qne  lui  opposa 
>Iadame  de  la  Tour,  les  cruels  traitements  qu'il  lui  fît  subir 
et  qui  ternirent  son  triomphe. 

Quelques  années  après,  d'Aulnay  eut  une  moi-t  digne  de 
sa  vie  aventureuse  :  il  fut  trouvé  gelé  dans  un  marécage  où 
il  fl'était  enfoncé  en  revenant  d'une  de  ses  explorations.  La 
Tour  qu'il  avait  cl)a«*sé  de  ses  domaines,  rentra  dans  tous 
ses  droits,  par  la  plus  biz  trre des  transactions  :  en  épousant 
la  veuve  de  d'Aulnay. 

Lorsqu'on  lit  cette  page  qu'on  croirait  dérobée  aux  siècles 
barbares,  et  qui  rappelle  les  romans  de  "Walter  Scott,  on  est 
forcé  d'avouer  que  la  réalité  est  ici  plus  étrange  que  la  fic- 
tion :  elle  en  a  au  moins  tout  l'imprévu  et  tout  l'attrait.  Ce- 
pendant, malgré  ce  que  ces  aventures  poétiques  ont  de  sédui- 
sant, on  se  prend  à  désirer  qu'elles  n'eussent  jamais  existé, 
quand  on  réfléchit  que  si  tant  d'efforts  stériles  avaient  été 
employés  utilement,  ils  auraient  pu  assurer  probablement  à 
)a  France  la  colonisation  de  ces  domaines.  D'Aidnay  y  dé- 


pansa  à  lui  seul  de  huit  cent  mille  livres  ;  il  eut  du 
moins  sur  ses  rivaux  le  mérite  de  laisser  quelques  traces 
après  lui.  L'abeé  II.  il.  Casgrain 


Amri'  îqifc.  (V.  III,  5S8.) — Ou  désigne  encore  de 
ce  nom,  surtout  dans  nos  campagnes,  les  Etats-Unis,  de 
même  qu'il  est  entendu  qu'un  Yankee  doit  nccessairement 
s'appeler  un  "  Américain.  "  Le  peuple  n'atlmet  pas.  en  quel- 
que fcorte.  que  le  Canada  suit  !-itué  en  Amérique,  et  l'on  di- 
rait, en  véiité,  que  notre  longue  sujétion  coloniale  a  eu  pour 
effet  direct  de  nous  ameuer  à  considérer  le  Canadien  comme 
un  intrus,  ne  possédant  auctin  droit  dans  la  distribution  de 
l'héritage  de  cet  immense  continent. 

Sylva  Cl  a  pi  x 

Ze  "  Chiiroii  (ht  Hoir  (Y,  III,  597.)—  Le  clairon  du 
roi  est  un  amusement  de  société  qui  consiste  à  se  passer  l'un 
à  l'autre  un  objet  quelconque,  de  telle  laçon  qti'il  échappe  à 
la  personne  qui  doit  le  s;.i.Nir.  En  faisaiit  circuler  l'objet,  la 
ronde  entière  chante  : 

li  a  passé  par  ici, 

Le  clairon  du  roi,  Mesdames  ; 

Il  a  passé  par  ici, 

Le  clairon  du  roi  joli. 

Sylva  Cl a pin 

Les  corvées.  (V.ni.r)OS.) — On  donnait  le  nom  de  corvée 
à  tout  travail  volontaire  qu'on  allait  faire  en  commun  pour 
assister  uu  paroissien,  soit  pour  l'érection  d'une  charpente 
de  maison,  de  hangar,  de  grange  dont  il  avait  préparé  de 
longue  main  les  matériaux,  soit  pour  une  boucherie  d'au- 
tomne, ou  pour  toute  entreprise  qui  requérait  -poMv  un  jour 
un  nombre  de  bras  exercés. 

Ces  concours  utiles  et  agréables  prenaient  totites  les  for- 
mes qu'on  voulait  leur  donner.   La  toile  du  pays  était  en 
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grand  usage  chez  nos  pères,  et  pour  cela  le  lin  était  un  arti- 
cle de  culture  indispensiablo  eu  Canada.  Le  broyage  ou  bra- 
yage  du  lin,  pour  en  tirer  la  filasse  et  rétoujvJ^lfmonait  sou- 
vent dos  réunions  fort  gtiie-i.  Les  mères  et  le^  filles  y  pre- 
naient part,  laissant  aux  boninies  le  gros  de  la  besogne, 
comme  l'installation  à  l'abri  du  vent,  généralement  au  bord 
d'un  bois,  la  di>5]x>sition  des  Ivraies  en  état  de  solidité,  l'érec- 
tion de  la  cbautlerie.  la  préparation  du  combustibles  néces- 
saire, etc.  On  avait  dû  préliminairemcîit  battre  le  lin  pour 
en  conserver  la  ju-écieuse  graine.  On  l'avait  fait  rouir  à  la 
rosée  sur  le  gazon  pendant  des  >em'\inos,  puis  rem's  en  *^ 
.  gerbes  pour  le  transporter  au  lieu  de  ro])éralion. 

Tous  ces  préparatiis  ûi\U.  commençait  alors  avec  anima- 
tion le  jeu  des  braies.  Cbacun  prenuit  une  po'gnée  de  lin 
brut,  soigneusement  cbautl'é  et  séché  sur  un  ^ ré*  eau  h  claire- 
voie,  au-dessus  d'un  feu  sans  flamme  :  il  la  faisait  passer  à 
plusieurs  reprise-^  sous  la  mâchoire  unie  de  sabrait\  r-  »mpant 
en  petits  bouts  le  bois  de  la  tige  qnî  tombait  à  ses  ]jied>^.  ne 
lui  laissant  en  mains  que  les  tilaments  dégagés  de  l'écorce  et 
de  la  chenevotte.  C'était  la  douce  filasse  que  l'on  remettait 
aux  main«i  ])lns  délicates  des  femmes  et  des  fille-  ])0ur  la 
peigner  et  en  fuire  des  rouleaux  tressés. 

Le  procédé  du  séchage  du  lin  donnait  parfois  lieu  à  des 
scènes  émouvantes.  Il  arrivait,  par  exemple,  que  la  chaleur 
trop  intense  du  brasier  mal  contrôlé  commun'quait  la  flam- 
me au  lin  séchant  sur  le  tréteau.  C'était  comme  l'éclair  de^ 
la  nue  tombant  sur  un  toit  de  chaume  et  le  consumant  en 
un  instant.  L'émotion  d'^vcnait  grande  dans  l  as-sis lance  sur 
le  moment,  mais  h^  si^au  d'eau  mis  en  réï-erve,  en  prévision 
d'un  tel  accident,  avnit  vite  raison  de  l  inc  ndio.  Ce:  endant 
l'humiliation  de  la  chautYetise  inaitenlive  ne  s'eifaçait  pas  si 
tôt,  elle  avait  a  subir  le  feu  des  i^laisanteries  et  des  quolibets 
durant  tout  le  jour  pour  expier  sa  négligence. 
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On  ne  joue  plus  guère  à  ce  jeu  dans  notre  province,  la 
bonne  toile  canadienne  ayant  été  remplacée,  au  moins  en 
grande  partie,  par  les  cotonnades  beaucoup  moins  substan- 
tielles et  moins  salubics. 

L'on  semait  auesi  le  maïs  sur  toutes  les  fermes.  Chaque 
habitant  avait  son  champ  de  blé  d'Inde  à  protéger  contre 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes  durant  la  croissance. 
Après  la  cueillette  sur  le  champ  venait  l'épluchette  à  domi- 
cile. La  jeunesse  de  ce  temps-là  faisait  de  ces  épluchettes 
l'amusement  le  plus  joyeux  de  l'automne.  Gérin  Lajoie  con- 
Bacre  un  joli  chapitre  de  son  Jtan  Mivard  au  souvenir  qu'il 
en  avait.  Le  premier  épis  rouge  ou  pourpré,  très  rare,  mais 
ne  manquant  jamais,  grâce  à  la  prévoyance  de  quelque  ama- 
teur, donnait,  par  convention,  à  l'heureux  éplucheur  qui  le 
trouvait,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  que  la  fève  dans 
un  gâteau  dts  Kois.  Ce  fait  seul  constituait  tout  de  suite  une 
hiérarchie  sociale  de  fantaisie  conduisant  à  d'autres  amuse- 
ments, sous  la  direction  des  nouveaux  élus,  et  à  la  dance 
inévitable  de  la  fin. 

Dans  ces  passe-temj^s  agréables,  convertis  en  véritables 
fêtes,  commençaient  bien  plus  judicieusement  qu'aux  bals, 
des  amitiés  franches  et  durables  se  terminant,  tôt  ou  tard, 
par  des  contrats  de  mariage  et  des  noces. 

Ces  faits  ainsi  groupés,  sans  art  et  sans  abus  de  détails, 
démontrent  suffisamment  que  les  anciens  Canadiens  de  nos 
campagnes  agricoles  se  créaient  une  vie  sociale  qui  leur  était 
propre  et  qui  n'avait  rien  de  triste,  d'ennuyeux  et  de  mono- 
tone, comme  pourraient  le  croire  nos  citadins  et  nos  cita- 
dines. Ils  se  suffisaient  à  eux-mêmes  pour  leurs  plaisirs  com- 
me pour  leur  subsistance.  Ils  acceptaient  volontiers  les  pei- 
nes du  travail  et  dormaient  tranquilles  assurés  par  la  foi  que 
leur  unique  créancier  et  débitrice,  la  Providence,  ne  leur 
manquerait  jamais,  tant  qu'il  travailleraient  aous  son  œil  et 
suivraient  ses  inspirations. 

Eaphael  Bellemare 
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Les  Écossais  (fit  Canada,  (Y,  Y,  Gll.) — Les  Ecos- 
sais, que  la  défaite  du  prince  l'Alouard  ])ln(;a  dans  la  situa- 
lion  de  proscrits  en  quelque  sorte,  furent  une  douzaine  d'an- 
nées dans  un  état  vraiment  misérable  ;  car,  si  on  ne  les  pen- 
dait pas,  ils  se  trouvaient  comme  des  enfants  mi-<  en  péni- 
tence. Le  chef  du  clan  des  Fraser,  principal  groupe  de  la 
nation,  eut  l'idée  d'offrir  ses  hommes  à  Pitt  pour  en  former 
un  régiment,  ce  qui  fut  accepté  ;  mais,  à  peine  ce  nouveau 
corps  avait  il  complété  Fon  organisation,  qu'il  reçut  ordre 
(1759)  de  partir  pour  le  Canada,  et.  afin  que  cet  exil  ne' parut 
pas  trop  sévère  aux  braves  de  Culloden,  on  eut  le  soia  de 
leur  dire  qu'ils  allaient  pouvoir  se  venger  des  Français,  qui 
les  avaient  abandonné,  en  1745 — du  moins,  c'était  la  plainte 
gén'^rale  des  Ecopsais  pour  expliquer  leur  défaite.  Yoilà 
comment  ce-*  highlanders  eurent  part  à  la  jn-ii^e  de  Louis- 
bourg  et  à  celle  de  Québec.  Littéralement,  Mérimée  a  pu 
dire  que  le  gouvernement  britannique  expédia  les  hommes 
en  Canada",  laissant  les  femmes  dans  les  montagne-  de  l'E- 
cosse, car  la  politique  de  Pitt  consistait  surtout  à  .-e  débar- 
rasser d'un  élément  incommode  pour  lui.  Maintenant,  qu'ad- 
vint-il de  tout  cela  ?  Les  Frase?-  prirent  goût  au  Canada  ; 
on  leur  donna  des  terres  ;  ils  épousèrent  des  Canadiennes,  et 
leur  descendance  est  française.  Les  Ecossais  nous  ont  con- 
quis j  les  Canadiennes  ont  conquis  les  Ecossais. 

Benjamin  Sl:lte 

Les  2>r*éffrts  domestiqaes  de  Sa>  Sa  hit  et  (\  (Y, 
YI,  629.) — "  Les  premiers  prélats  domestiques  furent  vrai- 
semblablement les  notaires  apostoliques  institués  ]>ar  saint 
Clément  pour  recueillir,dans  les  différentes  régions  de  Pome. 
les  actes  des  martyi-s.  A  mesure  que  la  puissance  pontiticale 
se  développait,  les  Papes  étaient  obligés  de  se  servir  d'un 
plus  grand  nombre  de  personnes  qui,  nécessairement  et  par 
la  force  des  choses,  avaient  la  charge  prélatice  sans  en  por- 
ter le  nom.  Petit  à  petit,  ces  différents  enplois  de  la  Cour 
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pontificale  se  subdivisèrent  ontro  eux,  se  piirtagùreiit  mieux 
des  attributions  qu  ils  cunuihiient  auparavant,  et  un  titre 
général  servit  plus  tard  à  désigner  toute  cette  cla>^sede  per- 
sonnes qui,  sans  être  cardinaux  ou  évoques,  avaient  cepen- 
dant dans  la  Cour  pontiliculc  un  emploi  leur  donnant  une 
préséance,  et  leur  permettant  de  dire  prdc  lati. 

"  Alexandre  VU,  en  l(î51>,  délimita  mieux  la  dignité  pré- 
latice  et  les  ditl'érentes  manières  de  l'acquérir.  Il  y  avait  à 
cette  époque  la  prélature  dite  noire  et  la  prélature  usuelle. 
La  première  s'ap[)elle  de  ju-^tice.  la  seconde  de  grâce.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  d'exemples  delà  prélature  noire  ou  de 
justice,  car  ceux  qui  l'ont  accpiise  obtiennent  facilement  de 
la  bienveillance  pontificale  leur  passage  à  la  prélature  vio- 
lette ou  de  grâce. 

"  Le  costume  du  prélat  domestique  est  identique  à  celui 
de  l'évéque  hors  de  son  diocèse,  à  cela  près  qu'il  ne  comporte 
ni  croix,  ni  anneau,  que  la  barrette  comme  la  calotte  doi- 
vent être  noires  sans  aucun  liseré  ou  filet,  et  que  le  cordon 
du  chapeau  est  violet.  La  soie  étant  le  distinctif  de  la  Cour 
pontifical  dont  ils  font  partie,  les  prélats  domestiques  pren- 
nent en  été  la  soutane  et  la  mantelletta  de  soie  violette,  tan- 
dis que  le  vêtement  des  évêques  doit  être  de  laine. 

"  Ils  timbrent  leurs  armes  d'un  chapeau  violet  d'où 
descendent  six  glands  de  même  couleur,  et  leur  chapeau 
pontifical,  qui  ne  sert  qu'aux  cavalcades  et  à  leur  enterre- 
ment, est  en  drap  noir  doublé  de  soie  violette,  avec  cordons 
de  même  couleur. 

"  Le  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  ou  encore  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  s'appelle  en  latin  Autistes  ur- 
banuson  encore  Autistes  doinus  Pontificis  Maxitni.  Le  titre 
qui  lui  convient  est  "  Illustrissime  et  Kévérendissime  "  et 
celui  de  "  Monseigneur." 

"  Les  prélats  domestiques  sont  nommés  par  un  bref  ad 
perpetuam  rel  memoriatnjdt  leur  charge  est  à  vie."  (Battan- 
dier.). 
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Prélats  domestiques  canadiens  :  Mgr  II.  Têtu,  Mgr  C. 
Tanguixy,  ^fgr  Ma  rois,  Mgr  C.-O.  Ciagnou.  ^Fgr  I.  Célinas, 
Mgr  C  F.  Cazeau,  Mgr  .)!-r>.-Z.  Bolduc.  :\rgr  ^F.-E.  :\rcthot, 
Mgr  D.-S.  Eamsny,  Mgr  A.-X.  Jkd'emaref  Mgr  J.  S.  Ray- 
mond. P.-CI.  E. 

''Petit  Cdiuidd^  (V,  A^I,  G2o.) — Lors  du  premier 
voyage  de  Champlain  dans  la  Xouvelle-Franee,  en  l(j03, 
Bechourat,  sagamo  inontagnais  résidant  à  Tadoussac.  donna 
son  fils  à  Pontgravé  pour  l'emmener  en  France. 

C'est  sans  doute  ce  jeune  ^lontagnais  qui  fut  tenu  sur  les 
fonts  du  baptême,  lo  0  mai  1(104,  par  Alexandre  de  Vendô- 
me et  sa  sœur,  enfants  de  Henri  IV  et  de  (labrielle  d'Es- 
trées. 

Privé  de  sa  liberté,  le  fils  du  sagamo  l^ecliourat  ne  tarda 
pas  à  tomber  malade.  On  le  transporta  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  un  appartement  lui  fut  donné. 

C'est  dans  ce  même  château  que  madame  de  ]\ronglat 
élevait  le  fils  de  Henri  lY,  alors  dgé  de  quatre  ans.  et  qui 
devait  être,  quelques  aimés  plus  tard.  Louis  XIIl. 

Le  médecin  de  ce  jeune  prince,  Jean  lléruard,  a  tenu  un 
journal  de  SLS  actions,  jour  par  jour,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

A  la  date  du  23  inai  1G04,  nous  lisons  dans  le  Journal  de 
Héroard  : 

"  A  huit  heures  levé,  bon  visage,  gai,  vêtu,  il  avale  (met) 
ses  bas  de  chausses  di^ant  :  Vouez  la  belle  jambe.  A  neuf 
heures  et  demie  déjeuné  sur  laionétre  du  préau  ;  il  voit  des 
hommes  qui  passent,  leur  crie  :  Bonjoii,  Messieurs^  je  m'en 
vais  boire  à  vous.  A  six  heures  il  voit  en  passant  le  Petit 
Canada  à  la  fenêtre,  malade,  il  lui  fait  porter  de  son  potage." 

Le  Petit  Canada  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  sauvage 
amené  de  Tadoussac  par  Pontgravé. 

Une  semaine  plus  tard,  le  31,  Héroard  écrit  : 

"  Levé  contre  son  gré  par  Mme  de  Monglat  ;  il  tenoit  des 
verges,  lui  en  donne  un  bon  coup  sur  le  visage,  ne  veut  point 
de  Mme  de  Monglat,  s'y  opiniâtre,  en  est  fouetté,  il  envoie 
à  diner  à  Canada." 


Il  faut  croire  que  le  duui  ^'^'^  '^^'^''^  rartection  pour  le 
Fttit  Canada,  car  le  U)  juin  il  lui  envoie  encore  porter  quel- 
que chose. 

"M.  de  Vondôme  (son  frère)  arrive,  note  ce  jour-li  Ilé- 
roard.  se  met  auprès  de  lui.  à  la  main  irauche  ;  il  le  repousse 
par  deux  diverses  lois  de  la  mam  dis;.nt  :  allez  plus  loin.  M. 
de  Yendùmc,  de  son  mouvement  ,  lui  bnise  le  dessus  de  la 
main  et  à  rimponrvû.  Jla  !  dit-il  en  faisant  le  faclié,  vous 
baisez  ma  main,  et  la  fiotte  contre  sa  robe.  Piomcné  au  jar- 
din, amené  à  la  lîeine,  mis  en  carrosse.  A  deux  heures  goûté, 
amusé,  ramené  en  la  salle  du  Roi,  il  fait  sortir  un  cul-de- 
jatte  qui  jouait  du  flai^eolet,  disant  :  jreitez  dehors  ;  quil 
joue,  mais  Je  ne  le  veu.r  pas  coir.  11  ne  veut  point  voir  Oly- 
vette,  folle  de  feu  Mme  de  Bar,  ne  veut  point  voir  maître 
Guillaume  (fou  du  roi),  n'aime  point  1rs  fols  de  cette  sorte. 
Soupé  ;  il  fait  porter  de  la  c^elée  au  petit  Canada,  malade  ; 
s'amuse  à  voiries  passants." 

Le  Fetit  Canada  mounit  le  18  du  même  mois.  Les  méde- 
cins ne  purent  rien  faire  pour  lui  ;  c'est  l'air  de  ses  monta- 
gnes qui  lui  manquait. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  pauvre  peiit  montagnais,  on 
offre  au  dau]>hin  une  écuelle  de  cerises.  Il  la  repousse  en 
disant  :  Yoilà  pour  le  Petit  Canada. 

Plus  d'une  année  après  la  mort  du  petit  indien,  le  15  no- 
vembre 1605,  à  pro2)os  d'objets  rapportés  du  Canada  par  M. 
de  Monts  ("...  Mené  au  Pecq  et  passé  l'eau  pour  voir  dans 
un  grand  bateau,  un  animal  porté  du  Canada  par  M.  de 
Monts,  de  la  grandeur  d'un  élan.  Il  y  avait  une  petite  bar- 
que faite  à  la  mode  du  pays,  avec  du  jonc,  et  couverte  d'é- 
corce  d'arbre,  teinte  do  rouge,  faite  de  façon  de  gondole  et 
ayant  les  avirons  du  bois  du  pays...),  le  dauphin  se  ressou- 
vient du  Petit  Canada,  de  sa  façon  de  prononcer,  de  la  cou- 
leur de  son  habit  bleu,  de  la  forme  de  son  bonnet,  rond  com- 
me celui  du  roi,  son  père.  P.-Gr.  R. 


QUESTIONS 


630.  — D;»iis  les  jréfi(0>res  $ur  la  rie  ch  Jlor  de  Laco.l  par 
H.  de  LaTour.  on  lit  :  -'Un  béntMietin  déguisé  vint  à  l'appui 
du  parti  faii-e  une  incursion  en  Canada  :  il  s'insinua  d'abord 
chez  les  curés  de  campagne,  ensuite  dans  les  communautés 
de  religieuses  ;  mais  le  prélat  le  îit  repasser  en  France,  où 

communauté  le  réclama,  et  le  dcsuvoua  dès  qu'elle  en  fut 
instruite." 

Où  trouveitiis-je  des  renseignements  sur  les  allées  et  venues 
de  ce  moine  dans  notre  p:iy:*  ?  Eklig. 

631.  — Un  vieil  habiiant  de  Lotbinière  me  fait  remarquer 
que  "le  Platon  était  autrefois  nommé  le  ••  Cap-à  TArbre." 
Les  chroniques  du  temps  des  Français  nous  parlent  souvent 
d'un  endroit,  entre  Québec  et  Trois-Eivières. qu'elles  dénom- 
ment le  Cap-à-l'Arbre."'  Le  •  Platon  '  d'aujourd'hui  ne 
serait-il  pas  le  -  Cap-à-l'Arbre  '  d'autrefois?  Lotbix. 

632.  — En  168S,  le  Conseil  Supérieur  de  la  Xouveile-France 
établit  un  bureau  des  pauvres  dans  cliacune  des  vilics  de 
Québec,  Trois-Kivières  et  Montréal.  Ces  bureaux  des  pau- 
vres ont-ils  fonctionné  longtemps  ?  ('Quelle  était  leur  manière 
d'agir?  Pessemblaient-ils  en  quelque  fa(;on  à. nos  sociétés 
Saint-Vincent  de  Paul  ?  Eios. 

633.  — L'honorable  31.  de  Boucherville  disait,  pendant  la 
dernière  session  de  la  législature  de  Québec,  que  les  patriotes 
du  district  de  Montréal  avaient  organisé,  en  1S3T,  un  système 
de  conciliation  entre  eux  de  manière  à  ne  pas  se  servir  des 
tribunaux.  Tout  renseignement  sur  le  fonctionnement  de 
ces  tribunaux  m'obligerait.  C* 

63-i. — Pans  des  notes  manuscrites  de  feu  M.  Bibaud  que 
j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  il  est  souvent  question  du 
Journal  de  Joseph  Papineau,  le  père  du  grand  Papineau.  Ce 
Journal,  si  j'en  juge  par  les  extraits  qu'en  fait  ^L  Bibaud, 
devait  être  fort  intéressant.  Existe  t-il  encore,  ce  Joifr/hil 

X,  X.  X. 
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635. — Connai^se/-Vl>us  qiulqi;e  cliOî^e  de  la  vie  de  Tabbé 
Paul  r'a.-^segrain  à  qui,  ]>araît-il.  le  cardinal  Fkiny  oifrit 
l'évCcbi'  de  (Québec  et  qu'il  ivfusa  ?  Om. 

030. — A  quelle  date  v<uu)nte  rini])re!-.siou  du  j"»!'*- îiii^i' 
calendrier  tel  que  nous  l'avons  actuellement,  avec  la  liste  du 
clergé  au  bas  ?  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  en  possède  la 
colieciion  complète  ?  Coi^L. 

037.  — Fiicliett,  dans  stni  récuit  ouvrage  Figlit  for  the 
May^  parlant  de  la  famcu:^e  frégate  ^X'anada",  qui  contribua 
pour  une  si  grande  ]>art  au  succès  de  lord  Ivodney  dans  sa 
célèbre  victoiie  sur  la  flotte  du  comte  de  (Jrasse,  en  lT82,dit 
dit  que  ce  vaisseau,  eu  cette  mémorable  occasion,  était  com- 
mandé par  un  capitaine  Dumaresq. 

James  Grant,  dans  ses  British  Battles  f>>j  Land  and  Sea, 
dit  que  la  "Canada"  était  commandée  dans  cette  bataille  par 
le  ca2)itaine  Cornwallis,  qui  plaça  son  vaisseau  le  long  de  la 
"  Yille  de  Paris,"  le  vaisseau  amiral  français,  et  ne  le  lâcba 
que  lorsqu'il  fut  en  ruines. 

Lequel  des  deux  écrivains  dit  la  vérité  ?      Yj.-A.  IIart 

038.  — Oii  mourut  le  premier  juge  Eédard  ?   Quelles  rela- 
tions de  parenté  avaient  avec  le  juge  P)édaid,  premier  du 
nom,  le  juge  Elzéar  Bédard,  mort  à  Montréal  en  1849,  et  El- 
^éar  Bédard  l'auteur  de  la  chanson  patriotique  bien  connue  i 

Sol  canadien,  terre  chérie  ?  Rio 

039.  — La  cbaubon  :  C'est  la  faute  à  Papineau  a-t-elle  été 
publiée  ?  Où  ?  Chans. 

040.  — Que  devint  l'abbé  Gazelle,  ce  prêtre  français  qui, 
en  1793,  accom])agnait  l'abbé  Desjardins  au  Canada?  Je  sais 
qu'il  partit  de  notre  pays  en  1790.  R.  B.  C. 

041.  — Dans  l'hisitoire  de  la  Xouvelle-France,  au  dix-sep- 
tième siècle,  il  est  souvent  question  d'un  endroit  qu'on 
appelle  -'la  Potherie,"  situé  entre  Québec  et  Trois-liivières, 
rOonnaissez-vous  le  site  exact  de  cette  ancienne  localité  ? 

T.-Riv, 
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saimt-fréd]':ric  de  drummondville 


La  paroi-ise  do  Sahit-Fr.'dt'vic  de  Lrunimondville  e-t  iino 
des  i)liis  niK'ioTmos  dos  Cantims  do  THst.  Sa  laviro  ctAndnede 
territoire  fut  divi><ée  on  1o\\'n.shi]»s  ])ar  l'arpenteur  Jones,  en 
1792.  La  fondation  d<^  cotte  paroisr^e  remonte  au  commence- 
ment du  dix-so])tirme  siècle. 

C'est  aux  dernières  lueurs  du  crv'puscnle,  le  20  mai  1815, 
que  le  «général  rrédoric-(ieov<j^e>^  Ilerriot,  qui  remontait  la 
rivière  Saint  l'ranroi^,  à  la  tote  d'un  détachement  de  soldats 
appartenant  aux  rJi;-iments  licencies  de  ^[curons  et  de  Volti- 
geurs, planta  sa  tente  sur  l;i  cote  sud  delà  rivière,  à  l'endroit 
l)rècis  où  se  trouve  aujourd'hui  la  villa  de  M.  Sam  Xe^vton. 

3*]merveillo  du  sit^  et  des  pouvoir^  d'eau  pre-que  naturels 
dont  il  ]"»rovoyait  sans  dotite  les  immense^  avantai^'os  pour  le 
futur,  il  appela  ce  mai^nitiquo  |)roni()ntoire  qui  domine  les 
chutes  •'Lrummondville",  du  nom  du  gouverneur  Drum- 
mond. 

.  Les  dirtereuts  mis-^ionnaires  qui  se  sont  suce 'dos  depuis 

rt^tablissement  pi-imitif  de  la. colonie  jusqu'au  2  juillet  1851), 
date  où  la  parois>^e  fut  èrii>'ée  canoniquement  rdècret  civil,  fi 
septembre),  ont  tous  ftiit  preuve  d'une  vive  énergie  et  d'un 
'  dévouement  sans  bornes,  et  l'harmonie  qtii  a  toujours  existé 
entre  les  habitants  de  croyances  ditférentes  est  la  preuve 
d'une  sage  adminîstretion. 

Les  missionnaires  catholiques  furent  M.  Kaimbault.  de 
1815  à  1810,  et  le  vicaire-général  Kellev,  curé  de  Sorel.  de 
1820  à  1823.  C'est  le  25  novembre  1822,  que  fut  bénie  1a 
première  église  des  Cantons  de  l'Est,  dont  l'antique  clocher 
■est  précieusement  conservé. 

Missionnaires  et  curés  :  M.  Raimbault,  1815-19  ;  M.Tvelley, 
1820-23  ;  J.  Holmes,  1823-27  ;  M.  Power,  1827  31  ;  ILPais- 
ley,  1831-32  ;  M.  Rohson,  1832-42  ;  M.  O'drndy.  1842-4(î  î 
M.  Borion,  184G-53  ;  J.-B.  Leclair,  1853-54  :  E.-O.  Rplconrt, 
1854-61  ;  J.-O.  Prince,  18(U  65  :  M.  Marchand,  1765-89; 
M.  Alexandre,  1889-93  ;  Thomas  Quinn,  curé  actuel.  R. 


LE  FÎaiE  SÉBASTIEN  KASLE 


Le  23  août  H'J-l,  une  iirmée  de  onze  ceiit  s  hommes  orgarû- 
S(5e  à  Boston  tombe  à  l'impioviste,  sans  avoir  été  aperçue,  sur 
le  village  de  Nanrantsouak.  Il  n"y  avait  pour  le  défendre 
qu'une  cinquantaine  de  guerriers  valides.  Surpiis,  ù  trois 
heures  du  matin,  ils  sortent  de  leurs  demeures  et  une  vive 
fusillade  s'engage  entre  eux  et  l'armée  ennemie  ;  trop  faibles 
pour  résister,  ils  n'ont  qu'un  but.  protéger  !eurs  femmes.  leurs 
enfants  et  les  vieillards  intirmes.  et  leur  donner  à  tous  le 
temps  de  gagner  le  bois  et  de  s'}'  mettre  en  sfireté. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  Père  Easle,  qui  se  trouvait  dans 
la  chai^elle,  sort  et  va  au  devant  des  as>aillants,  (hins  l'e-poir 
d'attirer  sur  lui  seul  leur  attention  et  de  ^auver  la  vie  à  ses 
néophytes.  Son  espoir  n'est  pas  trompé.  Kn  le  voyant,  les  An- 
glais poussent  un  grand  cri  de  joie  ;  leurs  fusils  se  dirigent 
sur  lui,  et  il  tombe  sous  une  grêle  de  balles  au  pied  d'une 
croix  plantée  au  milieu  du  village.  Sept  sauvages,  qui  se  por- 
tent à  son  secours,  meurent  à  ses  côtés. 

Pendant  ce  temps,  la  ])lupart  des  néophytes  ont  pu  s'en- 
foncer dans  la  foret,  après  avoir  perdu  une  trentaine  des 
leurs. 

Les  Anglais,  ne  rencontrant  nulle  part  de  résistance,  pil- 
lent et  brûlent  les  cabanes,  profanent  les  vases  sacrés  et  les 
saintes  espèces  et  incendient  l'église  ;  enfin,  après  avoir  mas- 
sacré indignement  quelques  femmes  et  des  enfants  qui  n  ont 
pu  s'enfuir,  ils  abandonnent  le  village  avec  précipitation, 
comme  saisis  d'une  terreur  panique. 

A  peine  se  sont-ils  retirés,  que  cent  cinquante  personnes,, 
qui  ont  échappé  au  massacre,  rentrent  à  Xanrantsouak.  Le 
village  en  flammes  présentait  l'image  de  la  ruine  et  de  la  déso- 
lation. Eien  ne  les  émeut  comme  la  vue  de  leur  Père  aimé, 

"  Le  Père  Rasle  était  percé  de  coups, la  chevelure  enlevée  Je 
crâne  brisé  à  coups  de  haches,  la  bouche  et  les  yeux  remplis 
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de  boue,  les  os  des  jambes  fiaeussés,  et  tous  les  membres  mu- 
til(5s."  (1)  On  voyait  q\io  les  ennemis  s'oUiient  acharnés  sur 
ce  eadavre.  Ses  n(5ophytcs  versent  t-ur  lui  d'abondantes  lai-- 
mes  ;  et,  a}>rès  avoir  plusieurs  lois  baise  ses  précieux  restes, 
ils  renseveiisent  à  l  endroit  où,  la  veille,  il  avait  célébré  les 
saints  mystères,  c'est-à-dire  à  la  place  où  était  l'autel  avan^ 
que  l'église  lut  brûlée. 

Kn  apprenant  celte  mort  du  missionnaire,  le  Père  de  la 
Chasse  demande  [jour  lui  au  supérieur  du  séminaire  de  Mon- 
tréal,  M.  de  Jielmont,  les  î«u tirages  de  l'Eglise, en  vertu  de  la 
commur)ication  de  prières,  (pii  existe  entre  ces  Messieurs 
les  Jéstutes.  O  esi  faire  injure  à  un  martyr  que  de  prier 
pour  lui,  '  repond  le  bUpérieur,en  rappelant  dans  la  circons- 
tance les  paroles  de  saint  Augu&tin.  C  était  bien  là,  du  reste, 
l'idée  que  se  laisiiient  de  cette  mort,  tous  ceux  qui  connais- 
saient le  Père  Kasle.  il  j)ortait  à  un  haut  degré  ce  sentiment 
de  l'apostolat,  qui  ne  recule  devant  aticun  sacritice  ni  aucun 
danger  pour  le  salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Ké  d'une  famille  honorable  au  dioeèsc  de  Besançon,  en 
Franche-Uomle,  il  était  eiitre  en  1G75  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Dôle,  après  avoir  accompli  deux  auci  entiers  de 
philosophie.  11  venait  de  terminer  se:s  dix-huit  ans.  En- 
voyé a  la  lin  de  son  noviciat,  à  Carpentras,  puis  à  Nîmes,il 
y  professa  lour  à  tour  la  gramtnaire,  les  humanités  et  la 
rhétorique,  et,  aux  heures  de  liberté  que  lui  laissait 
6a  classe,  il  s'occupa  spécialement  des  jeunes  ouvricTS 
de  ces  deux  villes,  il  aimait  beaticoup  cette  œuvre  et 
celle  des  pauvres.  A  Lyon,  pendant  son  eours  de  théo- 
logie, une  autre  œuvre  du  môme  genre,  celle  des  porte- 
faix faisait  sa  plus  agréable  distraction  après  de  longues 
heures  consacrées  à  l'étude  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 


(l)  Ferland,  II,  p.  421. 
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Cet  esprit  distingué,  dont  sos  contVèrcs  admiraient  la  sou-- 
pleshc  dans  toutes  les  questions  s[H'eul;itives  et  littéraires,  sem- 
blait trouver  son  ]^]us  o-rand  plaisir  à  traiter  avec  les  petits 
et  les  déshérités  do  ce  monde.  r»ien  qu'il  no  fut  pas  encore 
prêtre,  il  dirigea  ])!usionrs  années  la  congrégation  des  ou- 
vriers et  celle  des  poi'lc-faix'.  et  il  se  réserva  renseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  aux  doTuestiques.  Personne  qui  ne 
vit  en  lui  une  urne  d'apôtre.  Dévouement,  activit.',  vertu,  san- 
té do  fer, il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  h^s  mis- 
sions sauvages  ;  aus-i  ne  fut-on  pas  étoiu^é  de  le  voir  s'em- 
barquer ù  la  Eociielle  j  our  l'Amérique  du  Xord,  le  2:^  juillet 
1GS9.  Alors,  on  s'ex]>liqua  également  pourquoi  ce  religieux, 
si  avare  de  son  temps,  ainuuit  l'étude  et  les  œuvres  de  chari- 
"té,  faisait  encore  de  la  ])eiutui-e  et  des  ouvra ijces  de  tour  :  tout 
eela<levait  un  jour  servir  au  futur  apôtre  dans  les  forets  du 
Nouveau  ^[onde. 

"  A  mon  arrivée  à  (  >aébec,  je  m'appliquai,  écrit-il  à  son 
frère,  à  apprendre  la  langue  de  nos  sauvages.  Cette  langue 
est  très  difficile,  car  il  ne  suffit  pas  d'en  étudier  les  termes  et 
leur  si^nitif-ation,  et  de  se  faire  une  provision  de  mots  et  de 
phrases,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  l'arrangement  que 
les  sauvages  leur  donnent,  et  que  Ton  ne  peut  guère  attra- 
per que  par  le  commerce  et  la  fréquentation  de  ce  peu- 
ple." (1) 

Le  P.  Eas1e  affraprt,  et  a?sez  vite,  ce  tour  et  cet  arrange- 
ment ;  b^'entôt  il  n'y  eût  dans  le  continent  aucune  langue  sau- 
vage dont  il  n'eut  quelque  teintnre.  (~)utre  la  langue  abéna- 
kise,  qu'il  j'jossédait  plus  à  fond,  il  parlait  faci'enu  nt,  même 
avec  ('léL^ance,  le  huron,  l'outaoua'S  et  l'illinois. 

Envo}^'  d'abord  à  Saint-François  de  Sales,  puis  au  ]>a^  s 
des  irinois,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans  cette  dernière  mis- 
sion. Nanrantsouak  fut  le  vrai  théâtre  de  son  long  aj.ostolat 


(i)  Lettres  éèifianles,  t,  Vl,  pp.  154,  161  et  suiv. 
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de  trente-cinq  ans  dans  l'Amc^riquo  eciHcntrionalc.  Infatiga- 
ble, il  ne  jiassait  pats  un  &eul  jour  sans  instruire  ses  sauvages 
et  les  vi>iter.  Dur  à  lui-monio,  il  jeûnait  ])re^qiie  continuollo- 
ment,  ne  prenait  jamais  ni  vin,  ni  viande,  ni  poisson  ;8ayeu4^ 
nourriture  était  de  la  bouillio  faite  do  farine  de  bled  d'Inde, 
quand  il  nVHait  j^as  réduit,  pendant  I  hiver,  à  se  nourrir  de 
glands.  (Quelles  que  fust-enl  ses  occupations  et  sa  fatigue,  il 
ne  voulut  en  aucune  circonstance  accepter  les  services  de  per- 
sonne. Il  cultivait  lui-nicme  son  jardin,  tairait  son  ménage, 
préparait  la  sagamilé,  allait  chercher  le  bois  dans  la  forêt  et 
le  coupait.  Tout  ce  qu'on  lui  envoyait  de  Québec  était  distri- 
bué aux  pauvres.  Comme  il  syavait  un  de  peinture  et 
qu'il  tournait  assez  propi  cjuent, il  décorait  son  égli&e  d  ouvra- 
ges travaillés  de  ses  maijïs."  Tne  partie  de  ses  nuits  wse  pas- 
sait à  prier  ou  à  travailler.  Cet  homme  si  austère  était  cepen- 
dant d'un  caractère  aimable  et  enjoué.  D'un  abord  facile,  tou- 
jours 2)rét  à  rentlre  service,  il  était  aimé  et  respecté  des  Fran- 
çais et  des  sauvages.  Le  gouvernement  de  Québec  l'estimait 
comme  un  des  plus  fermes  soutients  de  la  colonie,  à  cause  de 
sa  grand  intluence  sur  les  Abénakis,  qui  les  gardait  tidèles 
à  la  France.  Sa  mort,  arrivée  le  23  août  1721,  causa  d'uni- 
versels regrets.  (1) 

Cent  neuf  ans  après  ton  martyre,  Mgr  Fenwick,  évêque 
de  Bosion,  achetait  une  acre  de  terre  renfermant  remplace- 
ment de  l'ancienne  église  des  Indiens,  de  la  sacristie  et  delà 
cabane  du  Père  luisle,  2"^^^^'  y  élcccr  un  munament  à  la  nié- 
moire  d'un  des  hommes  les  plus  distin<jucs  qui  soient  venus  sur 
ces  parages,  en  qualité  de  missionnaires.  (2) 

"  L'ancien  village  de  Xanrantsouak  est  éloigné  d'environ 
six  milles  du  village  actuel  de  Xorridgewock,  état  du  .Alaine 
UQ  peu  dessus  et  presque  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  rivière 
Sandy  dans  le  Ivennebec.  C'est  une  belle  plaine  environnée 

(1)  Lettres  édifiantes,  p.  1724,  p.  237. 

(2)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foiy  vol.  VII,  année  1834- 183s. 
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de  coMines  élevées  ;  elle  s'étend  re.s]>ace  d'un  bon  quart  de? 
mille  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  qui  s'étend  de  ce  côté. 
Xes  cabanes  des  Tndions  étaient  placées  dans  la  direction  du 
Nord  au  Sud.  Il  y  avait  sur  le  bord  de  la  rivière  une  route 
comniujie,  et  entre  les  deux  rant/s  des  cabanes  une  rue  de 
deux  cents  pieds  de  largeur.  L'église  était  située  à  l'extrémité 
méridioniije,  et  avait  sa  ])vincipa1e  entrée  sur  un  des  cotés 
de  la  place  qui  allait  de  là  jusqu'à  le  rivière.  L'autel  était  à 
l'orient.  La  maison  du  Père  "Rasle  se  trouvait  près  de  la  sacris- 
tie, à  rEst."(l) 

C  est  là,  sur  le  tombeau  du  Père  Pasle.  au  lieu  môme  qu'oc- 
cupait autrcfo's  l'autel  où  il  avait  si  souvent  célébré  le  saint 
sacrifice  de  la  mes<e,  que  fut  élevé  le  monument  en  granit 
taillé.  "  Il  est  en  forme  d'obélisque  et  a  vingt  pieds  de  haut, 
y  compi-is  la  base  ;  il  est  surmonté  d'une  croix  en  fer  bien 
travaillé,  hante  de  tro\s  pieds,  et  qui  peut  Gtre  vue  d'une  dis- 
tance considérable."  Ç2) 

Ij^  c.'rémonie  d'inauguration  eut  lieu  le  2?>  août  1SP.3,  en 
présence  de  plusieurs  milliers  de  catholiques  et  de  protes- 
tants, aecourns  des  points  les  plus  éloignés  de  l'immense  dio- 
cèse de  Poston.  Les  Lidiens  Pénobscots.  ces  descendants  des 
Abénakis  dont  beaucoup  avaient  été  massacrés  avec  le  Père 
Pa«le,  étaient  là,  heureux  de  rendre  hommage  au  grand  apô- 
tre de  leurs  ancêtres.  Mgr  Fenwick présidait.  Au  milieu  de  la 
cérénvmie,  il  prit  la  parole,  et,  d'une  voix  forte  et  chaire,  de- 
vant la  foule  recueillie,  il  développa,  en  les  appliquant  au 
mnrtyr,  ces  belles  paroles  des  livres  s:iints  :  Sa  mémoire  ne 
périra  points  son  nom  sera  invoqué  Je  r/énérafion  en  (jénération  : 
les  peuples  prorla nieront  sa  sagesse,  et  V Eglise  des  saints  chari' 
fera  ses  louanges. 

il)  Ibid,  Vol.  VIT,  année  T814-1835,  pp.  186  et  187.  On  conserve  dan?; 
la  bibliothèque  pa})liq'je  de  Portsmouth  le  hiireait  d,  érrirg  du  Père  Rasles. 
(2)  IbiJ,  vol.  Vit,  p.  190. 

Camille  de  PociiEMONTErx 


JACQUES  LE  GARDEUU  DE  SAINT-PIEKRE 


Jacques  Le  Garcleur,  cciiyer,  hicur  de  Saint-rierrc,  chc 
valier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saiiit-Loiiirs,  a})parte' 
nait  à  la  branche  de  Lxepeiuigiiy,  de  la  noble  famille  Le  G  ar- 
deur (établie  au  Canada.  La  famille  est  orig-inaire  de  Nor- 
mandie et  descend  de  Jean  Le  (lardcur,  bieur  de  Croyyille, 
qui  fut  anobli  en  1510.  Charlotte  de  Corday,  veuve  de  Jîené 
Le  Gardeur,  sieur  de  Tilly,  de  Thury-llarcourt,  en  Xorman- 
die,  petit-tilt^  du  bieur  de  Croybille,  vint  dany  la  Nouvelle- 
France  en  IGol),  avec  nés  deux  tily,  Pierre  Le  (iardeur,  tsieur 
do  lîepcntig'n}',  et  Charles  Le  Gardeur,  yieur  de  Tilly,  et  sa 
tille  Mariçuerite,  lemme  de  Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie, 
et  s'établit  près  de  (Québec.  Lierre  Le  Gardeur  et  sa  iemme. 
Marie  Favery,  dont  la  vénérable  Mère  de  rinearnalion  et 
l'intendant  Talon  vantent  l'extraordinaire  beauté  de  carac- 
tère, eurent  trois  enfants  nés  en  France,  et  deux  au  Canada  ; 
lo  plus  jeune  des  enfants  français,  Jean-Laptiste,  qui  hérita 
ensuite  des  titres  de  son  père,  é[)ousa  Marguerite  Nicollet. 
fille  de  Jean  Nicollet,  qui  découvrit  le  Wisconsin,  en  lbo4. 
Pe  ce  mariage  est  ne  Jean-Faul  Le  Gardeur,  premier  sieur 
de  Saint-Fierre,  qui  se  distingua  ])ar  ses  découvertes  et  ses 
explorations  dans  fOuesc,  aussi  bien  que  dans  les  guerres 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle-Angleterre. 
■  Jacques  Le  Gardeur,  second  sieur  de  Saint-Fierre,  que 
"Washington  visita  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  était  le  plus 
jeune  tils  de  Jean-Faul  Le  Gardeur,  sieur  de  Saint-Fierre,  et 
de  Josette  Le  Neuf  de  'a  Vallicrc,  sa  femme,  et  naquit  en 
1701,  à  la  seigneurie  de  Itepentigny,  située  près  de  .Montréal^ 
qui  avait  été  octroyée  à  l'ierre  Le  Gardeur,  sieur  de  Fepen- 
tigny,  en  1647.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  servait  déj;i,  sou 
pays  chez  les  sauvages.  Eu  1732,  il  était  enseigne  dans  l'ar- 
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mée  coloniale,  et,  en  1T.'Î5,  il  fut  nommé  commandant  du  fort 
Eeauhainois  chez  les  Sîoux,  sur  le  lac  Pépin,  dans  le  Minne- 
sota, poste  qu'il  abandonna  en  IToT.  Cette  même  année, étant 
lieutenant,  il  commanda  une  compa.<;-nic  venue  du  Canada 
dans  l'expédition  contre  les  Chiclcasaws.  et  érigea  un  petit 
fort  sur  la  rivière  ^'azoo,  dans  TAlabama.  En  1V45,  il  con- 
duihit  des  ]^artis  d'étlaireurs  dans  le  voisinacce  de  Saratoga 
et  de  Crown-Point  (Pointe  à  la  Chevelure),  dans  l'Etat  de 
yew-York.  L'nnnée  suivante,  il  conduisit  une ox]>édition  en 
Acadie.  Il  fut  envoyé  pour  commander  le  po^te  de  Michilli- 
jnakinac,  en  1T4T,  et  rétahlir  l'ordre  dans  le  pays  d'en-haut  ; 
le  gouverneur.M.  de  la  Galissonnière,  le  recommanda  haute- 
ment pour  sa  conduite  en  cette  circon^^tance,  auprès  de  la 
cour  de  France.  En  ITôO,  il  fut  nommé  capitaine,  et  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  expédition  charu;ée  de  conti- 
nuer les  explorations  de  la  Vérendrye,  le  découvreur  des 
Montagnes  Ixochcuses.  11  ne  réussit  pas.  cependant,  à  trou- 
ver la  rivière  de  l'Ouest  (la  rivière  Colombie  (h^  l'Orégon), 
et  ne  puiétra  personnellement  que  jusqu'à  la  Sash-atchewan. 
Il  revint  à  Montréal,  en  septeml)re  1703,  et  fut  envoyé  immé- 
diatement au  secours  de  3rarin,  commandant  du  district  de 
la  livière  Ohio  et  de  ses  dépendances,  qui  était  dangereuse- 
ment malade  au  fort  LeP>œuf. 

A  son  arrivée  à  la  rivière  Ohio  (Belle  Pivière),  il  trouva 
le  capitaine  Marin  mort,  et  son  parent,  le  chevalier  de  Pepen- 
tigny,  à  la  tete  du  fort.  Au  mois  de  décembre,  le  major 
Washit^gton  vint  le  voir,  comme  étant  le  (dief  de  l'armée 
canadienne,  pour  le  sommer,  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Virginie,  de  quitter  le  pays.  Il  reçut  Washin<xton  avec  la 
plus  grande  courtoisie,  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  remit  sa 
réponse  au  gouverneur  Dinwiddle.  Cette  lettre  est  un  mo- 
dèle de  fermeté  militaire  aussi  bien  que  de  la  noblesse  des 
sentiments  qui  caractérisait  l'officier  canadien.  Je  la  repro- 
duis dans  son  entier. 
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3Ionsioiiv, 

Comme  j'ai  l'honneur  de  commander  icy  en  chef,  M, 
Wîishini^lon  m'a  remis  hi  lettre  (^uc  vous  avxv.  écrite  au 
commandant  des  troupes  Irançaises.  J'aurais  souhaité  que 
vous  hii  eussiez  donné  ordre  ou  qu'il  eût  été  dis]»()sé  à  aller 
jusqu'en  Canada  pour  y  voir  notre  g-énéral,  à  qui  ajtparlien- 
dra,  plus  qu'à  moi,  de  mettre  en  évidence  les  droits  incon- 
testables du  Jîov,  uion  maître,  sur  les  terres  situées  le  lono- 
de  rohio,  et  de  réfuter  les  prétentions  du  Koy  de  la  (Irande- 
Bretague  à  icelles. 

"  Je  ferai  passer  votre  lettre  à  31.  le  marquis  du  Quesne. 
Sa  réponse  sera  ma  loy,  et,  s'il  m'ordonne  de  vous  la  com- 
muniquer, vous  ne  devez  pas  douter,  monsieur,  que  je  no 
vous  la  fasse  jiarvenir  en  diligence. 

"  Pour  hi  réquisition  que  vous  faites  de  me  retirer,  je  ne 
crois  pas  devoir  y  obéir.  (Quelles  que  soient  vos  iusiructions. 
les  miennes  sont  d'être  icy  2>ar  l'ordre  de  mon  général,  et  je 
vous  prie,  monsieur,  d'être  persuadé  que  je  tâcherai  de  m'y 
conformer  avec  toute  l'exactitude  et  la  résolution  qu'on  doit 
attendre  d'un  bon  olîîcier. 

"  Je  ne  sache  i)as  qu'il  se  soit  rien  passé,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  qu'on  puisse  regarder  coinme  acte 
d'hostilité,  ni  comme  contraire  aux  traités  entre  les  deux 
couronnes,  dont  la  continuation  nous  intéresse  autant  et  nous 
est  aussi  agréable  qu'aux  Anglais.  8i  vous  aviez  bien  voulu 
entrer  dans  le  détail  des  laits  qui  font  le  sujet  de  vos  plaintes, 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  de  la  façon  la  plus 
'  satisfaisante  qu'il  m'eût  été  possible. 

'*  Je  me  suis  fait  un  devoir  d'accueillir  M.  Washington 
avec  toute  la  distinction  due  à  votre  dignité  et  à  son  mérite 
personnel,  et  je  me  ilattc,  Monsieur,  qu'il  me  rendra  la  jus- 
tice d'en  être  mon  garant  auprès  de  vous,  ainsi  que  des 
témoignages  du  profond  respect  avec  lequel. 
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J'ai  l'iionneur  d'ôtiv,  Monsieur,  votre  trts  humble  ei 
très  obéissant  serviteur, 

"  Le  CrAllDEUR  DE  SaIXT-PiERRE, 

"  Du  fort  sur  la  rivirro  aux  Bœuf^!. 
Le  15  décembre  17')?)." 

Le  major  "Washington  parle  de  de  Saint-Pierre  comme 
d'un  soldat  mafrnifique  et  d'Tin  vétéran.  11  était  a:Or?,  en 
effet,  un  vétéran  au  service  de  son  pays,  mai.s  il  n'avait  que 
<-înqnante-deux  ans.  11  fut  remnlacé  par  ^I.  de  Contrecœur 
peu  de  temps  avant  la  capture  de  AVashington  et  de  son 
armée,  au  fort  Xécessité.par  Coulon  de  Villiers.  frère  de  Cou- 
Ion  de  .Tumonville.  et.  l'année  suivante,  il  commanda  le  corps 
des  Sauva f^es  alliés  dans  la  malheureuse  expédition  du  baron 
Dieskau,  et  fut  tué  dans  le  premier  en2:a2:emeut  à  la  batail- 
]o  de  Lake  George  flac  Saint-Sacrement),  le  septembre 
lYi'S.  Ses  parents,  MM.  de  Eepeutigny  et  de  ^lontcs^on, 
furent  blesS''s  grièvement  à  la  même  bataille  :  et,  longtemps 
après  la  célébration  du  jour  d'ac-tions  de  grâces  ordonnée 
dans  la  nouvelle-Angk-terre.  en  honneur  de  la  victoire^  rem- 
portée à  Lake  George,  ses  fidèles  ZSTipis^ings  et  Ali^onqums 
continuèrent  à  enlever  drs  chevelures  anglaises  et  iroquoises 
pour  venger  sa  mort  prématurée. 

Quelques-uns  des  membres  plus  jeunes  de  la  famille  Le 
Gardeur  émigrèrent  en  Franr-e.  après  ki  capitulation  du 
Canada,  et  se  sont  distingués  comme  généraux  dans  les 
armées  françaises  et  comme  gouverneurs  de  province.  L'un 
d'eux  commandait  un  vaisseau  de  la  flotte  de  l'amiral  de 
Grasse,  venue  en  Amérique  pour  aider  Washington  à  con- 
quérir l'inlépendance  des  Etaîs-L^nis. 

Edmond  ^^Fallet 


UNE  CHANSON  DE  1812 


Piovre  Bounpré.  ini^u'nieur  civildemcurant à vSorel en  1812, 
«5tiiit  père  de  tlix-liuit  enfants,  dont  qiintorze  vivaient  encore  ; 
trois  filles  :  Marie-Anne,  dpousc  de  M.  Cxauvreau  ;  Sophie, 
marit^e  à  ]\r.  Poitras  ;  Séra]>hine,  mari(^e  à  ^F.  Fortin  ;  onze 
garyons  :  Pierre,  l^tienne,  Pranrois,  .Tose])]i,  Cliarles,  Jean- 
Eaptiste,  Pavid,  Priscpie,  Alexandre, Amable-7ùlouard,Loiiis, 
-sur  lesquels  dix  entrèi\3nt  dans  le  service  militaire  en  1812  ; 
■en  plus,  l'un  de  î-es  i^eudres  s'enrôla  également.  Ce'  vide  du 
foyer  domestique  ])araît  l'avoir  préoccupé,  avec  raison,  plus 
que  tout  antre,  et  le  ])orta  à  composer  une  chanson  qui  n'a 
pas  été  imprimée,  mais  que  l'un  de  ses  petits-fils,  résidant  à 
Kingston,  conserve  avc.c  soin  parmi  ses  souvenirs  de  famille. 
Nous  la  donnons  sans  y  changer  un  iota  : 


Je  suis  père  infortuné 
D'une  çjrande  famille 
Etant  seul  je  veux  chanter 
Pour  dissi]ier  nies  ennuis 
De  nies  enfants  rli'laissés 
Secourant  la  Patrie 
Tous  au  service  du  Roi 
Les  noms  sont  comme  suit 

Pierre  il  te  faut  marcher 
L'aîné  des  dix-huit 
Les  autres  sont  à  l'armée. 
Vole  donc  à  leur  suite 
A  la  ttte  d'un  convoi 
Fait  paraître  ton  /clc 
Montre  l'ardeur  et  Texploit 
Et  sois  leur  modèle. 

Etienne  je  vois  passer  * 
Sergents  et  quartier  maître 
D'une  bric[ade  eftarée^ 
Dont  tu  te  fais  fête 
Que  Dieu  conserve  ta  vie 
Dans  tous  tes  voyaç;es 
Fait  frémir  les  Bostonnais 
iC'est  là  ton  partage. 


François  mon  troisième  fils 
Où  donc  est  ta  retraite 
l'^st  tu  mort  ou  en  vie 
Que  je  suis  inquiète 
Ton  courage  pour  le  Roi 
Sera  comme  je  le  crois 
Et  après  la  conquête 
'Tu  seras  récompensé. 

Joseph  ton  liesson 
N'a  pas  le  m^me  avantage 
Interprète  des  Ilurons 
Et  des  autres  sauvages 
Dans  plus  d'un  endroit 
Rencontrant  des  précipices 
Il  est  fidèle  à  son  Roi 
Lui  rendant  des  services. 

Pauvre  Charles  si  tu  revient 
Joindre  ton  vieux  père 
Jette  ta  caisse  au  tin  fond 
De  la  grande  Rivière 
Viens  soupirer  avec  moi 
Et  conserve  ta  vie 
Nous  crierons  vive  le  Roi 
Quand  tu  seras  guéri. 
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Pauvre  gendie  pri^onnier 
Un  ancien  capilaine 
Otiiciev  de  Sa  Majesté 
Oui  je  ressens  do  la  peine 
D'un  vaisseau  auiiefois 
Soumis  à  les  ordres 
Exécutant  les  exploits 
Tu  obéissais  aux  ordres. 

Jean-Baptiste  son  compliment 
Six  mois  dans  la  milice 
Six  entants  t'as  enunenes 
Depuis  à  Morris  Creek 
Tous  d'un  joyeux  entrain 
En  disant  dans  le  refrain 
Vive  le  Roi  Vive  le  Roi 
Je  crois  que  je  suis  quitte. 

David  son  c^^)m  pli  ment 
Rendu  à  Kinçjston 
Travaille  aux  bâtiments 
Comme  les  autres  hommes 
En  m'intormant  de  toi 
Aussi  de  ta  lamille 
Sois  fidèle  au  Roi 
Le  reste  de  ta  vie. 

Prisque  aujourd'hui  content 

De  quitter  TAcadie 

Avec  hardiesse  il  alla  au  camp 

Pour  y  frap[)er  l'ennemi 

Il  partit  sans  diftéier 

Au  service  du  Roi 

Puis  il  revint  en  homme 

Charpentier  à  Kingston. 


Amablc- Edouard  est  part? 
Dans  le  mois  de  mai 
A  Kingston  il  se  rendit 
Charpentier  de  navire 
C'est  là  f[u'avcc  grande  joif: 
Et  sans  aucune  crainte 
Il  marque  les  Rostonnais 
Jusque  dans  leurs  enceintes^ 

Cher  petit  Louis  mon  demie? 
Ah  que  tu  est  jeune 
Dans  ta  treizième  année 
On  ta  vu  midsiiipman 
A  York  on  t'a  vu  dit-on 
Avec  beaucoup  d'autlaee 
Montrant  ton  hardiesse 
Defendie  ton  canon. 

S'ils  revenaient  tous  vivant? 
Pour  mol  que  de  gloire 
Je  courrais  vite  au  camp 
V  chanter  la  victoire  . 
Quoique  passé  soixante  ans 
]e  partirais  sans  peine 
J'aurais  le  ct>mmandement 
Comme  un  vieux  Ciipitaine. 

Vous  qu'on  nomme  grand  guerrier 
Lieutenant,  Capitaine  ou 
Tout  autre  otiicier 
Et  gouverneur  même 
Pouvez-vous  niontrer 
Dans  tous  vos  domaines 
Onze  enfants  dans  Tarmée 
Combattant  avec  zèle. 


L'auteur  de  ces  couplets  mérite  une  place  cltins  l'histoire 
de  la  milice  du  Canada,  à  côte  de  ses  courageux  enfants. 
Nous  savons  qu'il  mourut  en  181(3.  il  parait  avoir  été  le 
petit-fils  de  Pierre  i)eau])ré;  maitre-serrurier  aux  l'orges 
Saint-Maurice,  et,  ce  qui  est  plus  curieux,  frère  ou  cuusin 
d'Antoine  Beaupré,  des  Trois-Iîivières,  qui,  se  trouvant  à 
Paris  le  5  mars  179o,  en  plein  sous  le  régime  de  la  Terreur, 
prononça  un  discours,  daus  un  café  de  la  place  du  Louvre, 
où  il  prenait  Eobespierre  ti  parti  et  déclaniit  que  le  meilleur 
gouvernement  pour  la  France  serait  une  bonne  imitation  du. 
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système  do  la  Grande-^Bretaccnc.  Louis  XVT  étant  mort  sur 
l'échafaud,  Bcaui^ré  demandait  la  re:îtauratioR  du  Dauphin 
nvec  gouvernement  conptitntionnel.  Tl  fut  arrOté  sur  le 
cliamp  et  conduit  à  la  guillotine. 

Benja.aiin  Sulte 
DE  MONTRÉAL  À  QUÉBEC 


En  1S27,  un  M.  Pemliei-ton.  mnrcluind,  de  Québec. paria  un 
fort  montant  qu'il  se  vendrait  à  pied,  en  ])lein  hiver,  de  Mon- 
tréal à  Québec. 

Pemberton  partit  de  ^Montréal  le  20  féviier  dans  la  mati- 
née et  arriva  à  cinq  heures  du  soir  à  Berthier  où  il  coucha. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  il  se  remit  en  route,  prit  son 
iléjenner  ii  la  Bivière-du-Loup.  et  à  cinq  iionres  et  demie  du 
soir  arriva  aux  Trois-Bivièrcs.  Une  tempête  de  neige  avait 
rendu  la  roule  très  ]>i'iiil.le. 

Après  s'être  roposi'  troi-^  heures,  il  se  remit  en  marche  et 
arriva  à  diamplain  à  minuit.  L'ignorance  de  son  guide  lui 
vivait  fait  faire  un  détour  d'une  lieue. 

Le  2.3.  il  se  remit  de  nouveau  en  route  à  six  heures,  et  mal- 
gré les  mauvais  chemins  il  arriva  aux  Grondines  àcinqheu- 
Tcs  du  soir. 

A  huit  heures  il  se  remit  en  marche  et  arriva  au  Cap  San- 
té le  lendemain  à  deux  heures  du  matin. 

Il  prit  quelque  heures  de  repcs  et  à  huit  heures  il  conti- 
nua. Il  arriva  devant  la  cathédrale  de  Québec  un  peu  avant 
sept  heures  du  soir. 

Il  avait  les  jambes  enflées  et  les  yeux  en  feu.  et  il  était 
tellement  fatigué  qu'il  déclara  qu'il  ne  ferait  pas  ce  voyage 
line  deuxième  fois  pour  cinq  cents  louis. 

.  P.  G.  E. 
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UN  ouvkac;e  ])e  fknelon 

On  suit  qiio  le  livre  do  Féiicloii''  l>t'i<  Jlaxiine^  des  Saints  " 
fut  coïKluniiié  par  rEgliM-.  L'iiistorini  de  Péiielon.  \e  cardi- 
nal de  i^au^set,  nepariageail  j'aa  rujjiinou  émite  par  (j^uekjueti 
écrivains  t[iie  i"arelievOque  de  L'ambiai  avait  duiiué  à  ta  ca- 
thédrale un  Of>lei)suir  eu  or  bur  lecpiel  la  Jîeligioii  était  repré- 
sentée loulaiit  aux  ^lieds  un  exemplaire  de«  Jlax(7/(cs  des 
tSaùits.  Li)rt>(.][iie  la  première  édition  ue  la  ï'i.ede  l-enelon  vit 
le  jour,  le  baiut  abbé  de  Calonne,  alorb  chapelain  detj  Ursu- 
lîuess  aes5  Troi:5-lhvièreb,  adresta  à  une  revue  irauyaise  Cj;ui, 
elle  aussi,  avait  mise  en  Uoute  l'anecdote  de  robteiiboir  de  Eéne- 
lon,  la  lettre  suivante  : 

Trois-Iîivières,  Canada,  2  juin  IbUU. 

"  Monsieur, 

"J'ai  lu  dans  le  numéro  5T4,T.XXIi  de  votre  précieux  jour- 
nal, l  article  concernant  1  or^leiisoir  uoniié  par  Ji.  de  l^'eiielon 
à  bOn  église  metiopolitanie.  Je  m  estime  heureux  d  être  par- 
venu à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans  poureontribuer  àéclai- 
cir  une  uiîîiculte  dont  la  boiution  est  essentielle,  seion  moi,  à 
la  mémoiie  du  prélat  dans  un  des  événements  de  sa  vie<j^ui 
lui  lait  ie  plua  d  honneur,  savoir  la  saicciite  de  sa  soumis- 
sion a  sa  condamnation  sur  laquelle  l'autorité  d."un  grand, 
prélat  pourrait  laisser  des  doutes,  jioii  teuioiguage  est  isolé, 
maib  il  Jne  parait  devoir  prévaloir  sur  tours  les  autres,  môme 
'  bur  celui  des  vingt-trois  cites  dan»  votre  leuiiie.  Je  laisse  au 
public  d'en  juger. 

"  J  ai  été  vicaire  gtnéral,  officiai  et  chanoine  de  Cambrai 
SOUb  iSiiNi.  de  Choiseui,  dei  leuryet  ie  prince  h  erdinand  ;  j  ai 
eu  rhonneur  de  porter  cet  ostensoir  en  procession  ;  mais  c^ 
qui  est  plus  concluant,  je  l'ai  examiné  avec  calme  et  soin 
et  à  loibir  dans  la  sacristie  ;.  je  Tai  considéré  avec  un  œil  d'au- 
tant plus  attentif  et  plus  critique  que  j'étais  bien  informé  des 
soupçons  qu'on  avait  coiiyus  bien  légitimement  sur  le  mande- 
ment ue      de  eiieion. 
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"J'atteste  que  cet  ostensoir  d'or  pur  reprcseutait  l:i  Jîeligion 
portant  diuis  uuc  niiiiu  lo  .soleil  clevo  au-dessus  <le  s:i  tete, 
foulant  aux  [àeds  [)lusieurs  livres  parnu  lesquels  il  y  en  avait 
un  sur  la  couveruire  da(|uel  et  non  »ur  le  dos,  on  lisait  on 
toutes  lettres  :  "  3Laxinics  des  iSaints."' 

''Quant  à  la  véracité,  jeeraui»  JJieu  et  je  regarde  mon  toni- 
bloau  ouvert  Uevaut  moi  ;  ipiaut  au  défaut  d  une  vieille  mé- 
moire, on  ne  l'alléguera  pas.  quand  on  &aura  que  je  n  ai  ja- 
mais lu  iiosbUet,  depuis  k)Ugtemps  une  de  mes  lectures  liuOi- 
tuoUes,  Bans  me  rappeler  1  ostensoir,  }iL  le  cardinal  de  iiaus- 
set,  pour  qui  j'ai  Une  prolonde  vénération,  trouve  que  l  in- 
tention  que  1  on  prête  a  f  eucion  s'accorde  nuii  avec  lu  simpli- 
cité de  son  caiacLere.  J  avoue  que  je  ne  plus  compendre 
comment  ini  monument  d  liumiiite  elifetieniie  peut  discorder 
avec  la  plus  grande  sinipiicile  habiLUeiie,  Je  ne  vois  ici 
que  la  réponse  la  plun  siiii})ie,  la  })Uis  modeste,  la  moins- 
équivoque  et  la  plu»  duraljie  qu  on  peut  donner  à  ton?  les  rai-- 
bOunements  et  a  toutes  ie^  assertions  contraires. 

Jj  AUliK  DE  CaLONNE 

Alainienant  directeur  des  Ursuhnes  des  Trois-liivières.- 


MGR  PLIvSSIS  ET  JOSEPH  1)E  MALSTRE 

Lors  de  son  pas.-age  à  Turin,  en  i6VJ.  -^Ig"i*  Tlossis  eut  l'a- 
vantage de  rencontrer  Joseph  ae  Jiuistre,  dont  la  réputation 
devait  se  ré2)aiidre  quelques  années  i)lus  tard. 

L'evôqtie  de  t^UeOec  et  de  3iaisire  aillèrent  ensemble  chez 
le  marquis  d  Azcgiio.  Le  philosophe  cnrétien  venait  de  pu- 
blier son  livre  :  JJu  Pape.  3fgr  i'iessis  lui  exprima  combien 
il  serait  tiatté  d'en  recevoir  un  exemplaire  de  la  main  même 
de  l'auteur,  et  celui-ci  le  lui  apporta  le  soir  à  son  hôtellerie. 

Ce  livre,  orné  de  la  signature  de  l'auteur,  se  conserve  pré- 
cieusement dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Québec.. 

R. 
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Rl^.rOXSES 


526.) — Tl  est  absiirdo  de  prétendre  qnolcs  eompngnonsde  Car- 
tier ou  leurs  de^:cendants  ont  formé  les  premièren  familles 
canadiennes.  Les  Malouins  n'ont  laissé  aucune  trace  de  leurs 
visites  au  Canada,  sauf  qne  nous  connaissons  un  ])eu  leurs 
allées  et  venues  durant  le  demi -siècle  qui  snivit  la  mort  de 
Jacques  Cartier,  de  155:)  à  1590.  Un  peu  de  traite  de  pellete- 
ries avec  les  sauvîii;-(  S.  doux  ou  trois  navires  se  cliari^eant  de 
poisson  chaque  année,  voilà  tout.  .Jamais,  de  l^h'A  à  IGOS,  il 
n  y  a  eu  d'étal)lissenient  stable  dans  nos  iiaraL^es.  Les  docu- 
ments ne  ])ermettc'nt  pas  de  supposer  à  cetto  époque  un  com- 
mencement de  colonisation,  fût-ce  mémo  le  plus  défectueux. 

Les  lettres,  narrations  et  rapports  de  Champlain,  de  IGOS 
à  1629,  démontrent  clairement  :  1°  que  le  Canada  ne  renfer- 
mait aucun  habitant  de  race  blanche  avant  KîOS  ;  2°  que 
nulle  colonisation  n'avait  pris  racine  ni  laissé  de  représen- 
tant direct,  ni  de  métis  sur  les  bords  du  Saint-Laureîit  ;  3° 
tous  les  hommes  venus  ici,  de  1608  à  16::>2,  n'y  travaillaient 
que  temporairement  au  compte  des  com])a£rnies  de  traite  ; 
4°  à  la  prise  de  Québec  par  Kertk  (1620)  le  ]^ays  no  renfer- 
mait que  trois  familles  (Jlébort,  Martin.  Couillard)  et  un 
l^etit  nombre  d'individus euiydoyés  au  commerce  des  fourru- 
res, sur  lequel  une  dizaine  se  marièrent  après  l()/>2  lorsqu'il 
arriva  des  jeunes  lilles  de  France  avec  leurs  familles. 

Ceux  dont  nous  ne  pouvons  suivre  la  trace  a})rès  1620 
étaient  repassés  en  France  ou  bien  se  sont  mêlés  aux  sauva,c:es 
ce  qui  n'est  mentionné  pas  personne,  quoique  nous  a^'ons 
de  nombreux  écrits  datant  de  cette  époque  même.  Ils  devaient 
être  douze  ou  quinze  hommes  tout  au  pins,  et  s'ils  ont  pro- 
duit des  métissages  cela  ne  nous  regarde  pas  puisque  ces  hom- 
mes sont  allés  se  perdre  dans  la  foret  et  n'ont  pu,  en  aucune 


—  243  — 


façon,  influencer  par  la  suite  les  familles  françaises  venues- 
toutes  fornu'es  do  Krance. 

La  reeherehe  des  Français  qui  ont  métissé  du  temps  do 
Champlain  est  absolument  impossible.  .lîeste  la  stqjposition  ; 
cela  ne  vaut  guère,  surtout  si  l'on  prend  la  ])eine  de  voir 
comment  Champlain  conduisait  les  atiuires  de  ses  trente  ou 
quarante  liommes,  car  il  en  a  eu  rarement  davantage.  Le 
plus  savant  des  historiens  est  incapable  de  mettre  au  jour 
des  révélations  suseejttibles  de  donner  de  la  consistance  à  ces 
efforts  d  imagination. 

A  partir  de  1()08,  toutes  nos  familles  ont  leur  lignée  par- 
faitement établie.  C"est  Xiculas  J\larsolet  qui  ouvre  la  liste,' 
et  encore  ne  se  maria  t-il  qu'en  Idotl.  En  il  n'y  avait 

qtie  trois  femmes  mariées  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent 
du  petit  poste  de  (Québec  qui  composait  toute  la  colonie  fran- 
çaise. Lorsque  les  Français  reprirent  possession  en  l(io2,  il  y 
avait  les  seuls  ménages  J\Jartin,  (.'ouillardet  jlubout.  Quatre-- 
vingt-dix  ans  après  Cartier,  nous  n'avions  que  trois  familles 
vivant  de  la  traite  et  pas  un  seul  cultivateur. 

Les  ignorants  parlent  de  déserteurs  de  navires,  de  condam- 
nés en  cours  de  justice,  de  vaurienb,d'aventuriers,  de  gens  de 
sac  et  de  corde,  qui  aui  aient  composé  la  })remiôre  2>opula- 
tion  de  la  colonie.  A  quoi  bon  leur  i-époudre  ? 

Mais  ici  faii^ons  un  re}) roche  aux  journalistes  canadiens- 
français  :  ce  sont  eux  qui  maintiennent  aujourd'hiù  cette  lé- 
gende des  métissages,  des  criminels,  des  vagabonds,  des  ré- 
fractaires,  prétentlue  source  première  de  notre  population. 
Oui  !  nos  journalistes  s"ap])iiquent,  sans  se  comprendre  eux- 
mêmes,  à  faire  comprendre  aux  autres  que  les  premiers  Cana- 
diens étaient  des  misérables,  des  vauriens,  des  expulsés  de 
France.  Le  journalisnie,  ati  Canada,  est  absolument  livré  à 
la  politique  et  n'a  pas  d'autre  étude.  Si  notis  examinons  au 
hasard  une  année  de  ces  journaux,  notis  y  trouvons  une  fois- 
par  semaine,  c'est-à  dire  cinquante  fois  durant  l'année,  des 
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phrases  comme  celle  ci  :  Xous,  les  descendants  des  compa- 
i^nons  do  Jacques  Cartier/'  Pouvez-vous  nous  désii^ner  un 
seul  des  compno-nons  de  Cartier  qui  soit  resté  au  Canada  plus 
d'une  année  et  qui  nous  ait  laissé  des  descendants  ? 

Fils  de  la  Th-etagne  et  de  la  Xormandic,  les  Canadiens- 
Françai^!  chérissent  toujours  la  France.  lîemarquez  bien 
■qvie,  de  1682  à  1T<^I0.  il  n'est  pas  voru  ici  cent  individus  de 
famille  bretonne.  X05  journali-tes  disent  Eretagne  "  parce 
•qu'ils  sont  hantt's  par  cette  croyance  que  Cartier  a  colonisé 
le  Canfida.  T.es  premières  familles  bretonnes  font  arrivées 
sur  le  Saint-Laurent  un  siècle  et  demi  après  Cartier. 

"  Les  pionniers  de  notre  pays  fureur  !Roberval.  Cartier,  le 
marquis  de  La  lîoche.  Chauvin,  etc."'  Il  faudrait  dire  décou- 
^  reiirs  ou  entrepreneurs  de  traite.afin  de  ne  pas  tromper  ceux 
•qui  prennent  avec  raison  le  mot  pionnier  comme  synonyme 
•de  colon. 

Fntrepreneurs  de  traite  étaient  Cartier,  Ivoberval,  Chau- 
A-in  et  d'autres,  même  Cliam]^lain,  bien  qu'il  désirât  toujours 
fonder  une  colonie  stable  mais  il  en  fut  empêché  par  la  com- 
pagnie dont  il  éta't  l'employé. 

"  La  foi  chrétieim»:'  a  été  implantée  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  par  Cartier,  Ji^berval.  Cha^nplain."  Oui.  Cham- 
plain.  mais  pas  Cartier  ni  Eoberval  1  Xe  répétez  donc  plus 
cette  fausseté,  ce  mensonge  qui  tend  à  nous  infliger  un  dés" 
honneur. 

Le  résultat  de  ces  miilndresses  d'express'on.  si  fréquentes 
dans  la  ivresse  de  la  province  de  Québec,  est  de  porter  les 
Européens,  les  Américains,  les  Anglais  qui  nous  entourent  à 
croire  que  nos  origines  sont  impures. 

Etant  donné  le  fait  incontestable  que 'le  baron  de  Léry, 
Cartier.  Eoberval,  le  marquis  de  La  Eoche  projetèrent,  u 
tour  de  rôle,  de  tixer  ici  des  hommes  tirés  des  prisons  du 
royaume,  il  est  tout  naturel  que,  en  lisant  dans  nos  journaux 
des  déclarations  de  parenté  comme  celle-ci.  les  étrangers  en 
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Jéduisont  une  conclusion  brntaleiuont  logique  et  terriblement 
à  notre  dct^avantairo. 

Nous  avons  eu  ]->lu>i(  urs  fois  occasion  de  drplorer  cet  état 
^le  choses.  Quel  ]tlaiMr  ])i-enons-nous  donc  à  dire  que  nos  an- 
-cêtrts  nVtaienI  que  de  la  lie  du  peuple  ?  Pourquoi  cherchons- 
nous  à  noircir  cette  po'gnce  d"honnêtes  g^Mis  qui  nous  ont 
.ouvert  le  Canada  ? 

EKNjA:\riN  St'lte 

Safffji  ronyfi'iffff  trr d VV/7/.s'f .s.  fTV.X [,5 4 ?>.")— L'es- 
prit légendaii-e  a  loujoui's  orné  de  S(m  )iinceau  naïf  et  reli- 
gieux les  ori^iiues  de  nos  paroisses  et  surtout  la  construction 
à<i  nos  tenij^Ies. 

Il  y  a  dans  cos  récits  des  aïeux  un  téinoi£i-na  i!:e  de  leur  pié- 
té et  de  leur  f(^i. 

Comme  ils  attendaient  de  Dieu  tout  secours  et  toute  béné- 
diction, ils  admettaient  facilement  de>^  choses  pvodiii-i^^uses  : 
et  ils  les  racontaient  en-uiie  aux  enfants,  aux  petits-fils.  Plus 
tard,  quand  l'àn-e  avait  fait  blan^liir  les  cheveux,  le  vieil  ha- 
bitant, pendant  le  s  lonii-ues  so'rées  d'hiver.  r<'dîsait  les  récits 
du  passé,  avec  des  variantes  qui  prenaient  tout  de  suite  l'ap- 
parence de  la  vérité. 
.  C'est  ainsi  que  la  léirende  du  diab'e  traînant  les  ]->ierres 
pour  la  fondatinii  des  éirlises  a  été  répandue  en  ])lusieurs  en- 
droits. 

"M.  Chambon,  CTiré  du  Sault-au-Pécollet.  m'a-t  on  raconté, 
dans  la  difficulté  où  il  était  de  trouver  dt  s  mains  d'œuvre 
força  le  diable  au  travail  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc 
qu'il  brida  avec  la  plus  irrande  dextérité. 

Il  avait  eu  trop  de  ]^eine  à  lui  imp«  s:>r  cette  tache  pour  ne 
pas  en  profiter  le  ])lus  longtemps  poFsil)le.  Aussi  ii  recom- 
mandait chaque  jour  aux  travailleurs  de  no  ija^^etre  eflrayés 
des  accès  de  rage,  des  furieuses  ruades,  quand  les  naseaux 
en  feu  et  l'écume  ruisselant  sur  tout  son  corps,  il  traînerait 
|ei  plus  énormes  pierres  comme  de  h'gers  copeaux. 
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Mais  surtout  prenez  bien  garde  de  ne  jamais  lui  ôter  lit 
bride  ;  telle  oUiit  rinjonction  du  bon  curé,  dit  hi  léi^ende. 

Or  un  malade  re(]^uit  un  jour  les  services  du  pasteur  ;  il 
lui  fallut  s'absenter.  O  jour  nclasle  !  le  cheval  endiablé  ve- 
nait de  faire  sou  plus  beau  tour  de  force. 

Il  avait  roulé  la  plus  grosse  pierre  du  chantier  et  l'avait 
rendue  à  sa  i)lace  ;  les  nuiyons  n'avaient  plus  qu'à  la  cimen- 
ter juste  au  point  principal. 

Oh  !  les  vieux  se  le  rap}ielleiit  1 

Mais  imaginez  qu'un  imbécile,  pris  de  je  ne  sais  quelle 
compasbion  pour  ce  cheval  haletanl.,  épuisé,  écuniant  sous  un 
soleil  de  feu,  ne  perdit  ])as  de  temps,  arracha  la  bride... — Vi- 
sion l — Disparu  ! — Plus  de  cheval  blanc  ! — Au  moins  la  grosse 
pierre  était  en  place.  Chose  étonnante  !  jamais  depuis  elle  n'a 
pu  être  tixée. 

On  a  essayé  mortier  d'automne,  d'hiver,  de  printemps^ 
ciment  de  toute  espèce  elle  est  restée  mobile  jusqu'à  noS' 
jours.  Allez  voir. 

Ainsi  parlent  encore  les  bons  vieux. 

Ils  ajoutent  même  que  le  curé  Chambon,  aubsi  habile  ar- 
tiste que  bon  prêtre,  atin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  pro- 
dige, peignit  très  bien  le  fameux  chev..l  blanc  avec  ses  pro- 
digieuses allures,  et  que  le  tableau  a  toujours  été  conservé 
avec  le  plus  grand  soin. 

Je  connaissais  le  récit,  mais  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  fût 
répandu  au  loin  avec  le  caractère  du  sérieux,  quand  un  jour 
m'ariiva  un  bon  nombre  de  touristes,  voyageurs  de  Xew- 
York. 

Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'église,  et  avoir 
examiné  minutieusement  les  murs,  etc.,  un  d'eux  s'approcha 
de  moi  et  dit  qu'étant  de  passage  à  Montréal,  pendant  la 
chaude  saison,  il  avaient  voulu  profiter  de  roccasion  (?re 
made  it  a  point)  pour  venir  examiner  la  pierre  de  fondation 
qui  n'avait  jamais  pu  être  atlermie  (textuel)  ;  et,  comme  je 
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rt^poiidais,  en  souriant,  qu'elle  n'existait  pas,  il  me  supplia 
de  montrer  au  moins  le  tableau  du  fameux  cheval  blanc  aus- 
si conservé  en  la  sacri:stie. 

J'eus  roellemont  de  la  ])eine  à  convaincre  ces  personnes 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  U'i;-onde  bascosur  aucun  fait  plausi- 
ble, et  j'avoue  que  je  demeurai  fort  surpris  devoir  noslcgen- 
des  rendues  si  loin,  si  accréditées,  me  promettant  de  raconter 
le  fait  un  de  ces  jours. 

L'abbé  Ciis-P.  1U:aubien 

Le  Inn  can  dr  poste  de  Ouvhev,  (Y,  TV, 

L'historique  du  bureau  de  poste  de  (Québec  publié  dans  le 
Bulletin  de  mai  dernier  contient  quelques  inexactitudes  que 
je  me  permets  de  Hii;-naler  et  ([ue  l'on  aurait  pu  facilement 
éviter  en  considlant  VJTisfoire  du  palais  épiscopal  de 
Québec  (1). 

1°  Mademoiselle  de  Lanaudière  n'était  pas  propriétaire 
de  la  maison  où  se  tenait  la  ]^os1e.  Cette  maison  appartenait 
au  docteur  James  ITarkness,  ministre  de  l'église  protestante 
de  Saint- André. 

2°  Le  pâté  se  composait  do  deux  maisons  dont  tous  les 
propi  iétaires  et  tous  les  locataires  Font  nommés  dans  l'ouvra- 
ge ci-dcssns  cité  ;  la  "|)etite  rur  du  Parloir  était  tout  simple- 
ment l'allée  devant  l'évCcbé  actuel.  [1  est  inexact  de  dire 
que  ]\rontfalm  pas-ait  ses  soirées  là  en  com]")ai::nie  dt>  made- 
moiselle de  Lanaudière.  Tl  anrait  fallu  dire  qu'il  fréquen- 
tait les  salons  de  wadavic  do  TjanaudiAre,  née  Jjouise-Gene- 
viève  Leschamps  de  l)oishébert.  Il  écrivait,  en  1757,  au 
chevalier  do  Lévis  :  "  Nous  avons  deux  bonnes  maisons  : 

l'hôtel  Péan  et^fme  de  Tjanaudièro  "  L'année  suivante  : 

"  Je  suis  attaché  sans  réserve  à  toute  la  rue,  et  ^Earin  a  dû 
s'en  apercevoir," 


(l)  Pages  112,  114,  121,  122,  127,  12S,  129. 
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Aronsicui'  et  Mme  de  Lanaïuiière  occupnicnt  dans  la  rue 
du  Parloir  lu  iiiaiboii  la  plus  rapproelu-o  do  la  Cote  de  la 
Montagne  :  l'aiiire  maison.  Yoi>inL- du  ?«cniinaire,étaii  la  pro- 
priété de  31.  de  la  Alargue  de  ^Larin.  marié  à  Charlotte 
Flcury  de  la  <iorgondi<.^'re  ;  et  la  sœnr  de  cette  dernière. 
]^Ime  veuve  Tliomas-Jacqnes  Tabchertau.  la  bi>aïeuledu  ear- 
dinai,  demeurait  chez  -M.  de  ALarin.  Madame  Téan  avait  son 
hôtel  rue  du  Parloir  près  des  Ur>ulines.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  deux  rue.-?  qui  portaient  ie  même  nom. 

8°  J)an&  l  articîe  que  je  &ui.->  à  étudier,  il  .-eiuble  que  ma- 
demoiselle de  Lanaudière  propriétaire  d'une  maison  en  lb41 
est  la  môme  demoii^ello  dont  -Montcaim  aimait  tant  ia  so- 
ciété en  1757.  11  faut  croire  alors  qu'elle  aurait  vécu  bien 
longtemps  !  Le  mieux  aurait  été  de  n'en  point  parler  du 
tout,  ni  pour  1757  ni  pour  1^41.  car  elle  n'avait  rien  à  taire 
dans  cette  galère. 

Pour  aiuer  a  cette  histoire  du  Bureau  de  posie.  (|ue  Je  ne 
prétends  2)a>  rendre  comj)lète.  j  ajouterai  les  détails  sui- 
vants. Avant  K'Jli.  la  poste  fut  tenue  pendant  quelque  temps 
dans  la  maison  en  face  du  C/iirn  d'Or.  Car  le  'l'ù  lévrier  de 
cette  aunée.je  trouve  que  (labriel  Taseliereau,  le  grand-père 
du  cardinal.  ••  a  fait  bail  à  loyer  et  prix  d'argent  au  sieur 
John  rSmith.  aubergiste,  de  ia  partie  de  la  maison  a2:)parte- 
nante  au  du  sieur  bailleur,  servant  cuh  cojit  d' omcri  de  la 
poste,  tituée  eu  cette  ville  entre  les  rties  Buade  et  des  Pem- 
parts,  consiàtaht  en  un  appartement  dans  ie  bas  de  l  angie 
de  la  dite  maison,  etc.'" 

Je  trouve  ensuite  la  j^Oste  installée — mais  je  ne  sais  exac- 
tement durant  combien  d'années — dans  la  maison  florin  qui 
se  trouverait  aujourd'hui  au  sommet  de  la  Côte  de  la  Monta- 
gne et  sur  la  rue  Port  i)auphin.  en  face  de  [  entrée  du  nou- 
veau parc  Prontenac  [l). 

^l)  Histoire  du paluis  èpiscopal.  Cette  maison  est  indicjuée  sur  un  très 
beau  plan  de  v^aeucc  lait  par  1  arpenteur  Duberger  et  qui  orne  le  vestibule 
du  palais  épi»ci»pal. 
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Le  29  Diars  182].iuaclnine  .T.-B.  3rorin  loue  à  Alfred  Ilaw- 
kins une  maison,  hangar  et  cour  près  des  jardins  du  sé- 
minaire, ci-devant  oceupi'e  par  les  offices  de  la  poste."  (1) 

Je  trouve  dans  mes  notes  que  de  1S22  à  182(î,  la  poste 
tétait  dans  le  Freemason's  irail.  De  IS.'U  à  1S41,  ce  bureau 
se  trouvait,  comme  on  Va  vu.  dan^  la  maison  de  la  rue  du 
Parloir  la  ])lus  rapprochée  du  séminaire. 

Notre  bureau  de  poste  actuel.dont  la  façade  ne  manque  pas 
de  caractère.demandcrait  à  grands  cris— s'il  pouvait  crier — 
la  démolition  de  Tabominable  ])rité  de  maisons  qui  se  trouve 
entre  la  rue  Buade  et  la  rue  Port-Dauphin.  Cette  dernière  a 
tout  juste  la  largeur  d'une  allée  ou  d'un  corridor,  et  c'est  là 
l'une  des  princi)>ales  entrées  dans  la  ville  de  (^uéliec  !  (»)uaud 
donc  va-t-on  se  décider  à  raser  ces  masures  dont  on  deman- 
dait déjà  la  ruine  en  1S.S4  et  qui  font  encore  l'étonnernent 
des  étrangers  et  la  honte  des  citoyens  ?  Leur  disparition 
.dégagerait  le  bureau  de  ])oste,  le  palais  épiscop-il  et  le  Châ- 
teau Frontenac,  et  élarsrirait  la  rue  Du  Fort  dont  on  n'a 
attaqué  que  l'une  des  extrémités,  l'autre  bout  étant  impre- 
nable, je  suppose.  L'elfet  n'en  est  pas  moins  désastreux. 
Quelle  belle  place  l'on  aurait  ])0ur  una  fontaine  surmontée 
d'une  statue,  entre  l'évêché,  le  bureau  do  poste  et  le  joli 
parc  Frontenac  !  Xe  perdons  pas  espérance  et  crions  :  delen- 
da  est  Carthago.  H.  T. 

La  '^Sainte-A  tnie''  fie Lihrun.  flV.XII,  552.)— 
A  onze  ans,  Charles  Lebrun  étonnait  ses  maîtres  par  la  pré- 
cision de  ses  dessins,  et.  à  quinze  ans,  ses  ouvrages  faisaient 
la  surprise  des  princes  de  r<'poque.  Protégé  tour  à  tour  par 
Fouquet  et  Colbert,  il  drriva  à  Louis  XIV.  Ce  prince  le  fit 
loger  à  Fontainebleau  et  chaque  jour  il  allait  passer  une 
heure  avec  lui.  Le  monarque  ravi  de  ses  travaux  le  nomma, 
en  1662,  directeur  de  tous  les  travaux  qui  tiennent  aux  arts 


(I)  Greffe  d'Archibald  Campbell. 
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du  dessin,  et  lui  aocordii  une  pension  do  douze  milles  livres. 
A  dater  de  ee  jour, peintre  et  orfèvre,  beiilpleur  et  niardrier, 
dessinateur  et  t5béni,ste  eoinnic  li'ravcur,  tout  obéit  à  l.ebnin. 
Son  génie  ne  l'ut  pas  au  ilc.^sous  de  ^^a  rude  tâche.  iiel»run  pei- 
gnit jusqu'à  sa  mort  .arrivée  le  12  février  1()!)U.  11  repi  odui-ait 
volontiers  sur  ses  toiles  les  œuvres  de  Ixaphaël.  de  Ivuhens, 
de  Murillo  et  d'Annibal  Carrache.  La  Sainti'-Fnnu'Uc  est  une 
imitation  de  la  Vicr(jr  au  ,'<ilcnre  de  ec  dernier  peintre,  avec 
l'addition  touteibis  d'un  certain  nombre  de  personnages,  de 
sainte  Anne  entre  autres,  sur  laquelle  il  a  voulu  attirer  l'at- 
tention. 

Pour  la  composition  de  son  tableau' de  Sainte- Anne,  pré- 
senté à  l'église  de  ^Saint-Anne  de  lîcau])ré  par  le  marquis  de 
Tracy,  eu  1666,il  s'est  inspiré  de  Eubens,  pour  la  partie  inté- 
rieure, et  de  Murillo,  pour  la  partie  supérieure.  C'est  ce  qui 
explique  la  grande  ressemblance  entre  cette  toile  et  celle  du 
maître  flamand.  Xous  avons  aussi  en  main  une  i)liotogra})hio 
d'un  autre  tableau  j^eint  pour  niôtel-Dieu  de  13augé,  France, 
où  sainte  Anne  est  représentée  dans  la  même  attitude  do 
noblesse  et  de  grandeur. 

11.  P.  (illlARD 

Lejuf/e  Bédard.  (V.VII,  638.) — Le  juge  l^édard  fut. 
pour  des  raisons  de  santé,  forcé  de  se  soustraire  à  ses  fonc- 
tions déjuge  à  partir  du  mois  de  mars  lb27  jusqu'au  mois 
de  janvier  1828.  Les  juges  Tniacke  et  Fletcher  le  remplacè- 
rent. Il  courut  à  Saratoga,  où,  n'éprouvant  pas  de  mieux, 
line  fit  pas  un  long  séjour,  il  passa  l'été  de  1827  à  Kamou- 
raskà,  restant  ainsi  pendant  dix  mois  absent,  bien  que  sou 
congé  ne  lût  que  de  trois  semaines.  Sou  traitement  lui  fut 
payé  régulièrement. 

Eu  janvier  1821),  le  juge  Bédard,  voyant  que  sa  maladie 
s'aggravait,  résolut  de  démander  une  pension  de  retraite,  et 
la  chambre  lu  lui  accorda  après  avoir  fait  une  enquête  sur 
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î'tHat  de  santé  du  pétitionnaire.  Ses  deux  tils,  Elzéar,  alors 
iivoeat  ;\  (Québec,  et  Isidore,  étudiant  en  droit,  furent  appelés 
à  rendre  témoi!j;;nage. 

La  santé  de  mon  pére,  dit  le  ])rcniicr,a  été  généralement 
mauvaise,  pi^ndnnt  ks  deux  dei'ni*'res  années  ;  elle  est  deve- 
nue pire,  i>ar  l'assiduité  et  le  travail  inhérents  à  sa  charge  ;  il 
paraissait  trôs  alir^é  des  diilicultée  qui  ont  eu  lieu  lorsqu'il 
lui  fallut  obtenir  un  congé  d':>l>sence,  et  lors  de  la  révoca- 
tion et  du  renouvellement  de  sa  commission." 

"  La  santé  de  mon  ]HMe,  dit  Isidore,  a  été  généralement 
mauvaise.  Les  médecins  ont  dit  qu'il  soutirait  de  dyspepsie. 
Il  a  eu  une  enflure  aux  jumlies.  depuis  plus  de  dix  ans.  Cette 
enflure  se  renouvelait  le  ])rintem}  s  et,  l'été,  dej)uis  qu'il  avait 
été  em]>risonné  à  (^u'hcc.  en  1810  et  ISll. 

En  1829,  le  jnge  J3édard  avait  atteint  ses  soixante  sept  ans. 
C'étuit  un  vieillard, nsé  par  le  travail  et  les  chagrins  de  toute 
nature.  La  tin  ne  pouvait  être  éloignée.  Xous  alor:?  laisser  à 
-la  Minerve  le  soin  de  nous  raconter  ses  derniers  moments. 

Le  dernier  jour  du  petit  terme  d'avril  dernier  (1820),  il 
endura  du  fi-oid  en  se  rendant  à  la  cour  :  il  ne  crut  pas  ce 
froid  dangereux  ;  cependant  le  mal  fit  de  grand  jn-ogrès  en 
peu  de  jours,  et  sembla  ensuite  s'apaiser.  Il  sortit  tous  les 
jours  delà  semaine  qid  précéda  1e  dimanche  du  26  avril  der- 
nier. Le  samedi,  25,  il  sortit  en  voiture  dans  l'après-midi. 

"  Lfî  dimanche  matin,  2(]  avril,  il  se  sentit  très  mal,  mais 
il  ne  voulut  pas  se  mettre  au  lit.l  1  pa^sa  la  journée  assi^  sur  son 
sofa,  se  promenant  de  temps  en  temps  dans  sa  chambi-e.  chose 
qu'il  faisait  lorsqu'il  était  en  santé.  11  prit  son  dinerà  l'heure 
ordinaire. 

*'  A  cinq  heures  et  trois  cpiart  il  fit  un  tour  dans  la  cham- 
-  bre  sans  vouloir  permettre  à  personne  de  le  supporter;  il  re- 
garda à  la  fenêtre  et  vint  s'asseoir  sur  le  sofa. 

"  A  six  heures  il  voulut  se  lever  p)our  marcher  encore  ; 
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on  le  pria  de  rester  a^bis.  il  y  conseiuit  :  il  reposa  sa  tcte  suj.. 
le  bras  du  sofa,  ferma  le.s  yeux,  et  ne  les  ouvrit  plus.  " 

Pierre  Bédard  fut  inhume  dans  l'égli-e  paroissiale  de  Trois- 
Kivicres,  où  il  repose  encore  aujourd'hui. 

X.-E.  Dionne 

La  faDilUe  Ivliuhcr.  {\,_  Y,  G15.)— Le  Jekinibert  de 
1753  mentionné  parTanguay  (lY,  o'Ul)  se  nommait  Kimber 
et  venait  d'Allemagne.  11  était  jardinier.  Thomas  et  Joseph 
fies  fils  étaient  dans  la  miiiec  de  la  ville  de  Québec  l'hiver  de 
lTT5-7b'.  Thomas  fut  ordonné  prêtre  en  1781  ;  il  était  curé 
d'Yamachicheen  1797;puis  aux  Trois-Eivières  deux  ansaprès^ 
Eené,  son  frère,  était  marchand  aux  Trois-Eivières,  de  1709 
à  1828  ;  il  y  fut  inspecteur  du  feu.  président  des  syndics  de 
la  Commune,  marguiller.  juge  de  paix. 

Joseph-Kené,  fils  de  ce  dernier,  né  à  Québec  en  178G, était 
médecin  aux  Trois-liivières  en  18U7.  En  1832  on  le  voit  can- 
didat de  la  ville  des  Trois-lîivières  à  la  dépuration  parlemen- 
taire. Durant  les  troubles  de  18û7,  il  se  sépara  de  31.  Papi- 
neau  et  contribua  plus  que  tout  autre  homme  à  empêcher 
le  soulèvement  du  district  des  Trois-Eivières.  Son  frère,  Oli- 
vier Kimber,  était  avec  Xelson  et  l'on  trouve  sou  nom  sur  le 
papier-monnaie  de  la  distillerie  de  Saint  Denis  qui  circulait 
parmi  les  patriotes. 

Le  fils  du  docteur  Eené  lut  huissier  de  la  Yerge  Xoire, 
charge  qui  a  jjassé  à  son  fils  actuellement  en  fonction. 

Eexjamin  Sulte 

Les i)rotonota ires  ff postal Iqacs cdiKullens,  {X , 
lY,  601.) — Aiijouter  à  la  liste  déjà  publiée  parles  Recherchas 
Mistoriques  :  Mgr  Ed.-Ig.  lleenan.  llamilton,  Ontario  ;  JMgr 
Pierre  Heney,  Manchester,  E.  U.  ;  Mgr  D.-S.  Eamsay,  Ma- 

P.  G.  E. 


Joseph  l^apînvffH  en  Jé  é,"».  (V.  VI,  (îlS.)— I^n 
ofticior  canad'en.  M.  .loycph  Laniotlio,  avait  apporte  en  Ca- 
nada (ios  (U^iiOclu's  de  k)rd  Ilowo  (Sir  William  lluWv',  coin- 
mandant  aMirlais  à  Xcw- ^'(»rk.  ITT.'))  au  L;'eiK-i'al  CarlcUni  ; 
elles  étaient  a  Iresscesau  séminaire  de  Montréal.  M..  I*a])ineau, 
alors  Jeune  homme,  se  joignit  à       Lamoilie  pour  les  porter 
à  Québec.  Alunis  du  ces  lettres,  qu'ils  avaient  cachées  dans 
des  bâtons  creux, ils  se  mirent  en  chemin  par  la  rive  droite  du 
fleuve,  évitant  les  troupes  révolutionnaires  et  les  canadiens 
qui  avaient  embrassé  leur  parti,  et  marchant  de  presbytèri^ 
en  presbytère.  Ils  parvinrent  heureusement  à  (Québec,  et 
après  avoir  délivré  leurs  dépOch 'S,  ils  entrèrent  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Marcoux,  en  qualité  de  volontaires,  et 
servirent  jusqu'à  la  levée  du  siège. — ((iarneau,  ill.  81.) 
Sanguinet,  dans  son  journal  de  l'invasion  do  1TT5,  note.  au. 
commencement  de  lévrier  1TT().  que  ^'  les  sieurs  Lamolte  et 
Papineau  partirent  de  ^fontréal  })Our  (^)uébec,  où  ils  arrivè- 
rent heureusement.    Le  morne  annaliste  ajoute  plus  loin  : 
Dans  le  mois  de  mars  1TT(),  les  sieurs  Lamothe  et  Papineau 
partirent  de  ^Fontréal  et  se  rendirent  heureusement  dans  la 
ville  de  (Québec,  et  informèrent  le  généi-al  Guy  Carleion  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  partie  et  de  la  triste  situa- 
tion des  Bastonnais.'"       L.  O.  David,  dans  ses  Biographies 
et  Portraits^  page  5.  ra}>porte  le  fait  comme  suit  :  "  On  était 
en  hiver...  M.  Lamothe,  grand-père  de  notre  estimé  concito- 
yen, M.  Lamothe,  et  M.  Josepli  Papinenu.  alors  ligé  de  vingt- 
cinq  ans...  Le  11  mars,  trois  semaines  après  leur  départ,  ils 
étaient  en  face  de  Québec,  sur  les  hauteurs  de  Lévis.  ^lais 
leurs  épreuves  n'étaient  pas  finies...  Il  fallait  traverser  le 
fleuve  et  les  lignes  ennemies.  Ils  eurent  recours  à  un  curieux 
stratagème  pour  échapper  plus  facilement  à  l'observation  : 
ils  s'entourèrent  la  tète  avec  des  mouchoirs  blancs  et  mirent 
leurs  chemises  par  "dessus  leurs  vêtements.  Arrangés  de  cette 
façon,  ils  s'élancèrent  sur  le  fleuve,  au  milieu  des  bancs  de 
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neige  et  do  irlace  aceiinnilrs,  nvarchniit  ]-)ve-que  toujours  Mir 
les  mains  et  les  ]  ieds.  protitaiU  de  tous  les  aeeideuts  que  lu 
glaee  retouK'e  leur  oHrait.  et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  la 
cidatelle.  avec  les  cU'jiOelics.  Cet  acte  de  eourag-e  fit  sensation. 
■''  Le  S  juin  ITTO.  Les  An-iéiicuins.  retrait :int  de  Quél^cc.  sont 
battus  aux  Tro-s-liivières.  ]>e  Loriiuier.  dans  sou  Méniorre, 
dit  :  ••Xous  reçûmes  les  nouvelles  par  le  capitaine  Lumotlie 
et  M.  Papineau.   qui  avaient  hii>sé  Tarrrite  en  outre  des 
Trois -Livières,  aprùs  avoir  battu  U  s  Américains.  Assurés  de 
la  vérité,  nous  décidâmes  à  marcher  fOur  Lacbine  pour  atta- 
,quer  l'ennemi...  Lamothe  et  Papineau  auraient  donc  quitté 
Québec  avec  l'armée  an^rlaise  qui  suivait,  la  trace  de  l'armée 
américaine  en  retraite,  et.  après  la  bataille  du  8  juin,  se  se- 
raient détachés  pour  se  rendre  aux  environs  de  ^[ontréal.En 
1T77,  de  Lorijuier  note  que  le  ca})itaino  Lamothe  était  sous 
.ses  ordres  vers  le  lac  Champlain.  Les  familles  Papineau  et 
Lamothe  datent  de  plus  de  deux  sièch  sdan^  le  ])a3^s."  C-Sulte) 
Lorsque,  dans  Tété  de  1838,  Joseph  Papineau.  -À^^é  de  83 
ans,  vint  à  Saratog-a — pénible  voyage — fa'reses  adieux  à  scn 
fils  partant  pour  l'eNil.  j'eus  de  longues  conversations  avec 
.ce  vénérable  ancêtre,  sur  cette  expédition  de  1775  comme  sur 
toute  cette  longue  lutte  parlementaire  pour  la  revendication 
.de  nos    droits    politiques,   si   méconnus   de  17(jo   à  nos 
jours.  Et  il  versait  des  larmes  en  dii^ant  :  "C'en  est  fini  des 
Canadiens  ;  ils  seront  encore  plu5  maltraités,  que  par  lepas- 
.sé."  llélas.  il  ne  vécut  pas  pour  voir  le  triomphe  du  gouver- 
.nement  responsable  ;  il  mourut  en  1841  ;  on  peut  dire  de  cha- 
grin. 

Louis  J.-A  Papineau 


QUESTIONS 


G42. — Il  y  a  uno  qiuiraiitaiiic  d'années  un  certain  million- 
nuire  était  venu  à  (Québec  et  avait  cru  devoir  par  ])ai<se-tenips 
probablement  faire  inviter  tous  les  enfants  des  familles  de 
la  haute-ville  à  une  lele  satis  pareille  et  sans  précédent  enco- 
re à  cette  époque.  Ces  enfants  furent  conduits  dans  une 
grande  salle  d'une  institution  publique  probablement,  où  on 
les  mit  sur  les  lits  et  sur  les  tables  tant  ils  étaient  en  grand 
nombre,  leur  distribuant  force  bonbons  et  gâteaux  et  empli- 
sant  leurs  poches.  Avant  leur  départ.chacun  des  enfants  rerut 
un  habillement  com[)let  des  mains  du  millionnaire  et  de  ses 
amis  y  compris  une  petite  casquette  écos.-aiso  (Scotch  cap) 
6i  peu  portée  à  cette  époque. 

Ce  millionnaire  éiait-il  l'un  îles  Kothchilds  ?  A  quelle  époque 
cette  fete  eut  elle  lieu  et  dans  quel  établis.-ement  de  la  haute 
ville  de  Québec  ?  Un  Ancien. 

643.  — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  complète  de  ceux 
qu'on  appelle  communément  les  "  pères  de  la  Confédéra- 
tion "?  X.  Y.  Z. 

644.  —  M.  le  nuirqnis  de  Gallifet,  actuellement  ministre  de 
la  guerre  en  France,  n  e^t-ilpas  le  descendant  de  Louis-Fran- 
yois  de  (  Jalifet,  seigneur  de  Cartin,  qui  commandait  tiux  Trois- 
Rivière  en  1690  et  161)1  ?  .M.  de  (ialifet,  si  je  ne  me  trompe, 
retourna  en  France  vers  17U0.  T.  Iv. 

645.  — En  quelle  année  et  sjus  quel  titre  l'abbé  Pigeon  a- 
t-il  publié  son  édition  canadienne  des  drames  de  Perquin  à 
l'usage  des  enfants  ?  Biblio. 

646 — On  dit  que  la  veuve  du  marquis  de  Puisaye .général 
en  chef  de  l'armée  royaliste  de  Ik-etagne  pendant  la  révolu- 
tion" française,  tint  pendant  quelque  temps  un  petit  maga- 
sin à  Québec.  Peut-on  me  donner  quelques  renseignements 
sur  le  séjour  de  cette  grande  dame  dans  la  vieille  capitale  ? 

X.  X.  X. 
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J>ans  son  voyage  nu  CaniKla  (lî-tO)   Kalm  dit: 
Les  Jébiiitesqui  vivent  ici  sont  tons  venus  de  France  ;  plu- 
. sieurs  y  retournent  a])rè8  un  séjour  do  quelques  années. 
Quelques  uns  (dont  cinq  ou  six  vivent  encore)  qui  sont  nés 
MU  Canada,  s'en  allèrent  en   France  et  furent  reyus  là  dans 
.l'ordre  ;  nuiis  aucun  d'eux  n'est  revenu  en  Canada.  Je  ne 
.sais  quelle  raison  ]iolili(iue  les  en  a  empêchés." 
Qu'y  a-t-il  de  vi-ai  là  dedans  ? 

Pouvez-vous  me  donner  les  noms  des  Canadiens  qui  sont 
, entrés  dans  la  com]iai;"nie  de  Jésus,  jusqu'à  la  mort  -  du  P. 
,  Cazot  ?  Ver 

648.  — En  1084,  M^r  de  Laval  cliarnjea  un  PtécoUet  de 
prêcher  le  carême  à  la  cathédrale  de  (Québec.    Le  prédica- 

.  teur  hasarda  des  propositions  répréhensible^j.  qui  étaient  une 

.censure  des  principes  et  de  la  conduite  du  clergé.  Les  grands 
vicaires  lui  en  tirent  des  reproches,  mais  ne  purent  l'enga- 
ger à  se  rétracter.  Sou  supérieur,  à  qui  on  en  lit  des  i:)lain- 
tes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  mais  pour  réparer  le  scandale, 
il  monta  lui-même  en  chaire  le  dimanche  suivant,  et  expli- 
qua ces  2)îopositions  d'une  manière  satisfaisante.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  ce  religieux  prêclui<^.  et  il  acheva  de  remplir  la 
station.  11  le  renvoya  même  en  France,  mais  ce  ne  fut  pas 

■sans  peine.  Le  gouverneur  et  l'intendant  voulaient  le 
retenir  ;  il  leur  dit  résolument  :  Il  restera  puisque  vous 
le  voulez,  mais  il  restera  seul,  nous  nous  en  irons  tous."  On 
le  laissa  i^artir.  Mentionne-t-on  quelque  partie  nom  de  ce 

.religieux  qui  donna  tant  de  trouble  à  son  supérieur  ? 

Lex. 

649.  — Quelle  est  l'origine  du  nom  de  l'Anse  des  Mère8,près 
de  Québec  ?  Cet  endroit  portait  déjà  ce  nom  du  temps  des 
Français  puisque,  dans  une  lettre  en  date  du  5  septembre 
^1.859,  je  le  trouve  nommé  ainsi. 

Marin 
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SAlNT-J.ArPvENT  ])]•:  L'ILE  JVORLI.ANS 


La  pafoisso  (le  Saint -Lamviit  fut  d'al^rd  éi  iiTée  sons  le 
vocable  (le  Saiiit-P:;ul.  mais  tii  IC'.K-.  Mir  la  cU'iiianfle  du  sei- 
iriieui-  de  l'îk'.  on  \\u  siU  sniiia  celui  de  Saint  LauiMit. 

La  jneniière  éi^dise  a  <'lé  (■t)n>t)uite  voiii  I()75,  et  n'a  servi 
au  culie  qu'une  vini^'iaine  d  annics.  Elle  ctail  placée,  parait- 
il,  à  l'endroit  appek-  l'Arl-re  >ee. 

On  neeonnaîi  ]>u;nt  la  date  préei-e  de  la  construction  de 
la  deuxième  culi>e.  d('innlie  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c  csr  ([u'elte  exi-taii  en  l<i!)7.  l'Jle  fut  a.Uon- 
géo  de  21  pieds  eu  I7>i"J.  >oiis  le  rè<i:ne  du  lî.  V.  ]V)ncelet. 
alors  curé  de  Saint-Laui  eiir.  Sa  longueui- était  de  7')  pieds.et 
su  luri^eur  de  21  pied>. 

La  troi>icine  é<j;lise.  ou  Té.ixlise  actuelle,  a  été  ci:>nstruite  en 
ISOO.  Llle  lut  b  u:te  et  inauifurée  dr.ns  Tantonmo  de  ISGl. 
Sa  longeur  est  de  llo  pieds,  et  sa  larireur  de  oS  pieds. 

^lisïionnaires  et  cun  s  de  Saint-Laurent  :  .1.  Basset,  1()79- 
1680  ;  F.  Lamy,  I(;so-li;s>j  ;  P.  de  Frnucheville.  1(JS:]-1G39  : 
J.-U.  Tremblay.  U;S:»-1(;'.>2  :  ri.-T.  Lrhorv.  I(;n2-16î)3  :  A'. 
Dauric.  IGOIJ  IGl";  :  L.  Fl-court.  IGDd  17<itl  :  V.  Poncelet, 
1700-1712  ;  V.  Leja.  he.  1712-172!):  P.-L  Chardon.  1729- 
1731  ;  F.  Martel,  1731-1704  :  d.-X.  ^[ar-el.  U^i-l-Uin  ;  L.- 
M.  de  Kerberis.  17(m-17L!9  ;  .I.-L.  de  la  Brosse.  1769-1770  : 
C.  de  Lotbiuière,  1770  1772  ;  :\to-i-  L.-P.-M.  d"Fs.iîly,  1772- 
1774  ;  P.-J.  Compain.  1774-177.')  :  A.  Piiiet,  177.")-l'777  :  C- 
J.  Duchesuau.K,  1777-177S  :  P.  Ihu.t,  1778-1781;  .T.-B.-G. 
Durouvray,  1781-1783  ;  A.  Ilamel,  17S7-1786  ;  C.  Duchou- 
.quet,  1786-1787  :  .J.-B.  (lalien,  1787-1788  :  A.  Pinet.  1783  ; 
.L-L.  L>ucondu,  1788-1791:  K.  l^urke,  17î)l-l794  ;  J.  Bo'sson- 
neau.  1794  1798  :  P.-iî.  de  Borniol,  1798-1818  :  J.-.U.  Fortin, 
1818-1822  ;  F.-(L  LeCourto  s.  1822-1827  :  L.  (iin^ras.  1827- 
1829  ;  C.  Gauvreau,  1829-1833  ;  J.-X.  Xuud,  1833-1859  :  E. 
Booneau,  1859-186.')  :  .M.  Forgnes,  1865-1882  :  "\V.  Blaii, 
;;uré  actuel.  L'abbé  1>avii)  Ctosselin 


L'HERMITE  DKS  TROIS-FISTOLES 


Sur  los  borls  de  la  rivière  dis  Trois  Pisto'es  qui  se  jet'e 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent  à  une  quarantaine  de  lieues  mî- 
desFOus  de  Québce.  s'rtait  établi, vers  Tannée  171'),  un  incoiî- 
nu  qui  menait  la  vie  d'un  ermite  et  qui  se  hii.'-saii  désiîrner 
sous  le  nom  de  Pèie  Ihipont.  Il  sVtait  conr?truit  lui-même 
une  espèce  d  ermitage  dans  la  foret,  à  une  lieue  de  toute  hîi- 
bitation,  et  y  vivait,  paraît-il,  dans  la  pratique  de  l'oi'iii^on 
et  des  austérités  monastiques. 

Son  vêtement  grossier  et  même  pauvre  avait  la  formo^  de 
celui  d'uu  anaehorète,  dont  sa  figure  ausière  et  recueillie,  la 
modestie  de  son  maintien  et  la  gravité  de  ses  discours  ra])pe- 
laient  le  souve  uir.  Son  langage  correct  et  le  ion  de  sa  con- 
versation révélaient  un  homme  instruit  et  ibrmé  aux  études 
classiques.  Les  heures  qu'il  ne  consaci  ait  pas  à  ses  pratiques- 
de  dévotions  et  à  ses  lectures,  il  les  employait  au  travail  de& 
mains,à  l'entretien  de  sa  cellule,  ou  de  ses  vétements.à  la  cou- 
pe du  bois  dont  il  avait  besoin  pour  se  chautîer,et  qu'il  traî- 
nait  lui-mC'me  autour  de  son  ermitage.  Les  visiteurs  que  le  ha- 
sard ou  la  curiosité  conduisait  dans  sa  retraite  le  trouvaient 
souvent  plongé  dans  la  lecture  ou  les  rêveries,  soit  dans  sa 
chaumière,  soit  au  penchant  du  ravin  au  fond  duquel  coule 
la  rivière. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  ou  dans  la  chaleur  du  midi,quand 
le  travail  est  trop  pénible,  on  entendait  un  chant  religieux 
et  monotone  comme  une  psalmodie,  s'élever  de  sa  cellule  on 
des  profondeurs  du  bois  voisin. 

A  certains  jours,  on  voyait  cet  étrange  personnage,  un 
bâton  à  la  main,  sortir  de  la  forêt,  descendre  à  travers  leS' 
champs  cultivés,  et  venir  frapper  à  la  porte  des  habitations 
prochaines,  où  il  était  accueilli  avec  un  mélange  de  respect 
et  de  curiosité.    On  lui  fournissait  volontiers  le  pain  et  leg^ 
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IdjTutnes  qui  comT  osaiciu  toiiio  su  nourriture  ;  l'eau  de  la 
rivière  otait  son  >eu.  brcuvago. 

Quand  il  reiKontî a.i  quelque  pa^sunt.  il  se  prosternait  de- 
vant lui  jusqu'à  terre,  !ui  baisait  les  pieds  avoc  humilité,  cri 
prononçant  que'ques  s*.ntenees  des  Ecritures,  ou  quelques 
mots  d  exhortation  sur  Us  vcjités  éternelles.  Aux  interro- 
gâtions  qu  on  lui  faisait  sur  ^on  pays,  st-n  origine,  ses  anté- 
cédents, les  emplois  qu'il  avait  occupés  dans  le  monde,  il  ré- 
pon  iait  par  tles  paro.es  évasives.  ^^oll  air  et  ses  manières 
ecclésiastiques  le  faisaient  ]»rendre  pour  un  prêtre  déguise, 
quoiqif  il  s'en  défendit  avec  de  grandes  protestations.  Les 
uns.  admirant  sa  vie  péidtente.  le  prenaient  pour  un  ^ai^u. 
quoiqu'il  Tie  fré<juentât  jamais  fégli.^e,  ni  les  sacrements  ;  lef? 
autres  le  regardaient  comme  un  aventurier  ou  un  de  ces 
faux  mystiques  dont  les  lectures  ascétiques  mal  dirigées 
avaient  troublé  le  cerveau. 

L'n  jotir.  on  vit  monter  une  épais:;e  fumée  à  la  cime  dee 
arbres  qui  bordaient  la  rivière  et  bientôt  on  apprit  que  l'er- 
mitage du  solitaire  avait  été  la  proie  des  fiammes.  Quelques- 
uns  sotipconncrent  que  cet  incendie  n'était  pas  l'eriet  du  ha- 
gard, mais  d'une  volonté  préconçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
accident  mit  tin  à  la  vie  érémétique  du  Tère  Dupont. qui  dis- 
parut de  la  paroisse  des  Trois-Pistoles  pour  n  y  plue  reve- 
nir. 

Quelques  vagues  traditions  relatives  à  ce  singulier  jjerson- 
nage.  se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  campagnes 
environnantes. 

On  apprit,  quelque  temps  après  son  départ,  qu  il  était  re- 
tourné à  (Québec,  où  il  avait  séjourné  avant  de  venir  se  tixer 
aux  Trois-Pistoles. 

Il  était  arrivé  d'Europe  au  printemps  de  1714.  et  s  etait 
faît  remarquer  tout  d'abord  par  la  singularité  de  ses  allu- 
res. Il  passait  pour  avoir  du  bien,  vivant  dans  le  meilleur 
hôtel  de  la  ville  ;  il  étudiait  les  mœurs,  les  coutumes,  et  les 
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ressources  du  pnys  où  il  avait  1  intontion.disait-il,  de  fonder 
un  monastère.  Son  c'diical ion.  sa  vie  ri'ir"'ièie.  ses  tendan- 
ces j'elii;ieuses  et  ses  idées  de  bienfai-anee  lui  avaient  aeqnis 
une  certaine  popularité.  Plr.siiMîrs  citoyens  même  étaient 
venus  soliieiter  la  Su[K'ru'ure  de  rilùtel-Picu  de  faire  con- 
naissance avec  lu-,  dans  l'e-pérance  que  cvtte  attent'on  ])0ur- 
rait  lui  sui^gérer  la  popsée  de  fîure  (quelques  dons  au.K  ])au- 
vres  de  rilOv'ital  ;  nia's  la  Supéi'ieure  :i\-ait  toujoui-s  décliné 
ces  avances.  On  avait  tenté,  nia's  inutilement,  d'obtenir 
quelques  renseignements  sur  la  condition  de  ce  étranger. 

C'était  à  la  suite  de  ce  ])render  s'Jour  à  Québec,  qui  avait 
mis  en  éveil  la  curiosité  publique,  que  le  Père  Du)  ont  était 
allé  SG  faire  ermite  dans  les  bois. 

A  son  retour  ù  Québec,  après  l'incendie  de  son  ermitage, 
les  esprits  étaierit  pré]>:avs  à  lui  faire  accueil  ;  car  la  répu- 
tation des  austérités auxipielles  il  s'éttiit  livré. s'y  était  répan- 
due et  avait  redoublé  l'intérêt  qui  s'était  attaché  ù  ce  mys- 
térieux personnaire.  Il  fui  introduit  avec  empressement  et 
fêté  dans  plusieurs  familles  ;  mais  ni  les  politesses,  ni  les 
amitiés  qu'il  reçut,  ne  purent  le  décider  à  lever  le  voile  de 
réserve  dont  il  s'enveloppait. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  "^on  arrivée  qu'on  parvint  à 
connaître  «-on  in^toire.  C'était  un  moine  bénédictin,  pi'êtro, 
qui  se  nommait  Dom  Georges-François  Poulet  et  qui  s'était 
enfui  de  son  couvent.  Son  supérieur,  ayant  appri.s  qu'il 
s'était  réfugié  au  Canada,  avait  écrit  au  gouverneur,  le  mar- 
quis de  Yaridreuil,  pour  lui  recommander  ce  reliirieux,  dont 
les  égarements,  disait  il.  provenaient  plutôt  d'un  travers  do 
jugement  que  de  la  perversité  de  cœur.  Dans  un  voyage  que 
ce  moine  avait  fait  en  Tfollande.  il  >'était  lié  d'amitié  avec  le 
célèbre  Père  Quesnei,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Amsterdam. 
Dom  Georges,  avait  embrassé  avec  ardeur  les  doctrines  jan- 
sénihtesde  cet  oratoiien,  et  s'en  était  fait  l'aveugle  partisan. 
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De  retour  en  France  il  avait  cntoiidu  cire  qu'on  voulait  le 
renrormcr  dans  t^on  couvent  et  il  sV-taii  enfui. 

C'est  alors  que,  dcL;ui>«-'  en  scculicr,  il  tluit  traversé  au 
Canada.  l>cs  que  ces  détails  fureM  connus  à  Qujbec,  les 
autorités  civile-  et  religieuses  ne  voulurent  ];lus  pemieitrc  à 
Dom  Georges  de  pamitro  en  lial>it  hiïvjue.  L'intendant  Bjgou 
lui  fit  faii-e,  tant  bien  que  mal,  un  cistunic  de  bénédictiis 
dont  ou  ne  connai>t-ait  gUf-re  la  fomio  au  C:inad:i,et  l'obligea 
de  le  j^ortcr,  eu  aitcndant  (ju\>u  le  renvoyât  en  France  à 
l'automne  >ui^'ant.  Mais  au  nioineut  du  dé])art  de  la  flotte 
en  1717,  il  pai  v'nt  à  se  dcruber  aux  recherches,  de  sorte  qu'il 
fallut  attendre  à  une  autre  année. 

Dans  l'intervalle,  il  tomba  malade  de  la  lièvre  pourprée, 
et  dut  être  ti"an>porié  ;i  1' llOtel-I)ieu.où  il  reyut  dus  ?oin?  dont 
i.  fut  lui  même  touché.  Couiuie  sa  mala  lie  devint  sérieuse, 
plusieurs  membre^  du  clergé  séculier  et  régulier  de  Québec 
vinrent  lui  rendre  visite  et  l'exhorter  d'abandonner  scS  er- 
reurs,mais  ils  trouvèrent  chez  lui  une  obstina;ion  invincible. 
L'éveque  de  Q.uebec  lut  obligé  de  le  faire  avertir  que,  s'il 
pcrsi>tait  daiis  ces  sentiments,  ou  lui  ret'userait  les  derniers 
Bacremcnts  à  l'article  de  la  mort.  Heureu-ement  que  Dom 
Georges  se  rétablit,  et  qu'on  n'eut  jias  à  déplorer  ce  scan- 
dale. 

Irrité  des  humiii:Uions  et  des  contradictions  qu'il  s'était 
attirées  lui-même,  il  écrivit  au  gouverneur  un  long  réquic-i- 
tjire,  dans  lequel  il  se  ré[>andait  eu  invectives  contre  l'évê- 
que  de  Québec,  et  surtout  contre  les  Jésuites  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  auteurs  de  la  condamnation  du  jansénis- 
me. Ils  écrivit  môme  à  l'évêque  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches et  de  menaces,  dans  laquelle  il  opposait  la  sainteté  de 
sa  propre  vie  aux  prétendues  injustices  du  prélat  et  termi- 
nait en  l'appelant  au  jugement  de  Dieu. 

Avant  de  s'embarquer,  il  alla  remercier  la  Supirieure  de- 
l'Hôtel-Dieu  des  bons  traitements  qu'il  avait  reçus  dans  la 
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oonimnnniité  j  ondant  mnlnd  o  eî  fit  d  rnar^der  au  par!(»ir 
une  novice  au  voilo  b  anc  (\\\"\\  avait  c'>>n:u.'0  d  ins  le  monde. 

Il  lui  fit  prt'so?n  d'i;n  livre  ile  pV-to  en  >o  iveidr,  disait-i', 
des  bontés  qu'avait  eue-  y>'^\  v  'ni  si  fanr'Ie.  La  Supérieure 
de  rjlô'el-Dieii,  à  q-ii  la  jeuîie  l'oviee  :iv.rt  r*  mis  le  livre, 
s'étant  apvryue  qu  il  avait  j^our  auteur  v.n  de-i  et- tî vain-  de 
Port-Ivo}al,  le  renvoya  ininit'diatcineiit  à  Dom  (reori;es,  à 
son  t^rrand  mécontenteiU'  nt. 

Après  son  reto'ir  eu  JloPan'e,  il  se  pb-ign-t  ani^ie.'cnt 
de  la  manière  dont  les  autorités  civi'e- et  i eliiT^eusi s  de  la 
Nouvelle  France  1  avait  traité.  Les  journaux  d"Ani-!«  rdam 
s'emparèrent  de  ses  déclarations  et  tir.  nt  i:r:in  1  l-ruil  des 
prétendues  persécutions  uont  le  moiue  jansén  sle  avait  été 
l'objet. 

"  Nous  ne  saurions  trop  pri<'r  le  cie'.  a'oute  l'annaliste  do 
de  riIôttd-Dien.  qu  il  veuillr  continuer  de  j!r.  .-ei  ver  le  Cana- 
da du  venin  de  1  hérési>%  afin  q  le  (  ette  église  se  c  n-crvo 
dms  la  juiFL'té  de  la  foi,  et  que  notre  attachement  et  notre 
re-pt  et  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Chri-t.  nous  attirent,  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  les  bénédictions  qui  >out  ))rom-se-i  aux 
âmes  véritablenu  nt  fidèle-." 

L'abbé  H.  R.  Casgraix 


Ord'  nnarco  de  ^[^r  de  Saît-Yallier.  deuxième  évoque  de 
Québec  au  sujet  de  l^om  Ge^ri^cs  François  Poulet. 

"  Nous  Jean,  par  la  o^râce  île  Pieu  et  du  Saint-Siège  Apos- 
tolique, Evêque  de  Qu^'bec. 

Aux  prêtres  wSéculieîs  et  Péguliers  qui  se  trouvent  dans 
l'étendue  dt^s  missions  du  S"d  de  notre  Piocèse,  surtv)ut  à 
Monsieur  Auclair,  curé  de  Kamouraska.  et  au  Père  Mivhol, 
Missionnaire  de  Pimouski,  salut  et  Bénédict'ou  en  notre  Sei- 
gneur. 

"  Comme  rien  ne  nous  pa'-ait  plus  déplorable  que  de  voir 
rem>pr.\s80!nent  que  font  paraître  quelques-uns  de  nos  d:0- 
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cèsains  do  favoriser  des  ^icrsonnos qui  chcrelictit  à  «c  perdre 
pour  rclornilc  par  leur  cntêlciufiu,  et  l'éloigncmcnL  qu'il- 
ont  de  vouloir  prendre  les  yeuU  moyen.s  qui  les  peuvent  met- 
tre dans  le  bou  ehemim,  nous  avons  été-  véritablement  tou- 
che^, Nos  Très  Chers  Frères,  en  remarquant  dans  les  Sieui-s 
Côté  et  Jean  Cînicnon  de  ïax  J^outeillcrie  la  résolution  prise 
et  exécutée  d'emmener  là-bas  JJoni  (ieorge  François  Poulet 
bénédictin  sorti  furtivement  de  son  couvent  à  l'insu  de  ses 
supérieurs,  et  sans  obédience,  dans  un  habit  laïque,  malgré 
tous  les  avis  que  nous  leur  avons  im  faire  donner  par  des 
personnes  même  considérables.  C'est  [)Ourquoi  voulant  faire 
connaître  à  ces  personnes  et  autres  de  notre  diocèse,' où  de- 
meure George  Franyois  i*oulet,  religieux,  l'obligation  qu'ils 
ont  de  nous  obéir  sous  peine  dépêché  mortel  en  tel  cas.X(jus 
leur  déclarons  que  celui  ou  ceux  qui  ont  pris  et  emmené  de 
Québec  le  dit  religieux  ont  commis  une;  grande  iiiute.  dont 
ils  mériteraient  (]^iu^  nous  nous  réserva.->sious  l'absolution  ; 
cependant  pour  agir  avec  douceur,  nous  leur  faisons  seule- 
ment à  savoir  à  eux  et  à  tous  autres  semblables  que  s'ils 
viennent  à  le  protéger,  retirer  chez  eux  dans  leur  domaine, 
Ot  à  l'aider  à  pouvoir  demeurer  éloigné  de  nous,  pour  nou^ 
Ôtor  le  moyen  de  le  renvoyer  en  France  à  ses  supérieurs  ils 
encourront  après  trois  jours  de  séjour  et  d'aide,  s'ils  ne  le 
font  partir  incessamment  et  sortir  de  leur  déjiendance  après 
les  dits  trois  jours  passés,  l'excommunication  nui  jeure  2)ar  le 
seul  fait,  dont  nous  nous  réservons  l'absolution  ù  nous  seul  ; 
et  pour  faire  voir  l'horreur  que  nous  avons  des  religieux 
qui  se  sont  sépares  de  leur  communauté,  qui  jiar  la  con- 
tinuation de  leur  séparation  doivent  être  regardés  comme 
apostats  et  excommuniés  par  le  droit,  que  les  Kvèques  doi- 
vent poursuivre  et  faire  rentrer  dans  leur  devoir  pour  satis- 
faire au  décret  dti  Saint  Concile  de  Trente  au  défaut  de  leur 
supérieur,  Nous  enjoignons  à  tous  les  curés  et  missionnaires 
qui  desservent  les  missions  de  ce  côté-là  jusqu'à  Eimouski, 
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non  seulenicnt  do  tenir  la  main  à  ce  qui  est  porté  par  la  dite 
ordonnance  à  rci;-:ird  dos  séculiers  qui  y  contribueraient, 
mais  encore  de  refr.ser  les  sacrenients  au  dit  \)om  Poulet 
religieux,  exceplé  en  cas  de  mort,  et  nuMue  de  dire  la  messe 
devant  lui,  ce  que  nous  leur  drlendoîis  sous  peine  de  suspen- 
se de  leurs  fonctions  ou  interdit  des  lieux  où  la  dite  messo 
aura  été  célébrée,  pour  une  espace  de  temps  q\ie  nous  rè^:!©- 
rons. 

Donné  à  Quél>oc.  sous  notre  seine:,  celui  de  notre  secrétai- 
re, et  scellé  du  sceau  de  nos  armes,  ce  quinzième  jour  d-e  sep- 
tembre mil  sept  cent  dix  huit. 

Tlésumé  d'une  lettre  de  ^Fgr  de  Saint  Yallier  an  Conseil  de 
Marine  : 

14  mars  17 19, 

M.  lEves-que  de  Québec  demande  s"il  ]ieut  exiger  de  M.  de 
Vaudreuil  les  secours  ayde  et  protection  nécessaire  pour  fa- 
ciliter les  fonctions  de  son  ministère,  et  si  M.  de  Yaudreuil 
peut  le  îuy  refuser  dans  des  cas  particuliers  où  rHvi\s(jne  no 
peut  se  faire  obéir  que  ]!ar  des  moyens  rudes  et  dilliciles. 

Le  cas  dont  il  s'auit  est  qu'un  îîeliirieux  d'un  ordre  consi- 
dérable. fui;-it;f  et  ])îir  le  seul  fait  déclaré  a])Ostat  et  excom- 
munié par  le  droit,  se  retire  dans  son  dioeèze,  M.  de  Yau- 
dreuil en  est  averti  par  une  personne  qui  luy  éeritde  la  part 
du  général  de  ce  Tîeligieux  qui  désire  le  ravoir,  ^^.  de  Yau- 
dreuil au  lieu  de  luy  donner  avis  du  séjour  de  ce  mauvais 
religieux  fugitif,  luy  ])romet  sa  proteclion  et  ras>ure  qu'à 
moirts  qu'il  soit  foi-cé  par  un  ordre  de  la  cour  de  le  renvoyer 
en  France,  il  le  lai^sei'a  toujours  en  Canada  sans  1  inquiétter. 
Ce  Eeligieux  l'a  dit  à  l'Evesque  en  l'assurant  qu'il  nsteroit 
malgré  luy  dans  son  diocèze.  l'événement  en  a  eslé  la  preu- 
ve, puisqu'il  n'a  pu  déterminer  ^l.  de  Yaudreuil  à  s'intéres- 
ser dans  cette  atfaire,  et  il  a  esté  obligé  ]->our  venir  à  bout  de 
l'obsiination  de  ce  Heligieux  de  faire  publier  une  Ordonnan- 
ce par  laquelle  il  a  deilendu  aux  prostrés  de  dire  !a  messe 
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devant  luy,  do  le  recevoir  aux  sacremens,  ir.ena'j<î  dMiUcrdi- 
ro  les  lieux  où  Von  la  diruil,  el  2)(>ric  des  ceii.surcs  contre  les 
personnes  qui  le  soutiondioicnl  .suns  res])ect  jjour  l'Eglise. 

Il  suplie  le  Conseil  d'envoyer  ses  ordres,  à  .M.  de  Yaudreuil 
pour  faire  sortir  ce  Eeligieux  do  la  Colonie. 

Le  Conseil  croit  (j[u"il  laut  ordonner  ù  M.  de  Vaudreuil  de 
faire  embarquer  ce  religieux  et  de  ne  souli'rir  aucun  Eclési' 
astique  qui  ne  soit  aprouvc  par  l'P^vesque. 

En  marge  :  Aprouvé  les  me  du  Conseil. 


L'HONORABLE  A.-N.  MOKIN 


La  bonté  et  la  chanté  de  l'honorable  Auguste-Xorbcrt 
Morin  étaient  proverbiales,  il  donnait  tout  aux  pauvres,tout 
jusqu'à  son  dernier  sou  :  de  sorte  que,  sa  pension  paj^ée.  il 
DC  lui  restait  rien  yionv  s  habiller. 

Un  jour,  sir  L.-U.  Liroiitaine  lui  dit  qu'il  ne  voulait  plus 
le  voir  paraître  dans  les  rues  avec  l  accoutrement  bizarre 
qu'il  portait,  que  c'était  un  .-irandalc.  il  lui  mit  vingt-cinq 
louis  dans  les  mains  et  lui  enjoiguit  d'aller  s'habiller!  M. 
Morin  s'en  allait  chez  un  tailleur, lorsqu'il  rencontra  un  client 
malheureux  dont  il  avait  })erdu  le  procès  ;  le  client  l'atten- 
drit tellement  sur  son  .sortet  sur  le  résultat  de  ce  procès  que 
H.  Morin  lui  mit  les  vingt-cinq  louis  entre  les  mains,  en  lui 
recommandant  bien  de  ne  pas  en  parler  à  M.  Lafontaine. 
Mais  31.  LalbnlamCj  voyant  toujotirs  Morin  avec  la  même 
toilette,  se  décida  à  lui  demander  des  explications.  31.  florin 
hésita  un  moment,  mais,  ne  pouvant  mentir,  il  huit  par  ra- 
çontcr  l'atlaire.  3L  Lafontaine  le  gourmanda,  malgré  l'envie 
de  rire  qu'il  avait,  et  lui  dit  qu'il  était  déeidé,  cette  fois,  à 
l'emporter.  Il  l'emmena  chez  un  tailleur  et  lui  tit  faire  un 
habillement  complet. 

L.-O.  David 
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TEST a:\ient  de  ^r.  de  la  joxquière 


Aujourdliy,  treize  février  mil  sept  cent  cinquante  deux, 
sur  les  deux  heures  et  demie  de  relevée,  sur  l'ordre  et  réqui- 
sition de  haut  et  puissant  seig-neur  Monseig'neur  Jacques- 
Pierre  de  Tat^anel,  maïquis  de  Lajonquière,  seii^neur  Dur- 
dens  ;>[ai,nias  et  autres  lieux,  commandeur  de  l'Ordre  I^oyal 
et  Militaire  de  Saint  Louis.  L^ouverneur  et  lieutenant-géné- 
ral pour  le  Jloy  en  toutte  la  Xouvelle-Erance,  Tsle  Hoyalle, 
terres  et  pays  de  la  Louisiane  :  Les  notaires  royaux  en  la 
prévosté  de  Quél:.ec  y  résidens  soussiicncz,  seroient  transpor- 
tés au  château  Saint-Louis  du  dit  Québec,  en  la  chambre  du 
costé  du  sud-oilest  du  dit  château  ayant  face  sur  la  o-alerie 
du  dit  fort,  où  ils  auroient  trouvé  mondit  seigneur  marqui9 
de  Lajonquière  malade  u-issant  dans  son  fauteuil  proche  du 
feu,  où  estant  mondit  seiirneur  auroit  dît  et  déclaré  aux  d. 
notaires  que  dans  la  vue  de  Ui  mort  et  craiLmant  d'en  estre 
prévenu,  il  désirerait  disposer  des  biens  et  effets  qu'il  a  dans 
ce  pays,  eans  cntendi-e  au  surplus  rien  chanizer  aux  disposi- 
tions testamentaires  par  1uy  déjà  faites  cy-devant  en  France 
avant  son  dé})art  pour  ce  pays,  si  ce  n'est  la  substitution  cy- 
après  expliquée.  Pourquoy  toutefois  sein  d'esprit,  mémoire 
et  entendement,  ce  qu'il  nous  en  a  paru  à  nous  dits  notaires 
par  ses  justes  paroles  et  mnintient.  auroit  nrésentement  fait 
et  dicté  à  nous  dits  notaires  son  présent  testament  oucodicile 
ainsy  qu'il  suy  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Ainsi' 
soit-il. 

Premièrement;  comme  chrestien  catholique,  appostolique 
et  romain,  a  recommandé  et  recommande  son  âme  i\  Dieu  le 
Père  Tout-Puis-ant.  sup])liant  sa  divine  bonté  de  luy  faire 
grâce  et  miséricorde  nar  l'inteT-cession  de  la  "Bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Xotre  Sauveur,  et  l'assistance  de  saint 
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Jacques  et  saint  Pierre,  ses  patrons,  et  tous  les  saints  et 
■maintes  de  la  Cour  Céleste. 

Veut  et  ordonne  niond.  soiirneur  testateur  que  ses  dettes 
-soient  paj'ées  et  torts  par  hiy  laits  si  aucuns  se  trouvent 
par  messieurs  les  exécuteurs  du  présent  testament  cy-après 
nommés.  Veut  et  ordonne  que  son  corps  mort  il  soit  inhumé 
-et  enterré  chez  les  RR.  PP.  Ptécolets.  avec  le  moins  de  pompe 
qu'il  sera  pos>iil)le. 

Item  déclare  mon  dit  seii^neur  testateur  que.  quant  aux 
biens  doi>t  il  a  ]ni  te-ter  par  son  précéd^^nt  testament,  soit  en 
France  devant  I)es]^a7-bès.  notaire  de  la  ville  de  Saint-G-lade 
Loumoixne.  il  y  a  environ  trois  ans.  au  profit  de  Dame^tar- 
quette  Jacquette  de  Tattnnel,  sa  til^e  unique,  t'pouse  de  31. le 
marquis  de  Soé.  l'intention  et  volonté  de  mond.  seigneur 
testateur  est  qne.  sans  -|-»réiu^Hre  à  la  jouissance  viaa:ère  que 
doit  premi.'-remen'-  avoir  ^Eadame  la  marquise  de  Lajonquière 
suivant  le  d.  précédent  testament  cy  devant  ra porté,  que  la 
propriété  de  tous  les  d.  biens  soit  et  appartienne  ati  premier 
des  enflants  milles  de  ma  dite  Paine  marquise  de  Xoé,  et  en 
cas  de  décez.  h"*  iM'enûer  des  autres  ent'ans  mâles  qin  suivra. 
Le  tout  pour  conserver  les  dits  biens  dai-s  la  famille  de  mon 
d.  seitrneur  testateur.  Pt  où  il  n'v  auroit  au^-uns  enfans 
milles  du  d.  mariau-e  de  ma  ditte  ])ame  marqtiise  de  Xoé, 
soit  de  ce  mariaL''e  ou  d'autres,  le  fond  et  propriété  des  d, 
biens  se  parta^jeront  également  entre  le^  autres  enfans  de  ma 
ditte  dame  de  Xoé,  auxquels  dits  ]iremier  enfans  mâle  ou 
aiitres  survivant  suivant  la  destination  et  explication  ey- 
dessus.  Mon  d.  seiL^ienr  testateur  fait  toutes  substitutions 
pour  la  propriété  des  d.  biens.  Le  tout  pour  le  répéter  sans 
entendre  nuire  ni  préjudieier  à  l'usufruit  et  jouissance  des  d. 
biens  en  faveur  de  ma  d.  Pame  marquise  de  Lajonquière, 
suivant  le  d.  premier  testament  cy-devant  déclaré.  Et  y  ajou- 
tant par  le  présent  veut  et  entend  mon  d.  seigneur  testateur 
que  si  ma  ditte  Pame  marquise  de  Xoé  et  la  Pcmoiselle  sa 
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tlllo  unique  vonoicut  à  (N'et-dev  sans  cnrnn>.  les  (iit>  l'icn:-' 
fonds  cl  propricU'  d  iecux  soient  rcv».  rsibie^  envers  les  liéri- 
ticrs  collatéraux  tant  iiaterncls  ^^uv  niatcrjuls  de  mon  dit 
seigneur  testateur  <]ui  le  veut  aiti^i.  suivant  ia  tnêiue  destina- 
tion et  explication  ei-des>us  jniur  les  nulles. 

Item  déclare  nu>n  dit  seiu-neur  testateur  qtfil  veut  ([UC 
jMtrc  Tatlauel  de  (,'abauae,  doyen  du  (.'liapitre  de  Q^ieliee,  et 
Monsieur  le  chevalier  de  iîonne.  ea[»itaine  des  troupes  et  de 
ses  gardes,  et  Madame  >on  epou.-e  soient  uourris  aux  dépends 
de  mon  dit  ^>eiLrneur  tc^tateur  dans  le  d.  chàicaii  Si-Lo'uis 
de  Québec  comme  à  ;?a  table,  et  ce  jus..|u"iL  i  automne  pro- 
chain. Veut  et  oidonne  parei.]e>  nourriture  et  demeure  pour 
le  Sr  Capjelan  et  &a  femme,  .-es  maître  d'hôtel  etlenimed'ui- 
dre,  auxquels  et  auxqtiels  il  lègue  en  oatre  x.-avoir  au  dit 
sieur  Capelan.  deux  eeuis  jivres  de  rente  au  ûelà  des  cent 
cinquante  livres  aus.sv  de  rente  portées  i)ar  le  dit  premier 
testament  de  mon  d.  .-eignetir  testatv.ur.  et  a  la  d.  lenimc  du 
d.  Capelan.  la  :?omjue  ue  cent  livras.  Le  tout  de  mue  et  pen- 
sion viagère  leur  vie  dui'ant.  .r^t  veut  en  otitre  (pie  le>  d. 
Capelan  et  sa  femme  soient  en  outre  ])a yés  de  leitrs  gag(  s 
jusqu'à  leur  retour  en  France,  et  qu'yc.-^tant  arrivés  il>  jior.r- 
ront  si  bon  leur  semble  demeurer  >rir  le.^  tei  res  et  inai-on 
des  seigneuries  de  mon  d.  seigneur  testateur  g!-aluitement 
leur  vie  durant. 

Donne  et  lègtie  à  Arniingo,  son  cuisinier,  la  somme  de  cent 
livres  une  ibis  payée  et  en  outre  ses  gages  jusquesà  son  arii- 
Vée  en  Trance,  et  qu  il  .-oit  ju.squ'à  son  déj)art  nourri  aux 
dépens  de  mon  d.  seigneur  testateur,  aiiisy  que  son  palefre- 
nier, dont  les  gages  et  nourritttre  courre'ront  pendant  trois 
mois. 

Donne  et  lègue  à  chacun  de  ceux  qui  ont  veillé  luy  dit 
seigneur  testateur,  vingt  quatre  livres  à  chacun  outre  leur^ 
gages  et  sailaires. 
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Veut  que  M.  do  S:ânt-S:uiv(  iir.  son  pocntnîre.  soit  rourrî 
et  logé  au  d.  cluUcaii  ]'Ciulaiit  trois  mois,  s'il  le  juge  à 
propos. 

J>onne  et  lègue  iu<mi  d.  seimuur  testateur  ù  la  paroisse  de 
cette  ville  In  somme  de  cent  cinquante  livres  ] our  estre  em- 
ployée en  rL'iril»r.tii»n  d(^  messes,  le  tout  ]Mniv  le  repos  de 
i'àme  de  mon  d.  seigneur  testateur. 

Donne  et  lègue  aux  jjiiuvrcs  de  la  d.  ])aroisse  la  somme  de 
cent  livres  une  fois  ]':iyc'e. 

J  tern  veut  et  ordonne  mon  dit  seigneur  testateur  qu'il  soit 
lait  dire  aux  révérends  IV'res  Eéeolets  trois  cent  soixante  six 
messes  lia>ses  (Ij  re(piiem  une  cliaque  jiMir  alternativement 
jusqu'en  fin  d'i'-elîe>^,  le  tout  pour  le  lepos  do  l'âme  de  mon 
J.  >eigueui-  test  île ur. 

Ordonne  c^u'il  soil  ])areillem(  nt  fait  dire  par  ^fe-sieurs  du 
s.'minairc  do  eelte  ville  cent  messe-  l)nsses.  et  pareille  quan- 
tité par  3I\sMeurs  du  Chapitre  de  <"t)uébee,  et  que  les  rétribu- 
tions de>  d.  mes>e-  soient  payées  par  ses  exécuteurs  testa- 
m-ntaires  cy  après  dé'  Iarés  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 

Donne  et  lègue  à  chacune  des  communautés  de  rilôî'ital- 
Gén  'ral,  }»rès  cette  ville,  ilôtel-i  Ui-u  et  Ursulines  de  Québec, 
ù,  chacune  la  som  ne  de  cent  livres  une  fois  ])a3'ée. 

item  donne  et  lègue  la  somnie  de  cent  cinquante  livres 
^auss}'  une  fois  ])ayée  ù  chacune  des  ]xuoisses  des  seigneuries 
de  mon  d.  seigneur  testateur  ]'our  estre  distribuées  aux  pau- 
vres d'icellcs.  Kx  pour  satisfait  e  aux  sommes  cy-dessus  léguées 
et  que  le  surphîs  des  biens  et  efiets  de  mon  d.  Seigneur  puisse 
être  envoyé  eu  France  eu  argent  comptant  à  Ma  dame  la 
marquise  de  T.ajonqiiière,  son  é])0use,  ordonne  que  tous  ses 
biens  et  elfets  qu'il  a  dans  ce  pays  seront  vendus  en  la  manière 
accoutumée,  après  inventaire  ])réalablement  fait  d'iceux.  Le 
tout  en  présence  et  sous  la  conduite  du  dit  sieur  Capelan,son 
.maître  d'hôtel. 

Et  pour  exécuter  et  accomplir  le  présent  testament  et 
oodicile  et  icelm'  plustôt  augmenter  que  diminuer,  mon  d« 


seigneur  tcstutour  u  ehoisy  et  nommé  Ic,^  ])ersonnes  do  mon 
d.  Sieur  de  Cabanac,  doyen  du  d.  Chapitre  de  (^îuébec,  et 
mon  d.  Sieur  le  Chevalier  de  Jionne,  qu'il  j-rie  d'en  prendre 
la  peine  conjointement  et  de  concert  entre  eux  èz-mains  des- 
quels il  s'ebt  prOsentemcnt  démis  et  dessaisy  de  tous  ses  bien& 
suivant  la  coutume. 

Kévoquant  mon  d.  soigneur  testateur  tous  précédons  tes- 
tamcns  et  codiciles  qu"il  pourrait  avoir  fait  avant  ou  dopuie 
son  premier  testament  cy-devant  déclaré  et  le  présent  testa- 
ment ou  codicile  auxquels  seuls  il  s'arrête  et  veut  qu'il  soient 
exécutée  selon  leur  forme  et  teneur  connue  estant  son  inten- 
tion et  ordonnance  de  dernière  volonté.  Ce  fut  ainsy'fait^ 
dicté  et  nommé  de  mot  à  mot  par  mon  d.  seigneur  testateur 
à  nous  dits  notaires  soussignez  et  à  luy  lû  et  relu  par  l'un 
des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit  l)ien  entendre  et 
estre  son  intention  et  derjiière  volonté,  en  la  d.  chambre 
sus-déclaré,  environ  les  quatre  heures  et  demie  de  relevée. 

Et  a  mon  d.  £^eigneur  testateur  signée  avec  nous  dits 
notaires,  Laïonqi  ièue, 

Lanoi'illieii, 

Dl'LAUKENT. 

Et  le  vingt-cinq  du  dit  mois  de  février  du  dit  an  mil  sept 
cent  cinquante-deux,  environ  deux  heures  de  relevée,  nous, 
notaires  royaux  en  la  prévosté  de  (Québec  sa.^dits  et  soussi- 
gnez, ayant  e^tés  rappel  lés  par  mon  dit  seigneur  marquis  de 
Lajonquière,  nommé  en  son  testament  ou  codicile  cy-dessus 
et  des  autres  parts  dans  sa  chambre  au  d.  château  St-F-ouis 
de  Québec,  et  estant  mon  dit  seigneur  toujours  sain  d'esprit, 
mémoire  et  entendenient,  ainsy  qu'il  .est  aparu  à  nous  dits 
notaires,  où  estant  mon  dit  seigneur  nous  a  dit  qu'ayant 
réfléchi  que  ^I.  le  chevalier  Debonne  par  luy  nommé  par  son 
dit  testament  ou  codicile  cy-dessus  et  dos  autres  parts  pour 
exécuteur  testamentaire  conjointement  avec  mon  dit  sieur 
de  Cabanac,  doyen  du  Chapitre  de  Québec,  aussy  y  nommé, 
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pourrait  estre  obligé  de  faire  voyage  soit  en  France,  soit  à 
Montréal  ou  jKirtoiit  ailicuis  que  le  service  du  Jîoy  auquel 
il  est  attaché  pourrait  exiger,  il  le  décharge  de  la  dite  charge 
et  veut  que  mon  dit  sieur  de  Cabanac  soit  et  demeure  [)0ur 
eon  seul  et  uni(|ue  exécuteur  testamentaire.  J'^t  au  cas  que  le 
dit  sieur  de  Cabanac  vint  à  mourir,  il  veut  en  ce  cas  et  non 
autrement  que  mon  dit  bieur  chevalier  de  Bonne  soit  à  sa 
place  pour  son  exécuteur  lestamentaire. 

Et  veut  en  outre  mon  d.  seigneur  que  ces  dispositions, 
dons  ou  gratitications  par  lu}'  laites  i)ar  écrits,  de  luy  signé 
aux  personnes  y  nommés  soient  entièrement  exécutés. 

Ce  fut  ain.sy  fait,  dicté  et  nommé  par  mou  dit  seigneur 
marquis  de  Lajonquière  aux  notaires  &oussignez  et  à  'uy  leu 
et  relu  par  l'un  des  d.  notaires,  l'autre  présent,  qu'il  a  dit 
bien  entendre  et  vouloir  que  ce  que  dessus  soit  exécuté  en  la 
d.  chambre  susdite  les  jour  et  an  que  dessus.  Et  a  mon  dit 
seigneur  marquis  de  la  Jonquière  signé  avec  nous  dits 
notaires.  Laïonquière, 

Lanouillier, 
dulaurent. 


CINQ  FRÈRES  PRETRES 


La  chose  est  assez  rare  pour  être  mentionnée  n'est-ce  pas  ? 
Ces  cinq  frères  sont  : 

Mgr  Henri  Têtu,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  i)ro- 
cureur  de  rarchevOehé  de  <»iuébec  ; 

M.  Frs.-Amable  I.udger  Têtu,  professeur  au  collège  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière,  noyé  le  l'O  juillet  18TG  ; 

M.  Alphosno  Têtu,  chapelain  de  f  Académie  des  Frères,  à 
Québec  ; 

M.  François  Têtu,  professeur  de  sciences  au  collège  de 
Sainte- An  ne  de  La  Pocatière  ; 

M.  Georges  Têtu,  directeur  du  juvénat  des  PP.  du  Saint- 
Sacrement  à  Trévoux,  près  de  Lyon,  en  France. 

E. 


REPONSES 


La  fi'Dimr  fie  (Itoutod,  (IV,  F,  405.1— En  1668,  on 
releva  le  piipier-teiTier  des  Trois-Ivivières.  C'est  (  Jilles  Eageot, 
notaire  et  greffier  de  (.Kiébec,  qni  en  fit  l'examen.  Parmi  les 
pièces  qu'il  a  laissées  comme  résultat  de  son  étude  en  cette 
•occasion,  il  en  est  une  datée  du  2  juillet  par  la(|uclle  "Mar- 
guerite Haver.  feniîue  de  Médar  T'honar,"  déclare  qu'elle  se 
présente  au  nom  de  ses  enfonts,  attendu  qne  son  mari  est 

absent  depuis  six  ans  pour  être  allé  à  la  Xouvelle  Angle- 
terre." 

Il  est  évident  que  T'houard  était  parti  en  1662  et  que  sa 
famille  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Voyez  ce  que  j'en  ai 
•dit  dans  le  BuUctin,  1S08.  pp.  92.  866. 

Au  moment  où  la  déclaration  ci-dessus  était  siL^née  aux 
Trois-Eivières,  Chouard  signait  l'acte  de  création  de  la  com- 
pagnie anglaise  appelée  Baie  d'IIudson,  et  ]^renait  le  com- 
mandement de  la  fameuse  baie  pour  le  compte  des  Anglais. 

Benjamin  Sl'Lte 

Le  nom  Bafisfuni,-  TV,  V,  614.)— Champlain.en 
1603,  mentionne  la  rivière  de  Jhitiscan.  La  carte  de  1609  la 
désigne  également.  En  1611,  Cbamplain  dit  qu'il  rencontra 
à  Québec  un  ca]nraTue  sauvage  appelé  Eatiscan.  Parmi  les 
noms  sauvages  cités  par  Lescarbot.  on  ti-onve  Batiscan.  Sur 
la  carte  de  1612  figure  la  roniréc  de  B>itisqttan.  L'un  des 
chefs  sauvages  des  Trois-Eivières,  en  1627,  ^^e  nommait 
Batisquan.  L'édition  des  œuvres  de  Cbamplain.  en  1632, 
dit:  La  rivière  Batisqnan,  fort  agréable  et  poissonneuse, 
-e'^t  proche  do  celle  de  Cbamplain."  >]n  1637,  il  y  avait  dans 
les  environs  des  Trois-Eivières.  un  chef  sauva ^:e  appelé 
ToiiiMTOUiRiNEAU.  siimommé  Batiscan  (  Z?<?/r//'/o/i.l637,p.83.) 
La  Jielatîon  de  1634.  p.  7.  parle  de  Tetiimaouirieou,  chef 
-des  mêmes  endroits    Le  28  janvier  1636,  on  baptisa  aux 


TiX)is-lvivic'ro.s  une  petite  tille  figée  de  deux  uns.  -'enfant  d'un 
Bauvage  ca])itaine  de  (j>ucboc  notniué  Tchi.mawikim.  Le 
lendemain,  on  baptise  un  autre  de  ses  entants,  gardon  de  dix- 
sept  ans.  Cet  homme  t'tait  aux  Trois  Eivièrcs,  on  1(*3S.  En 
algonquin,  langue  des  gens  de  (Québec  et  des  Trois-Eivières. 
CliiMiwiiaxi  veut  dire  :  l'iionime  à  la  tête  taite  comme  une 
fraise,  ou  encore  celui  qui  a  une  tête  en  forme  de  Ijoule.  Le 
mot  J^afi-'ican  n"a  aucun  r^ens  connu  des  Algonquins  actuels. 
Dans  la  langue  des  Cris.  Tabatesluin  signifie  :  corne  fendue 
ou  pendante.  Le  Père  Lacombe  croit  que  c'est  le  même  que 
notre  Batiscan.  ^      Bkxja^iix  Sultk 

Vallièi'cs  de  S<futf-Ii*r((I.  (V,  V.  GKJ.)— Les  archi- 
ves du  Secrétariat  d'IOtat,  Ottawa,  contiennent  un  certain 
nombre  de  documents  concernant  le  juge  A^allières  deSaint- 
Réal,  entre  autres,  les  suivants  : 

Copie  d'un  extrait  de  bajitême  ;  Papiers  relatifs  à  sa  com- 
mission d'avocat  ;  Sa  commission  de  membre  de  l'Institution 
Royale  ;  Sa  commission  de  Conseil  du  Uo'i  ;  Sa  commission 
déjuge  ;  Un  mémoire  adressé  ù  Lord  Aylmer,  gouverneur 
du  Bas-Canada,  contestant  la  nécessité  d  une  nouvelle  com- 
mission à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  ireorge  IV  ;  Son  cau- 
tionnement de  mariage  (marriage  bondj.  (Il  se  maria  en 
secondc."3  noces  avec  Esther  Llora  Ilart,  de  Trois-Pivières^. 
en  1831).  E.-J.  Audet 

Les  coèn manddiits  de  iudre  iHÎIiee,  (Y,YI.622.) 
—Ce  n'est  qu'en  1875,  en  vertu  de  l'acte  oii  V^ictoria,  chapi- 
tre 8,  que  lut  créé  le  poste  de  commandant  en  chef  de  la 
milice  canadienne.  Avant  cette  époque,  le  })remier  otîicier 
était  l'adjudant-géréral.  Voici  la  clause  qui  crée  ce  poste  : 
"  11  sera  nommé,  pour  commander  la  milice  de  la  Puissance 
du  Canada,  un  officier  occupant  le  grade  de  colonel,  ou  un 
grade  supérieur,  dans  l'armée  régulière  de  Sa  ^Majesté. lequel 
sera  chargé,  sous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  du  commande- 
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ment  militaire  et  de  la  discipline  de  la  milice,  et  qni,  lors- 
qu'il remplira  cette  cliarge,  occupera  le  grade  de  major- 
gt^néral  dans  la  milice  du  Canada,  et  recevra  un  salaire  de 
quatre  mille  piastres  par  année,  qui  couvrira  toute  solde  et 
tous  suppl(5ments  de  solde." 

Voici,  d'après  M.  y.-O.  Côté  CPoIifical  Appoltitments,  1867 
à  1897),  la  liste  des  ofïiciers  qui  ont  été  envoyés  d'Angleterre 
pour  commander  notre  milice  :  Sir  Edward  Selby  Smyth, 
K.  C.  M.  G.,  du  20  avril  1875  au  81  mai  1880  ;  Êicbard- 
Amberst  Luard,  du  ier  juillet  1880  au  30  avril  1884  ;  Sir 
Frederic-Dobson  Middlcton,  K.  C.  M.  G.,  C.  B.,  du  12  juillet 
1884  au  30  juin  1^00  ;  Tvor-Jobn-Caradoc  TTerbert,  C.  E., 
du  20  novembre  1800  au  1er  août  1805  ;  "William-.Tuliua 
Gascoigne,  du  19  septembre  1895  au  20  juin  1898,  et  Ivlward- 
Tbomas-IIenry  Ilutton,  C.  B..  A.  D.  C,  P.  S.  C,  actuelle- 
ment commandant,  depuis  le  11  août  1898, 

F.-J.  AUDET 

TjC  fdhleaii  Oc  Sff int-?fU'hel  et  Jff/r  Pfe.^sîs. 

(Y,  T,  573.) — Mgr  Plessis  })Ossédait  un  crrand  fonds  de  gaieté, 
ordinairement  réprimé  par  les  exigences  de  sa  dignité,  mais 
souvent  prêt  de  dénor<ler  mal£i-ré  tons  ses  efforts  au  contraire. 
Bien  des  fois,  au  milieu  de  solennelles  cérémonies,  il  arrivait 
qu'une  figure  grotesque  ou  une  franclie  balourdise  d'un  de 
ses  assistants  bouleversait  sa  gravité  et  lui  imposait  la  rude 
tâche  de  refouler  les  mouvements  d'un  rire  convulsif.  C'é- 
tait surtout  durant  le  cours  de  la  visite  éy)iscopale  que  se 
présentaient  le  plus  fi-éqnemment  les  occasions,  qui,  malgré 
ses  résistances,  lui  faisaient  perdre  son  sérieux  ordinaire 
dans  l'exercise  de  ses  fonctions  ;  cette  propension  à  rire  l'hu- 
miliait beaucoup,  mais  il  ne  la  pouvait  maîtriser,  lorsqu'un 
objet  ridicule  ou  une  circonstance  bizarre  frappait  tout  à  coup 
ses  yeux. 

Il  avouait  que  bien  dos  fois  il  ne  s'était  contenu  qu'avec 
des  efforts  incroyables.  Dans  une  des  paroisses  récemment 


établies  au  nord  do  ^ronlréal.  il  venait  d'être  reon  avec  les 
honneurs  militaires.  A  prt-s  son  entrée  solennelle  dans  réirlise, 
comme  il  >e  détournait  pour  donner,  de  l'autel,  la  bénédic- 
tion à  la  foule,  il  s'arrête  pendant  quelques  instants  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole  ;  lorsqu'il  réussit  enfin  à  se 
faire  entendre,  sa  voix  est  brisée  et  semble  à  rduique  instant 
prête  ;\  lui  manquer. — •■]\ronseiirnonr  est-il  mainde  ?"domande 
un  des  ])rêtres  de  la  mission  à  ^F.  Turireon,  a^ors  secrétaire. 
— "Xon,"  réjiond  celr.i-ci.qui  comprenait  la  oaused<^  l'embar- 
ras, "  mais  il  a  remarqué  qiu'lque  clmse  qui  le  porte  à  rire." 
Le  prélat  ex])liqua  <  nsui1e  TéniL^me  :  an  milieu  du  peuple 
pieusement  aLfcnouillé.  il  avait  ar-ercu  une  cinquantaine  de 
jeunes  1,^'^ns,  restés  debout,  atrectant  la  tenue  militaire,  et 
portant  à  l'épaule  des  fusils  de  toutes  les  formes  et  de  tons 
les  Ciilibres.  Ces  milici-'us  a^^ia^eurs  nvni»mt  entendu  dire 
qu'un  soldat  sous  les  armes  ne  d. <it  ni  s'ao-onouiller  ni  se 
découvrir  dan^  Té^T'iso  ;  au«=:'-i.  i^s  se  Tenaient  droits  et  cou- 
verts :  les  uns  avaient  sur  la  tête  un  chapeau  de  paille,  orné 
de  Ioniques  plume<  de  coq  :  d'riutr.^s  portaient  une  toque 
bleue  à  larire  bordure  Man.'he  et  Mirm^nté)  d'un  énorme 
pompon  de  lain^^.  L'attitudo  et  ra^'ccutrement  de  ces  braves 
étaient  si  comique^  que  l'évêouo.  en  les  aporf-evnnt.  éprouva 
la  plus  gTinde  (^liilicult''  p^hv  eoturrimor  le  rire  oui,  malgré 
lui.  montait  à  (duique  in.^tant  sur  i;e^  lèvres. 

Yers  cette  époque,  le-^  éL''liscs delà  campacn^  renfermaient 
beaucoup  de  peintures  déte-îtnbles,  dont  quelques-unes  étaient 
de  véritables  caricature^,  nlus  -j^ropros  à  exciter  la  gaieté 
qu'à  entretenir  la  piét-^  des  ti  lèl^^s.  ^firr  Plessis  s'attachait  à 
faire  disparaître  du  Heu  sa'nt  cos  croûtes  informes  et  à  les 
■reléguer  dans  les  gr<uiiers  ;  mai-^  il  avait  beau  les  proscrire, 
il  on  échappait  toujour-  quelques  unes,  qui  semblaient  char- 
gées de  veuiïer  leurs  ('om]xig!ies  exilées. 

Un  premier  jour  de  visite,  le  prélat,  du  haut  de  la  chaire 
de  Saint-François  de  Xeuville,  adressait  son  discours  d'entrée 
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à  do  îiouvoaiix  auditeiu's,  IbrL  attcntils  aux  |>arolcs  de  leur' 
premier  pasteur.  PondauL  un  des  pas.-^age.s  les  >si'i'ieux 
du  sermon,  il  ^e  tourne  vers  le  elueur  et  jette  les  }'lux  sur 
une  toile  barbouillée  de  vives  eouleurs  ;  il  les  détourne 
pronii»tement.  parée  qu'il  a  reconnu  un  piège  tendu  à  sa 
gravité  ;  puis  malgré  lui.  il  le.-^  reporte  sur  la  tualeneou- 
treuse  peinture,  (pu  semldc  le  lasciiier.  \'ameu,  il  s'arrête 
et  plonge  un  regan!  dcvorant  au  fond  de  ce  eiel  em[iourpré. 
Quelle  scène  1  L  ue  n)as.-e  d'étoiles,  le  soleil  et  une  moitié  de 
la  lune  sont  emportés  sur  les  ailes  grisuunanti.s  d  un  iinge. 
C'est  bien  saint  .Michel,  en  luil)it  rouge,  pantalon  bleu  et 
belles  bottes  à  rccuyère  :  l'archange  s  clance  vers  la  terre  en 
héros  de  roman,  tétc  haute  et  t1aml.>ergc  au  vent,  prêt  à 
frapj)er  d'estoc  et  de  taille.  Do  son  lourd  et  épais  talon,  il  va 
écraser  le  nez  robuste  de  Lucifer,  qui  se  pré [>are  à  le  recevoir 
sur  ses  cornes,  et  répond  à  ses  menaces  par  une  grimace 
eftroyable. 

La  scène  produit  son  etlet  sur  le  prédicateur  ;  mille  et 
mille  idées  étranges  et  bizarres  se  eroisent  dans r?ou  imagina- 
tion ;  sa  poitrine  se  gontlc,  ses  lèvres  se  dilatent  :  il  éprouve 
un  immense  besoin  de  rire  ;  chaque  mut  s'arrête  au  passage, 
prêt  à  Tétoutler.  Il  s"as>ied,  se  relevé,  tousse  ;  peines  inutiles  ! 
rien  ne  peut  chasser  de  sou  esprit  cette  inimitalde  grimace 
de  Satan.  De  de.-espoir,  il  ^e  hâte  d'arriver  a  la  péroraison, 
gagne  la  ^aci  i.^tie,  se  laisse  cheoir  sur  une  chaise,  et  décharge 
son  cœur  par  un  rire  vig(mreux  et  prolongé. 

On  comprend  qu'après  avoir  joué  un  si  vilain  tour,  le 
tableau,  avec  ses  personnages,  fat  consigné  au  grenier  de 
l'église  pour  ne  plu.s  jamais  reparaître  au  grand  jour.  Et  il 
l'avait  bien  mérité,"'  ajoutait  l'évêque  eu  rapportant  cette 
anecdote,  il  m'avait  fait  passer  par  une  des  plus  rudes 
épreuves  de  ma  vie,  car  jo  craignais  à  chaque  instant  de 
m'éclater  de  rire  en  pleine  ehaire." 

L'abbé  J.-B.-A.  Fer l and 
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Le     hui'can  des  j)a(irrcs  "  (Je  ^[oiitvé<(L  (Y, 

VII,  (r,2.) — l.c  S  avril  ICSS,  un  urivt  du  Conseil  Souvei-ain 
ordonnuil  ronvcrlurc  do  bureaux  des]>auvre.s  dans  les  villes 
de  Québec,  ]\Ionlr(.'al  et  Trois-irivières. 

Ce})cudant,  des  documents  conservés  au  ^-retTe  de  Mon- 
tréal prouvent  (|ue  le  Inireau  des  iiiinvres  do  c(4to  ville  ne 
fiitouvei  t  {ju'en  liiOS.  Voici  le  texte  du  ])rocès-verbal  de  l'as- 
semblée d'ouveriuce  : 

'*  Le  ])renu'.M-  juin  11)0^,  le  révérend  ])ère  Lcl^Ianc,  de  la 
Compagnie  de  .h'sus,  envoyé  ]xir  Mi^-r  rillustri^sime  et  Eé- 
vérendi^^ime  l'>vé(iue  de  (Québec  pour  ]>rr'clier,  et  commen- 
cer, dans  ks  p;ir(-isses  de  sou  diocèse,  rétablissement  des 
bureaux  des  ]i:iuvres  ordonné  ]>ar  arrêt  du  Conseil  Souverain 
d  i  ,^  avril  1<1S,^.  et  renouvelé  le  22  février  dernier,  et  suivant 
la  lettre  circulaire  de  Mon^eiu-neur.  et  de  3res>ieurs les  direc- 
teurs du  bureau  de  <,)nébec,  le  tout  ci  dessus  transcrit,  a  fait 
un  sermon  sur  le  suj-t. 

Et  ce  jour,  troisième  des  dits  mois  et  an,  l'a^-semblée  d'é- 
tablis>ement  du  bureau  des  ]  auvres  de  cette  ville  de  Ville- 
Marie,  dans  la  cbanibi-e  de  mon  dit  Seigneur  Evéque,  et  en 
sa  présenc(\et  en  cellede  ^[ess're  Prane  ^is  Dollier  do  Casson, 
un  des  préti'os  du  siuninaire  de  Saint-Suîpice  de  Paris,  supé- 
ri<?ur  du  dit  sémin.aire  et  i^rand  vicaire  dti  mon  dit  Seigneur, 
et  curé  de  la  ])ar(M'sso  du  dit  Ville-Marie,  et  "M.  de  Breslay, 
prêtre  faisant  les  tnuclions  cui  iales  de  la  dite  paroisse  ;  de 
M.  Caillé,  pi'étre.  o1  du  révérend  père  Leblanc,  de  M.  le  mar- 
quis Crisaf}',  lieutentint  duroy  en  cette  ville,de  M.  Descham- 
bault,  ])rocureur  d;i  roy  de  la  juriMlictiou  roya'e  de  Tîsle  de 
3Iontréi.d,  et  Iieritc!uant--i;-('néral,  etc.  des  sieurs  Jacques  Le 
Eer  et  Pierre  T/amoureux  de  St-CJernndn,  mar(diands  bour- 
-gcois  de  cette  ville,  et  d'Anllioine  Adhémar  de  St-Martin, 
greffier  et  notaire  royal  de  ladite  jurisdiction,  dans  laquelle 
assemblée  a  été  arrêté  : 
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1"^  Que  los  sieurs  Le  Lainoaivux  et  Adhémiir  seront 
directeurs  du  bureau. 

2^  Qu'on  priera  Mme  de  Marieour.  et  Mlle  de  Repenti- 
gny  pour  faire  la  première  quèlo  dans  cette  ville  et  les  fau- 
bouri;-s,  et  des  honimes  pour  l'aire  la  «.piCle  de  la  campagne, 
dans  ks  limites  de  la  [)aroisse  de  cette  ville. 

3°  i^ue  les  a!?semblée:3  se  ticii'irout  au  sé.ninaire,  tous  les 
lundis,  à  deux  heures,  p.  m.  ' 

On  tenait  soigneusement  les  miuutes  de  ces  assemblées. 
En  les  lisant,  on  croit  a^sister  à  une  eontcreuce  de  8ainf  Vin- 
cent de  Paul.  0]i  s  y  oeeu}>ait  de  jdacer  a  i"lldl)ital  les-ma- 
lades  pauvres,  ou  de  k-s  faire  conduire  clioz  des  parents  plus 
aisés. 

On  considendt  comme  un  devoir  de  placer  les  enfante  des 
pauvres  en  apjirentissage  [)i)ur  leur  apprendre  à  travailler. 

On  donnait  à  une  veuve  (|uirize  livres  et  trois  niinots  de 
blé  ;  des  souliers  à  un  vieillard,  un  pain  de  douze  livres  tous 
les  quinze  jours  à  uiie})auvre  lem;ne,  deux  aunes  et  un  quart 
de  curisé  à  une  autre,  etr,  etc. 

Le  9  décembre  lO'Os,  on  décida  de  faire  une  seconde  quête 
pour  les  pauvres. 

Mme  Jncliereau  de  ^Saint -Denis  et  Jime  d'Argenteuil  fu- 
rent priées  de  la  taire  dans  la  ville  et  les  faubourgs.  Les 
sieurs  Dupré  et  La  3L«»rille  se  chargèrent  de  la  faire  dti  côté 
de  Luchine,  de  la  rivière  Saiut-Pijrre  et  jus(]^u"aux;  limites 
de  cette  })aroisse.  Les  sieurs  Totliier  et  rrudhomme,  depuis 
le  faubourg  de  Xotre-Dame  de  LoD.-eeours  jusqu'à  Julien 
Biais  incltisiveiuent  et  le  ^ieur  Saint-Germain  à  la  Monta- 
gne. 

iNous  trouvons  dans  ces  petits  détails  la  preuve  que  les  ci- 
toyens les  plus  nobles  du  temp-j  payaient  de  leur  personne, 
et  prenaient  part  à  la  direction  des  bureaux  des  pauvres. fai- 
saient les  quêtes  pour  eux  et  visitaient  leurs  familles.  Les 
noms  des  dames  et  messieurs  que  nous  venons  de  transcrire 
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■S")!!!  tons  d»»  irumi^^  l  oins  bi^toMipus  qu'on  est  Iieiiiviix  de 
reiK'oulror  ici  acccK's  aux  (iMivris  do  chuiiié.  niai-<  illu>irJs 
dans  d'auirt'S  s;)lu''r'  .s  «l'iic^ion. 

Ce>1  un  exeii'ple  qn  •  no  ;s  oftVoMS  à  'a  iné'iitati-  n  do  î.os 
0' 'n'-l'oven-  d "aujourd'hui. 

Eai'Hakl  Belt.e.mare 

J^^Ji ffffh'iie  la  fJoinhiafton  ftui nra i^e,  (Y, 

VI.  ()24.) — On  iif'  ])t'Ut  «^ui-re  .•i  atteiidiv.  à  wVœ  époquo  re- 
-Cnlée,  et  dans  un  )'a\s  tout  nonf.  à  voir  Us  «jUo^tion^  hy^it.'- 
niqucfe  pitMidri*  uin-  ]>  ace  i^ii  ortaiitc  dans  ]'adlnlili^tl^,tîon 
publique.  A  sou  d.  Lui.  le  ( 'auada  t  sL  >ous  le  coulrGie  de 
compagnies  dt"  ti\iiff  <|ui  orit  loué  le  pays  du  w  i  de  Fi-unce, 
comme  ou  loue» ait  un  teiraiu  de  cliass,-,  et  qui  nOnt  natu- 
rellement qu'une  ^eule  |'ivoccp.])aliou  :  faire  avec  les  Sauva- 
^geti  un  corumeiCiî  de  fourrures  avantageux. 

On  e^t,  ceperidant.  surj)ri>  de  constatei*  avec  q^icUe  préci- 
sion et  quel  sens  ]iratiquo  certaines  questions  de  l'hygiène 
«ont  envisai^ées  sous  le  rèi^ue  de  Louis  XTV.  C'est  ain.->i  que 
nous  V(.yons.  en  U>()7,  le  mi  de  l'ranc-e  établir,  par  une  de  Ces 
ordf»nnaiices.  qui  furent  lorjiftenip^  le  code  civil  du  Canada 
^uu  irystème  de  tenue  des  rei^istrcs  de  l'état  civil,qui  est  enco- 
re en  vi^rueur  aujourd'hui  dans  la  prov  ince  de  Québec.  C'est 
le  clergé  qui  M  nt  ro<-i>tr.  s  des  baptême». niariai;es  et  .sépul- 
ture' et  en  donne  une  copi(^  à  l'autorité  civile.  Seront 
^a-ts,"  dit  ie  roi,  en  chacune  par  deux  registres  ))our  écrire 
IrS  baptême-,  le-  m.nriaires  et  les  stqndtures  en  chacune  pa- 
roisse...l'un  desquels  servira  de  minutes  et  demeurera  entre 
les  mains  du  curé  et  l'autre  sera  porté  au  juge  royal  pour 
servir  de  g7  0sse.''  C'était  ]')ieiidre  dès  le  début  une  mesure 
efficace  pour  surveiller  le  développement  de  la  colonie  et  en 
a=?^urv  r  l'état  civil.  Aujourd'hui  encore  ce  systèn^.epeu  com- 
-pliqué  est  jticré  sutH-ant  dnns  la  Province. 

Quelques  années  t^lus  tard,  le  Ccmseil  Supérieur  de  Québec 
s'occupe  d'une  manière  très  éclairée  de  la  question  alimen- 
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taire.  Ain^i.  il  (  onvoqi:o.  on  IfJTT.  une  n^.^cmMre  î^rnor.ilc 
des  habit uiit>  jHiir  lîiirc  1  e^^ai  .'lu  piiiii  tt  en  îixn*  le  [nix. 
Kn  170T,  vouiiiiit  assuivr  aux  liai  ilaiits une  viande  do  bonne 
qualité,  il  jnis^e  au  >ujel  de  ]'iii.^]K  eti(  11  de  la  vi:iTuîe.  dis  rô- 
glenienit-  qui  ûj^uivait  iit  a  )u>lie  e-îanipiilai:e  inudevue.  Au- 
cun bouelior  ne  ]>ciiî.  ^(_>iîs  jieine  de  couriscaliuii  et  d'aui' ude, 
abattre  un  animal  >an<  pri  venir  le  pr(,)cuieur  du  l'oi  un  Sf^  n 
représenlanl.  •*  aîin  iju'il  sy  Lraii-iMjiie  ponr  connaître  <i  les 
bêtes  sont  eu  as.-^ez  bon  état  pt>urêtre  di?iribuces  au  i)ubiic." 
Aucun  habitant  de  la  campai^iie  ne  peut  apj'orter  cl  voiidre 
de  la  viande  a  la  ville  sans  j^'ésenter  d'aboi'd.  au  procureur 
du  roi  ou  son  représfUtant,  un  certiricat  du  juL;"e,  s'il  y  en  a 
un  dans  la  place  qu'il  habite,  ou  >inon  du  seii^ncur,  du  curé 
ou  de  l'otUeier  de  milice,  lequel  certificat  doit  établir  coin- 
me  les  bestiaux  par  eux  apportés  n  otaient  atta<[ués  d'aucu- 
nes nnUadies  avant  d  avuir  oté  tués  et  qu'ils  ne  sont  })a5 
morts  d'accidents,  comme  noj'és  ou  empoisonnés."  11  serait 
difticile  do  îaiie  mieux  aujourd'hui. 

Tous  les  autres  règlements  passés  à  cette  é[>')que  s'apj)li- 
quent  exclusivement  à  la  propreté  aes  rues  et  des  habitations. 
Quelques  ordonnances  concernent  la  morale  publique.  Les 
enfants  trouve?  ?ont  élevés  à  ia  charge  du  roi,  qui  accorde 
aux  nourrices  45  livres  puur  le  premier  quartier  de  nuur- 
riture  do  chaque  enfant,  et  lu  livres  par  mois  jusqu'à  ce  que 
l'enfant  ait  atteint  18  mois."  Les  enta nt.-?  sont  alors  engagés 
à  de  bons  haoitants  de  la  ville  ou  de  ia  caminigne  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  18  ou  '20  ans  (17-18). 

E.-P.  Laciiapelle 

Le  combat  iiacdl  de  la  Pointe  à  la  Ginule. 

(Yj  VI,  626.) — La  Pointe  a  la  Garde  est  située  à  douze  mil- 
les de  Eistigouche  et  à  mi-chemin  entre  cette  dernière  place 
et  Tracadièche  sur  îa  rive  nord  de  ia  baie  des  Chaleurs.  C'est 
un  cap  qui  s'avance  dans  la  baie  et  laisse  au  nord-est  une- 
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^raiulo  t'cliMiu'ruro  ou  n)>se(]ui  so  pr(>l(>tiix<\ju.squ';\  la  Pointe 
Kseuiut'nat',  l'i^spact^  de  six  luillos.  (J  cst  là  que  la  baie  des 
Chalours  pcinl  son  nom  ]>oiir  proiuli'o  celui  do  baio  de  liisti- 
gouébe.  r.es  rran(;ais,))eu  av.int  la  eon(inOto. avaient  un  camp 
niibtaii'v  ;\  K'st i<^-t>U(die,  eonmie  eu  lorit  foi  les  actes  do  bap- 
têmes, mariaii'cs  et  sôpMltures  dv^-  ])èros  rreo'lets  l''tienuo  et 
Ainl>roise.  conservrs  daus  les  arebivcs  do  Saint-.Tosepb  de 
CaHeton. 

Pour  .-.e  pn^téii'or  conire  les  ]">inirsnit<\s  des  vaissoiinx  an- 
glais, les  Français  avaient  ('labli  une  initt»Mie  de  canons  à  la 
Pointe  Honrdon.  Vo\\  amv^'s  la  ])ri>e  do  «Québec  en  1750,168 
Anuflais.  ayant  a])])ris  nar  les  Sanvau'e<.  qne  les  Français 
avaient  un  cam])  A.  lîist  ii^oindio,  viurent  l'\s  drloo;or.  Il  y  eut 
un  (■•oml)at  sani;-l:int  à  la  Point*;  à  la  (iarde  en^re  les  navires 
français  et  auglais.  Deux  frru'ates  francais(^s  furent  enijrlou- 
ties  au  i)iod  du  C'a]).  On  ]~»onvait  vo'r  encore  les  carcasses  à 
marée  bas-ic.  il  n'y  a  ])asl>ien  d«^sanTi  ?es  ;  on  a  vu  même  des 
canons  au  fond  de  l'eau.  Y\\  fies  canons  de  cette  batterie  se 
trouve  encore  actuellement  dans  une  bûtisse  appartenant  à 
la  famille  l)axter  (Haldie  sur  ce  (  'a]i. 

L'aBUÉ  F. -P.  CiroUTNARD 

Les  fh'piff/'s  fJr  Sffhif-^ffftn'f'rr,  (T,  YIT,  52  .) — 
Le  comté  de  .Saint-Afaurice,  que  le  remaniement  de  1892  a 
réuni  à  la  ville  des  l'rois-  Pivières,  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes divisions  électorab'S  du  pays.  Dès  l'époque  du  régime 
constitutionnel  inauiruré  en  ITHl,  il  envoyait  deux  députés 
au  parlement  de  (Québec.  Le  coTuté  s'appelait  alors  "Saint- 
Maurice  "  et  com])ronait  un  territoire  d'une  immense  éten- 
due ;  c'était  tout  le  pays  environnant  Trois-Kivières  qui,  de 
son  côté,  eïivoyait  anysi  deux  députés  au  parlement.  Cette 
dernière  division  était  désignée  sous  le  nom  de  Bourg  Troia- 
Pivières." 

■  Bien  peu  de  comtés,  dans  la  province  de  Québec,  peuvent 
se  glorifier  d'avoir  conservé  leur  nom  primitif  jusqu'à  nos 
jours. 
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Voici  la  liste  dos  l:o:nni08  |!()litiques  qui,  (ic|)uis  ITlH,  ont 
été  choisis  pour  rcpin sciitor  cctie  vieille  division  au  conseil 
de  la  nation,  tant  à  (^hu'bc  c  qu'à  Ottawa  : 

Sous  l'acte  consiiuitiouncl  de  ISI.U  : 
1792-r7t»(j,  T.  ColUucL  Aiig.-IJivard  Dutïesne. 
nyT-18UU,  T.  (\.iliu  cl  .\[ontour. 
1801  1805,  T.  Cotiiu  et  .Uathew  Bell. 
1805-1808,  David  Munro  et  Michel  Caron. 

1809,  T.  Coffin  et  Ar.  Caron. 

1810,  L.  Gugy  et  .M.  Curou. 
1810- 18 U,  Frs  Caion  et  M.  Caron. 

1815-18 LG,  E.  Leblanc  et  Vallicres  de  Saint  Ptcal. 

1817-1819,  K.  Mayi-and  et  L.  Gugy. 

1820,  L.  ritoLteet  ricire  Bureau. 

1820-1824,  L.  Picolte  et  L\  Bureau. 

1825-1827,  Ch.-,  Caron  et  B.  Bureau. 

1827-18o0,  Chs  Caron  et  B.  Bureau. 

1830-1834,  P.  Bureau  et  Valère  Guillet. 

1834-1836,  Dr  Boutiilier  cl  V.  Guillet. 

1830-1838,  Frs.-L.  Desaulniers  et  xV.  Bareii-Lajoie. 

Sous  le  Conseil  spécial  : 
1838-1841,  L'hon.  E.  .Mayrand. 
Sous  l'Acte  d'union  de  1841  : 
1841-1844,  L  hon.  Jos.-Ed.  Tureottc. 
^  1844-1848,  E.-L.  Desaulniers. 
1848-1851,  L'hon.  Ls-Jos.  Papineau. 
1851-1854,  L'hon.  J.-E.  Turcotte. 
1854-1858,  Dr  L.-L.-L.  Desaulniers. 
1858-1861,  L.-L.-L.  Desaulniers. 
1861-1803,  L.-L.-L.  Desaulniers. 
1863-1867,  Charles  Gérin-Lajoie. 
Sous  l'Acte  de  la  Confédération  (à  Ottawa)  : 
1867,  L.-L.-L.  Desaulniers. 


18t)8.1ST:î,  Pr  Klio  T.iueiie. 

1874-  1878,  C.-G.  Lajoic. 
1878-1882,  L.-L.-L.  Pesauliii»  rs. 
1882-1S87,  L.-L.-T;.  IVsaulnîeis. 
1887-1801,  Frs.-L.  DosaiilTiiors. 
1891.189(;,  Fis.-L.  Deî^aulniors. 

A  Qiit5bcc  : 

18G7-187),  Abniham-L.  IX'saulnicrs. 
1871-1875,  J/hon.  E.  (Icrin-Lîijoie. 

1875-  1878,  Dr  K.  Lacerte. 
1878-1881,  F.-L.  Dcsaiilniers. 
188M8SG,  F.-L.  IVsaiihners. 
188G-1890,  X.-L.  Duplessi.s. 

F.-L.  Desaulmerî? 

Les  2>^'Ofonot<(iyes  ajHtstoJ uiues  canadiens. 
(V,  IV,  GOl.) — Encore  doux  noms  à  ajouter  à  la  liste  des 
Canadiens  revêtus  de  la  dignité  depiotunotaire  apostolique  : 
Mgr  Joseph-Alfred  Prévost,  euré  de  la  paroisse  de  !N'otre- 
Pame  de  Lourdes,  à  Fall  Pivor,  Mass  ;  E.-V,,  et  Mgr  E.-F, 
Hurphy,  recteur  de  la  cathédrale  Ste-Marie  et  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Halifax. 

P.-G.  P. 

Pierre  Bédard  et  ses  fi ï s.  (V.  G3S.)— Lorsqu'il 
mourut  le  2G  avril  1820,  le  juge  }^édard  laissait  une  veuve  et 
quatre  enfants  :  Pierre- Hospice,  âgé  de  32  ans,  Elzéar.  âi^é 
de  30  ans,  Isidore,  figé  de  23  ans.  et  Zoël,  de  17  ans. 

Pierre- Hospice  est  bien  connu  par  sa  lettre  à  !M.  Chaboil- 
ley  relativement  au  gouvernement  ecclésiastique  de  Montrai, 
laquelle  jjarut  à  Ïrois-Eiviùres,  en  1823,  sous  forme  de  bro- 
chure de  40  pages.  11  mourut  aux  Etats-Unis.  Lorsque  M. 
George- Manley  Muir,  ancien  greffier  de  l'Assemblée  législa- 
tive à  Québec,  se  convertit  au  catholicisme,  en  1810,  à  Wind- 
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•sor,  Onuirio.  ce  fut  lIos|  i(o  lk\lavd  (jiii  lui  servit  do  2)arrain 
à  son  baptèir.e. 

A  la  nioit  (io  soti  ]k-ix\  VAyAixv  brillait  déjà  au  baiivau  do 
<^uéboc-.  Il  lut  noDHiié  juij^c  en  février  iSoi),  et  mourut  à 
Montrcal  le  1er  août  \>V.K 

Isidore  1k\Uu\1  lu.uii  ut  à  Paris  le  14  avi-ll  ISiJo, alors  qu'il 
éiait  députe  du  SaL^'uenay.  C'était  un  Jeune  liomine  plein 
d'avenir,  mai>  dont  la  (  an-ière  fut  bi  isée  ])ar  une  maladie 
qui  ne  pardiMuie  i;-uèiv.  la  consoin[»t ion  pidmonaire.  (fe.st 
Tauteur  de  la  eliansou  bien  conniie 

Sol  Canadien,  terre  cliérie. 

Zoël,  le  plus  jeune  de  la  famille,  oecupa  pendant  vinii;t- 
-deux  ans  la  i^artle  du  })hare  de  la  Pointe  des-^Monts.  Il  mou- 
rut en  avril  ISiîT. 

Quant  à  madame  llédard, elle  mourut  à  (^uébecle  20  février 
1831,  à  IMge  de  52  aiw.  Elle  avait  vécu  dans  une  certaine  ai- 
sance, grâce  aux  sages  économies  de  son  mari  qui  lui  avait 
laissé  à  sa  mort  une  nuiison  à  Trois -Pivi ères,  une  terre  à  IN'i- 
•colet,  et  le  revenu  qu'elle  retirait  de  la  vente  de  son  ancien- 
ne résidence  à  Québec. 

Les  enfants  du  juge  Ik'dard  ])urent  se  tirer  eux-mêmes 
-d'embarras  f-ar  leurs  talents  distingués.  Le  Juge  Elzéar  a 
illustré  le  banc  judiciaire  par  son  intégrité  et  son  caractère 
fortement  trempé.  Sa  mort  prématurée,  ainsi  que  celle  do 
-son  frère  Isidore,  a  mis  tin  à  des  carrières  qui,  suivant  les 
prévisions  humaines,  auraient  fait  honneur  à  leur  famille. 
Aucun  d'eux  n'a  lai.-sé  d'enfants  pour  perpétuer  son  nom. 
Quoiqu'il  en  soit,  leur  souvenir  restera  vivace  parmi  nous, 
car  chacun,  suivant  l'expression  de  ^1.  Etienne  Parent,  "  a 
laissé  un  modèle  pour  un  des  âges  dont  se  compose  la  vie  pu- 
â)lique — jeunesse,  âge  mur  et  vieilles&e/' 

N.-E.  DiONNB 


QUESTIONS 


6r>0. — En  17>^!^  ^^ir  AU'xniKlor  ^rnclvonzio  Jécouvrait  le 
fleuve  qui  ]><u-to  sou  nom.  I>ans  la  relation  de  son  vovai^^ej. 
MacUenzie  nous  dounc  les  noms  des  braves  et  tidèles  serviteurs 
àl'dnerg'e  desc^uds  il  dut  d'avoir  ueeoni])li  ecdte  dani;-ereuse 
exploration.  Ce  sont  l-'ranvois  Ikirrieau  (Ix'riau  ?),  Charlee^ 
Doucette,  .lo.-eph  Eandry,  Pierre  ])e]orme  et  .lolin  Stein- 
buck. 

Q  latre  années  plus  tard,  en  iTtK).  sir  Alexander  ^^racJCon- 
zie  atteignait  l'océan  Paei tique  après  avoir,  le  ]iremier  par- 
mi les  blancs,  franchi  les  31ontai;-nes  l»ocheuses.  Parmi  les- 
Canadiens  qui  suivirent  ^TacKenzic  dans  >a  seconde  expédi- 
tion, deux  avaient  déjà  lait  le  voyage  à  la  mer  du  Nord  en 
1T89,  c'étaient  Charles  Doucette  et  .Iose])h  Eandiy  ;  les  au- 
tres «étaient  Pranrois  r)eaulieu.  Erançois  Comtois,  iUiptiste 
Bis^on  et  Jacques  lîeauchamp. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  savoir  de  quelles  ])ar«:;isses  du 
Canada  venaient  cc^  voyageurs,  les  deux  surtout  qui  prirent 
part  aux  deux  expéditions  V  Ees  noms  de  ces  héros  méritent 
bien,  n'est  ce  pas,  de  })assei-  à  la  postérité.  G.-I). 

b*51. — "L'antagonisme  de  L'Angleterre  et  de  la  Erance  est 
si  frappant,  C[ue  toutes  U  s  nations  >'en  rendent  compte.  L'An- 
gleterre est  le  chat,  disait  le  grand  J^'rédéric,  la  Erance  est  le 
chien.  En  droit,  dit  le  légi^te  Jlouard,  les  Anglais  sont  de.Sr 
juifs,  les  Erançais  des  chrétiens.  Les  stiuvagos  même  sembleiît 
Bentir  vaguement  cette  profonde  antithèse  des  deux  grandes 
nations  policées.  Le  Christ,  disent  les  indiens  de  l'Améiique, 
était  un  fraiirals  que  les  aiujlois  cracinèrent  à  Londres.  Pon- 
ce-Pilate  était  un  officier  au  service  de  l' Angleterre.'' 

Ce  dernier  proverbe  a-t-il  cours  chez  les  sauvages  du  Cana- 
da ?  X.  X.  X. 

652. — Le  testament  de  Champlain,  dont  j'entends  j^arler 
si  souvent,  existe-t-il  encore  ?  A-t-il  été  publié  ?  Où  ? 

NoT. 
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<i53. — >s  y  a  t-il         un  <  inv  ZS'aviôict;  q\  \  a  ('cril  dos  let- 
tres Mir  le  CaMula.ilu  u  nij  ^  des.  J-"r;.ii(;a's  ?  Où  nie  j)rocuivr 
•cet  OLiviMi^c  ?  BKAumiÉ 

054. — (^Lii  e-l  .liisliii  ^Vit!^Ol^  que  Je  vus  -  iter  à  tout  j)i'opos 
dans  Ks  éludes  d'iii^luin-  eatu.dicunt;  ?  L.-S 

()55. — Les  joui I es  uicri  >  eaïuidk-ïiues  joui  mai  cher  leai*:s 
bJ'bés  |>eu(iauL  le  6>i iictu^  i^t'in,  di-eiit-olles,  «lu'iU ai>j):  eii  ieîit 
ànuii'clh  r  plus  lût.  O.'lle  coutume  ou  su p])ObitioM,  cciiinie  vous 
vOLulrez.e^t  elle  d'origine  iVanrai.-c ou  caiia  licuue  ? 

A.  lî.  a 

lî5(). — Où  est  luort  Arnold,  lo  comj'agnoji  de  ^Montgo- 
jnery  ?  Santa. 

t>5T. — Je  voudrais  tiudicr  le  .-itge  de  (^iiébec  d..-  IT-")!). 
Veuillez  donc  m'iiidi.[aer  les  livres  que  je  p  >urrais  consulter 
à,  part  les  histoires  de  (i.ii'ne.iu  ol  de  Ferland  ? 

EtL'1)[ANT 

658.  — Les  jcuriii.ux  ont  annoncé  r/ccMunent  l'apparition 
d'une  Histoirt  <lt  la  famlUt  (  'a-syram^  par  >[.  P.-lî.  Casgrain. 
Kxiste-t-il  au  Camida  beaaco.ip  d'ouvrages  de  ce  gciite  ?  Je 
•comprends  que  d  ordmaire  ce*  livre.-  ne  sont  pas  mis  en  vente 
dans  le  public.  Biblio. 

659.  — Un  M.  J.  Feyrol.  l'^ranyaisme  dit  on,  a  publié  récem- 
ment un  livre  sur  le  î'aïuid  i.  Pouvez-vous  me  donner  quel- 
^lues  renseignements  sur  ce  M.  Feyrol  ? 

L.,  Québec 

660.  — f]n  quelle  année  perd  on  les  traces  de  Kustache  Boul- 
lé,qui  vint  rej*'ir,dre  ici  S'  >n  beau  iVère.  M.  de  Cliamplain,  l'an- 
née 1618  ?  X.  X. 

661.  — J'ai  vu,  lorsque  j'étais  jeune,  le  poi  trait  du  célèbre 
Dr  Labrie,  chez  un  31.  Labtie,  à  Si-Cliarles  de  Eellechasse. 
C'était  un  beau  portrait  à,  l'huile,  de  18  à  20  pouces  carré  en- 
viron. On  m'a  dit  que  cj  fut  l'avoeai  (^ru'siphore  Labrie,  de 
Percé,  petit  neveu  du  Or  Labrie,  qui  hériia  de  ee  poitrait. 
Où  est  celte  peinture  aujourd  hui  '.''  X.  X.  X. 


Eglise  de  Saint-Mathias  l>e  Iîouville 
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SAINT-MATHIAS  DE  ROUVILLE 

Le  24  novembre  IToO.  M.  Louis  Xormant,  i^Tund -vicaire  du 
diocèse  de  Québec,  béni-sait  ut^e  chapelle  en  bois  construite 
vers  rextréniité  d'une  pointe  du  bassin  de  Chanibly,  nom- 
mée alors  Pointe  Olivier,  et  que  les  eaux  ont  presque  rongée 
depuis. 

('ette  chapelle  iut  placée  sous  l'invocation  delà  Conception 
de  la  sainte  Vierge. 

En  1775,  fut  commencée  la  construction  d'un  presbytère 
empierre  dont  le  haut  devait  servir  de  chapelle.  Lorsqu'il  fut 
terminé  en  1777,  l'on  démolit  la  chapelle  construite  en  1739. 
Cette  deuxième  chapelle  fut  placée  sous  la  protection  de 
saint  Olivier,  en  l'honneur  de  3Igr  ,jean-(  )livier  Briand.  alors 
évêque  de  Québec,  qui  en  avait  autorisé  la  construction. 

Le  15  juillet  17S4,  on  bénissait  la  première  pierre  d'une 
nouvelle  église,  de  102  pieds  de  longueur  sur  4(3  de  largeur. 
En  1818,cette  église  fut  ré])arée  et  allongée. C'est  elle  qui  sert 
encore  au  culte. 

C'est  en  1809  que  les  registres  paroissiaux  commencent  à 
remplacer  le  nom  de  Saint-(.)livier  ou  Pointe-(  )livier  par  ce- 
lui de  Saint-. Math ias.  Xous  ne  connaissons  pas  la  raison  qui 
donna  lieu  à  ce  changement. 

Les  curés  de  Saint-^fathias  :  .MM.  Pierre  Picard, 1777-1798  ; 
Pierre  Robitaille,  1798-1807  ;  Amable  Prévost.  1807-1816  ; 
Pierre  Consigny,  1816-1832  ;  Joseph  Quevillon,  1832  ;  Au- 
guste Tessier,  1832-1838  ;  Louis-Barthélemy  Brien,  1838- 
1863  ;  Isidore  Hardy,  1863-1884  ;  Joseph  Gaboury,  1884- 
1887  ;  Joseph-Chrysostôme  Blanchard,  1887-1893  :  J.-V. 
Kadeau,  curé  actuel.  Pierre-Georges  Poy 


QUÉBEC,  DE  1()20  A  1G32 


C'était  ]ilut(3t  pur  g'oriole  qu'autrement  que  le  duc  dC 
Montmorency  avaitacceptc  le  titiodv'  vice  r  )i  de  la  Xouvelle- 
France,  le  10  février  1020  ;  mai8  il  se  lii^-urait  peut-étic  auesi 
avec  raison  que  le  commerce  des  pelleteries  lui  rapportcr.iit 
des  revenus,  pui.-qu'il  av;:it  versé  à  son  beau-frère,  ]'ère  du 
grand  Condé  (alors  au  1  eneau),  la  somme  ronde  de  onze 
mille  écus  i)our  l'obtenir  de  lui.  Cbam]<'ain,  t>on  lieutenant 
à  Québec,  continua  de  travailler  seul,  pour  ainsi  dire,  cav  le 
duc,  tout  à  son  penchant  pour  la  carrière  des  armes,  et  sans 
cesse  mêlé  aux  intrigues  de  la  politique,  était  ]ilus  souvent 
à  cheval  que  dans  son  cabinet  à  lire  les  papiers  de  .^a  pré- 
tendue colonie.  Vers  1624,  il  disait  à  qui  voulait  l'eritendre 
que  la  charge  de  vice-roi  lui  rompait  la  tète,  plus  que  les 
affaires  inij^ortantes  du  royaume.  En  écoutant  les  récita  mal- 
heureusement bi  vrais  do  Champlain  sur  l'insignitiance  de  la 
dite  colonie,  il  sentit  s'évanouir  le  n  ste  de  son  enthousiasme 
à  l'égard  du  Saint-Laurent,  et,  le  15  févi  ier  1025,  pas^a  le* 
titre  à  son  neveu,  Henri  de  Lévy,  duc  de  Yentadour,  lequel 
confirma  Champlain  dans  le  po>te  de  lieutenant  au  Canada, 
par  lettres  en  date  du  même  jour. 

Si  nous  nous  rendons  compte  de  la  réalité  des  chos  -s,  la 
pompeuse  allure  des  deux  princes,  qui  se  donnent  la  qualité 
de  vice-rois,  et  la  licutenance  de  Champlain,  sont  de  simples 
farces.  11  y  avait  à  Québec  une  vingtaine  d'hommes  occu- 
pés au  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages  ;  c'était  là 
toute  la  colonie.  Ceux  qui  avaient  versé  les  fonds  nécessai- 
res à  l'entreprise  retiraient  plus  ou  moins  de  profits  des  opé- 
rations que  dirigeait  sur  place  le  lieutenant  ou  gouverneur 
Champlain,  et  à  Paris,  le  bureau  des  directeurs  qui  était, 
connue  on  le  voit,  présidé  par  un  prince  du  sang  relevé  du 
titre  de  vice-roi.  Qu'est-ce  que  ces  gens  à  panaches  diraient 
donc  aujourd  hui  de  nos  commerçants  de  grains,  de  beurre^ 
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de  froniaijc,  de  mc.ulons,  de  boi.-*,  de  pois^OJl,  de  minerain, 
qui  br»LSser.t  cent  nulle  tois  ])ius  d'allaives  que  les  vinijjt  ma- 
nœuvres de  Chairplain  el  tons  les  .^^ontnloreney  ou  les  Condé 
deTaneienne  France  ! 

Je  nie  livrais  à  ».  es  réflexions,  hier,  en  voyant  une  histoire 
du  Can:ida  pour  k  s  c'coles.qui  d^-bule  avec  ce  fiatla  de  grands 
mois — mais  qui  n'avertit  jias  l'enfant  de  hi  pauvret(j  et  de  lu 
nullité  du  fond.  J-'st-il  ^'tonnant  que  nous  vivions  arec  une 
id(jc  absurde  de  ce  quV'tait  le  Canada  dui'ant  son  premier 
cdèele  ?  Nos  t^crivains  ont  toujours  pris  à  tâche  de  continuer 
Je  langage  du  temps  do  Louis  XllL  et  de  Louis  XIV,  c'est- 
à-dire  qu'ils  mettent  de  l'exagération  en  tout,  comme  pour 
exaspérer  les  gens  de  bon  sens. 

Bien  ne  se  tient  debout  dans  notre  histoire  lorsque  l'on  pas- 
se derrière  le  lideau  tles  phrases  pompeuses  ;  tout  s'évanouit, 
car  ce  n'est  qu'une  illusion.  Les  choses,  vue>  du  côté  réel, 
sont  tout  autres  que  sur  la  faee  où  I  on  nous  les  représente. 
Par  malheur  pour  nous,  les  lecteurs  de  langue  anglaise  sont 
servis  joar  des  écrivains  qui  ne  leur  cachent  pas  la  vérité. 
Nous  avons  belle  mine  avec  nos  gasconnades  !  Les  étrangers 
s'amusent  à  nous  voir  nous  trompant  les  uns  les  autres  par 
patriotisme,  et  acceptant  des  vessies  pour  des  lanternes  afin 
de  no  pas  diminuer  la  gloire  du  nom  tranchais  î  Yoiià  où  nous 
en  sommes,  et  cette  école  de  clinquant  est  en  pleine  florai- 
son. Avisez-vous,  par  exemple,  de  dire  aux  gens  de  Québec 
que  Champlain  n'a  pas  créé  la  navigation  à  vapeur,  la  cul- 
ture des  céréales,  le  commerce  du  bois,  la  citadelle  de  Qué- 
bec, et  vous  verrez  comment  on  reyoit  les  incrédules  de  votre 
espèce.  Aux  fêtes  annuelles  on  débite  des  phrases  creuses, 
des  éloges  basés  sur  rien,  des  affirmations  de  faits  glorieux 
qui  n'ont  jamais  existé  !  J'ai  parfois  hâte  de  voir  ces  beaux 
discours  ;  ils  me  consolent  en  me  faisant  croire  que  les  Cana- 
diens ne  sont  pas  près  de  finir  leur  carrière  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  la  première  enfance. 
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Ixctouriions  au  duc  de  Ventadour,  que  nous  avons  à  peine 
-salué  en  arrivant.  Il  aoco]->tait  une  char<;e  où  les  soucis  ne 
manquaient  pas,  puisqu'il  3'  avait  do  l'argent  engagé  dans 
les  opérations.  Les  IJasques  doniuiient  le  cuuehenuir  à  la 
compagnie  du  Canada  en  allant  traiter  dans  le  fleuve  jus- 
qu'à l'île  Yerte.  Leur  quartier  général  était  Fîle  Saint-Jean, 
aujourd'hui  île  du  Prince- l'Mouard.  Le  vaisteuu  de  pCcliede 
Uuers,  l'un  des  subordonnés  de  Clianiplain — le  seul  vaisseau 
que  possédât  ce  dernier  pour  la  peche  du  golfe — avait  été 
capturé  par  les  Basques  en  1(123,  et  amené  sous  les  canons 
de  l'île  Saint-Jean,  car  ccS  hardis  coureurs  de  mer  avaient 
su  se  fortifier  (lG-8)  en  toute  règle  pc»ur  ne  })as  être  inquié- 
tas à  leur  tour  dans  le  boulevard  de  leurs  opérations.  Ils  ne 
reconnaissaient  pas  Us  ordres  du  roi  qui  accordaient  le  pri- 
vilège de  la  traite  et  de  la  peche  uniquement  à  la  compagnie 
du  Canada.  Un  de  leurs  principaux  capitaines,  nommé  Gué- 
•rard.  avait  même  été  jusqu'à  Tadous^ac  en  1(>22.  Celui-ci 
s'était  associé  avec  un  Ifollandais  ou  Flamarid  comme  on  di- 
sait alors.  Ils  étaient  arniés  de  quatre  pièces  de  canon  d'en- 
viron sept  ou  huit  cents  livres  chacune,et  de  deux  ]dus  peti- 
tes bouches  à  feu  :  le  navire  portait  vingt-quatre  hommes.  Un 
bâtiment  espagnol  de  deux  cents  tonneaux  rôdait  dans  ces 
parages.  Plusieurs  Flamands  faisaient  la  pèche  dans  le  bas 
Saint-Laurent.  L^n  vaisseau  de  la  Eochelle,  commandé  par 
un  homme  masqué,  traitait  au  Bic  avec  les  sauvages.  LeBail- 
lif,  commis  de  la  compagnie  du  Canada  à  Tadoussac,  vivait 
dans  des  inquiétudes  continuelles.  Ce  port,  si  commode  pour 
les  Prançais,n'eCit  pas  suffi  à  contenir  tous  les  aventuriers  qui 
le  recherchaient,  et  par  conséquent,  LeBaillif  comprenait 
qu'on  l'en  chasserait  pour  prendre  sa  place.  Dans  un  excel- 
lent travail  sur  Tadoussac,  dû  à  la  plume  de  M.  J.-Ed  - 
mond  Poy,  nous  lisons  :  Les  anciens  écrivains  ont  répété 
tour  à  tour  que  c'était  un  bon  port  que  celui  de  Tadoussac, 
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•où  vin:^t-(  ir(|  vaisseaux  de  guerre  jxnivaior.t  se  ton'r  à  l'abri 
de  lou.«  les  vetus.  Celte  capacité  a  été  grandement  exagdr<fe. 
Tout  au  plus  ciîiq  ou  six  vais-eaux  de  moyenne  taille  y  pour-- 
raient-ils  mouiller."  Champlain,  très  alarmé  aiit^si,  ne  hc 
voyait  pas  en  mesure  de  braver  le  péril,  car  il  n'avait  pah  - 
même  une  quinzaine  d"honimcs  pour  taire  au  moins  la  pa^ 
trouille  aux  environs  du  Saguenay. 

Guérard  partit  de  Tadoussac  presque  en  même  temps  qut" 
Eaymond  de  la  Kalde,  lieutenant  d'Kmcrie  de  Caen.  .De  la 
JRalde  t^e  trouvait  donc  avoir  la  direction  maritime,  et  eoiï 
premier  devoir  con^istait  à  chasser  les  intrus, Basques,  Espe- 
gnols  et  Flamands,  du  tleuvc  et  du  golte  Saint-Laurent.  11 
était  à  Miscou  en  lorsque  les  Basques  se  fortifièrent  à 

l'île  Saint-Jean.  Sa  situation  devenait  embarraseante.  Ca- 
tholique, toutefois  très  attaché  à  ses  maîtres  protestarjts  (les 
de  Caen)  il  exerçait  son  pouvoir  sur  les  sujets  des  deux  reli- 
gions ;  mais  que  pouvait-il  faire  contre  les  '*  étrangers  "  nom- 
breux qui  résistaient  à  ses  ordres  ?  Ce  personnage  devait  s'i- 
dentitier  bientôt  avec  Thistoire  du  golfe  Saint-Laurent,  et 
rendre  de  bons  services  à  ses  patrons.  En  1623  donc,  il  en- 
voya à  Québec  le  pilote  J doublet  informer  de  Caen  de  ce  qui 
se  passait  vers  Miscou.  Le  23  aoîit,  do  Caen  et  Pontgravé 
s'embarquèrent  pour  la  France,  et  prirent  chemdn  faisant,  à 
Gaspé,  des  renseignements  nécessaires  .à  la  politique  qu'ils 
auraient  à  suivre  pour  parer  aux  circonstances  du  moment,. 
Bacon  tons  ce  qui  se  passait  à  Québec. 

Voyant  que  le  vice-roi  était  changé,  Louis  Hébert  deman- 
da le  ratification  du  droit  de  propriété  que  le  duc  de  Mont- 
morency lui  avait  accordé  én  1(323.  Le  28  février  1626  on 
lui  fit  la  concession  d'une  grande  étendue  de  terre  en  sei- 
gneurie. Trente  ans  plus  tard  sa  famille  en  retirait  queî- 
C[ues  rentes. 

La  situation  de  la  colonie  n'était  guère  enviable.  Si  d'un 
côté  Champlain  i^ar venait  à  faire  comprendre  aux  marchands 
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la  nt'ccssitt^  de  certains  petits  tnvvaux  île  (IJfcnsc  ou  de  loge" 
ment,  il  ne  ga<^nmit  absolument  rien  du  nioiuout  qu'il  par- 
lait d't'tablir  de^  familles  sur  les  terres  à  titre  de  simple  cul- 
tivateurs. Va\  dix  ans,  de  IbMT  à  ir>2T.  on  ne  voit  que  Louis 
Hébert  jardinant  un  peu  et  semant  quelques  poignées  de  blé, 
après  avoir  bêché  le  sol.  11  n'y  ava't  pas  de  charrue  aux 
mains  des  colons,  XFarsolet,  llertel,  Xicolet,  Le  Tardif,  les 
trois  Godefroy  étaient  encore  interprètes  ou  employés  de  la 
traite.  Peut-être  Couillard,  Martin,  Pivert,  Posportes,  Du- 
chesnes  cultivaient-ils.  mais  rien  ue  l'atteste,  et  tout  nous 
fait  supposer  le  contraire. 

La  cause  de  l'agriculture  a  toujours  été  mal  vue  des  com- 
pagnies qui  se  succédèrent  à  Québec,  de  1G08  à  1()27.  Les 
premières  tentatives  de  culture  dans  la  ^nTouvcI le  France 
avaient  eu  lieu  à  la  l>a;e  de  Fiindy,  sur  l'île  Sainte-Croix 
(1604),  et  à  Québec  (1008).  Ces  travaux  no  dépassaient  pas 
C3UX  d'un  jardin  potager  :  leur  objet  n'était  ])oint  de  nourrir 
les  émigrés,  mais  de  procurer  à  de  ^lonts  et  à  Champlain 
des  échantillons  de  ce  que  le  nouveau  sol  pouvait  produire. 
En  1613  et  en  1015,  Champlain,  à  Québec,  agrandit  cette 
potite  exploitation.  Louis  Hébert,  qui  arriva  en  1G17,  avait 
dCl  faire  comme  en  Acadie.c'est  à  dire  attaquer  la  terre  avec 
la  bêche  pour  tficher  delà  connaître.  Il  l'ossédait  un  la- 
bourage en  1G20,  m.a's  il  n'avait  pas  les  outils  essentiels  à 
ces  sortes  de  travaux,  puisque  Champlain  dit  positivement 
que  la  veuve  Hébert  fit  usage  do  la  charrue,  ])Our  la  pre- 
mière fois,  le  avril  1<)2.S.  Hébert  était  mort  le  25  janvier 
1627.  On  élevait  des  vaches  et  des  moutons.  Quant  aux 
chevaux,  il  ne  vinrent  ici  qu'en  1666.  En  1625,  sur  l'invita- 
tion de  Champlain,  quelques  sauvages  s'étaient  mis  à  défri- 
cher et  à  semer  du  blé-Inde,  à  la  Canardière,  joU  endroit 
englobé,  quatre  ans  plus  tard,  dans  les  limites  de  la  seigneu- 
rie de  Notre-Dame-des- Anges,  près  Québec. 
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Lo  P.  Charles  Liiîlomani,  (5crivunt  de  Qiu'bee,  le  1er  août 
1621),  dit  :  "  Nous  sommes  si  éloignés  de  Jii  mer  que  nous  ne 
sommes  visités  pur  les  vaisseaux  français  qu'une  luis  par 
année,  et  seulement  par  ceux  qui  en  ont  le  droit,  car  cette 
navigation  est  interdite  aux  autres.  Ce  qui  fait  que,  si,  par 
hasard,  ces  vaisseaux  marchands  ])éritsaient,  ou  sïis  étaient 
pris  par  les  pirates,  nous  nu  pourrions  compter  que  sur  la 
Providence  de  Dieu  pour  pouvoir  nous  nourrir.  En  effet, 
nous  n'avons  rien  à  attendre  des  sauvages  qui  ont  à  peine  le 
Strict  nécessaire." 

L'un  des  capitaines  qui  visitèrent  le  poste  de  Québec  en 
10*2-1  se  nommait  Charles  .Daniel,  de  ])ieppe  ;  c'est  proba- 
blement sur  son  bord  que  Champlain  et  sa  femme  s'embar- 
quèrent, le  15  août  de  cette  année,  pour  re[»asser  en  France. 
Les  vaisseaux  des  capitaines  Pontgravé  et  Gérard  ou  Gué- 
rard  étaient  alors  à  Mi^eou. 

Le  sieur  de  la  Paide  était  resté  à  Miscou  et  à  Gaspé.  Au 
commencement  de  septembre  1G24,  il  accDnn.tigna  Cham- 
plain en  France,  ainsi  que  Pontgravé  et  le  piiuLe  Cananée. 

Emeric  da  Caen  demeura  à  Québec  l'hiver  de  1024-25  en 
qualité  de  commandant.  Cinquante  et  une  personnes,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  composaient  toute  la  popu- 
lation blanche  du  poste.  Emeric  retourna  en  France,  Tété 
de  1025,  avec  son  oncle  Guillaume  de  Caen.  Comme  celui-ci 
était  huguenot,  il  se  vit  refuser  la  direction  de  la  flotte  du 
Canada,  laquelle  passa  au  sieur  de  la  Palde,  ayant  Eme- 
ric de  Caen  sous  ses  ordres.  La  Catherine,"  de  cent  cin- 
quante tonneaux, commandée  par  de  la  Palde,  et  la  "  Flèque," 
do  deux  cents  soixante  tonneaux  commandée  par  Emeric  de 
Caen  ;  "  l'Allouette,"  de  quatre-vingts  tonneaux,  apparte- 
nant aux  Jésuites  ;  un  bâtiment  de  deux  cents  tonneaux,  un 
autre  de  deux  cent  vingt,mirent  à  la  voile  à  Pie [)pe,et  arrivè- 
rent à  Québec  le  5  juillet  1(526,  ramenant  Champlain  avec 
Eustache  Boulé,  son  beau-frère,  et  le  sieur  Destouches,  assis- 
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tant  do  Champlain,  qui  retourna  en  France  au  bout  d'un  an. 
On  est  c^n»orveillé  aujourd'hui  en  attendant  parler  de  pareilles 
.   coquilles  de  noix  pour  traverser  l'Atlantique. 

Champlain  rencontra  (l()2n)  des  pêcheurs  basques  dont  le 
navire  avait  été  brûlé  par  accident.  De  C'aon  et  de  la  Ralde 
s'occupèrent  du  golfe,  tandis  que  Champlain  rendait  à 
(Québec.  Pontgravé  a^ait  commandé  à  Qué1)ec  durant  l'hiver 
1G25-26.  On  souffrait  tellement  du  manque  de  provisions  qu'- 
on avait  envoyé  une  chaloupe  à  Gaspé  pour  en  obtenir  ;  la 
plupart  des  hivernants  voulaient  abandonner  Québec. 

Le  P.  Charles  Lallemant  écrivait  le  1er  août  I&IG  :  "  Il  n'y 
a  que  trois  ou  quatre  familles  (de  sauvages)  qui  ont  défriché 
deux  ou  trois  arpents  do  terre,  où  elles  sèment  du  blé-d'Indo, 
et  ce  depuis  peu.  On  m'a  dit  que  c'était  les  HR.  PP.  récolletg 
qui  le  leur  avaient  persuadé.  Ce  qui  a  été  cultivé  en  ce  lieu 
par  les  Français  est  peu  de  chose  ;  s'il  y  a  dix-hu't  ou 
vingt  arpents  de  terre,  c'e-t  tout  le  bout  du  monde." 

Le  25  août  ]o2(),  dit  Champlain.  "  Pontgravé  se  délibéra 
de  repasser  en  France...  Corneille  de  Vendrem\ir,  d'Anvers, 
demeura  en  sa  piacc,pour  avoir  soin  de  la  traite  et  des  mar- 
chandises du  magasin,  avec  un  jeune  homme  appelé  Olivier 
Le  Tardif,  de  Ilonfleur,  sous-commis  qui  servait  de  truche- 
ment." 

Le  premier  soin  de  Champlain  fut  de  restaurer  les  bâti- 
ments de  Québec.  Voulant  aus-i  tirer  avantage  des  prairies 
naturelles  situées  près  du  cap  Tourmente,  où  Ton  faisait  des 
foins  depuis  deux  ou  trois  ans,  et  où  l'on  élevait  du  bélaii,  il 
y  fit  construire  sans  retard  une  habitation,  et  y  envoya  le 
sieur  Fouclier  avec  cinq  ou  tix  hommes,  une  femme  (.Mme 
Pivert  ?),  et  une  jeune  fille.  '-Les  récolles,  écrivait  plus  tard 
le  P.  Leclercq,  allaient  à  une  petite  mi-sion  fornu-e  au  cap 
de  Tourmente,  à  sept  lieues  au-dessous  de  (Québec,  où  l'on 
avait  construit  un  fort  avancé,  non  seulement  contre  les  sati- 
vages,  mais  principalemont  contre  les  ennemis  (vouant)  do 
l'Europe." 
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En  1G25  étaient  arrivés  los  premiers  pères  Jé-suite^v 
L'année  suivante,  ceux  qui  étaient  dans  lu  colonie  se 
nomn^aientEnoniond  MiiSse,  Jean  de  Bioueuf,  Anne  doXoue 
et  Charles  Lalîenianl,  sans  compter  les  iVùros  Gilbert  13ur- 
rel,  Jean  Goliestre  et  François  Cluirreton.  Le  P.  Lallemaut  di- 
sait, le  1er  août  U!2i)  :  "  Pour  nos  Français,  qui  sont  ici  au 
nombre  de  quavante-iruis.  nous  ne  sommes  pas  épargtiés  ; 
nous  avons  entendu  leur  confession  générale." 

Après  avoir  dit  que,  du  temps  de  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  (de  1575  à  UilU;,  la  littérature  iranyaise  no  dair 
gnu  point,  s'occuper  de  l'idée  coloniale,  M.  Léon  Deschamps 
(^lievac  de  (jco<jrapliic,  Paris  188."),  p.  3Go),  fait  observ^er  que 
pourtant, 3Iontiuc  et  ^[ontaigne,  sous  IL-nri  ILI,  avaient  ibr- 
mulé  des  arguments,  plutôt  contre  que  pour  la  colonisa- 
tion, et  il  ajoute  :  "  .Vu  XVII  siècle  l'unanimité  est  absolue  ; 
aucune  voix  discordante  ne  fait  entendre  et  ne  produit  d'écho 
dans  la  littérature.  L^ne  ^eule  question  provoque  une  courte 
discussion  et  deux  ou  trois  livres;  c'est  celle  de  l'origine  des 
Américains,  soulevé  par  ILugo  (irotius  en  1G42.  Elle  est  im- 
portante, puisqu'elle  recèle  la  question  de  l'esclavage,  que 
nous  retrouverons  ])ius  tard  ;  mais  elle  ne  crée  pas  en  ce  mo- 
ment courant  littéraire.  Xotons  ce  point  important  :  Au  dé- 
but, et  jusqu'à  Cluimplain,  l'action  s'est  7nanife<tée  surtout 
par  des  voyages  d'exploration, qu'il  n'était  pas  besoin  de  taire, 
qu'on  divulguait  bien  plutôt  par  orgueil  national  ;  chacun 
voulait  avoir  sa  part  dans  Cette  u'uvre  surtout  scientiùque. 
Mais  quand  on  eut  compris  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de 
ces  terres  vierges,  quand  la  question  d'économie  eut  été  sou- 
levée— et  nous  avons  vu  que  ce  fut  en  France,  aux  temps  de 
Bodin  et  de  Loscarot — on  changea  de  sentiment  et  de  mé- 
thode. L'action  devint  commerciale  et  politique,  c'est-à  dire 
qu'elle  se  cacha.  On  ne  la  retrouve  que  dans  le  fait  accompli 
ou  dans  les  documents  d'Etat.  Cela  explique  le  silence  des 
Jittératnirs  ;  au  XYIIc  siècle,  et  trop  souvent  depuis,  on  a 
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laissé  en  France,  an  g'onvorneniont,  au  roi,  le  soin  des  choses 
d'Ktat  ;  c'eût  viv  crime,  et  un  crime  promptoment  puni,  d'en 
raisonner." 

Jean  Eodin,  mort  en  150G,  et  Lcscarbot.  qui  vivait  encore 
vers  1630,  ont  en  effet  ouvert  les  yeux  de  leurs  compatriotes 
sur  l'avantage  de  s'onij  arer  des  ]iays  nouvellement  décou- 
verts ;  mais  les  Français  ne  comprirent  ]^as  dn  tout  la  ma- 
nière de  fonder  des  colonies  ;  ils  se  contentèrent  d'un  pende 
trafic  avec  les  sanvaL:;cs. 

Les  dispositions  que  nK^ntniit  lîiclielieu  à  l'éirard  de- entre- 
prises coloniales  furent  bientôt  connues.  Dans  la  seule  année 
1G2G,  il  lui  fut  adressé  cinq  mémoires  ou  lettres  sur  "  le  fait 
du  commerce  de  la  marine":  lui-menie  est  rauteur  ou  le  pro- 
moteur d'un  très  gran.d  nombre  de  contrats,  lettres,  rap- 
l^orts  et  statistiques  ayant  le  mCme  objet.  l>e  ces  documents, 
les  plus  intéressants  sont  le  7né7iioire  de  Richelieu  touchant 
la  marine,  et  les  mémoires  que  le  chevalier  de  lîasilly  et  un 
anonyme  adressent  à  Ivichelieu  en  1()26.  Le  premier  a  été 
publié  dans  la  collection  des  Document  Inédits  de  l' Histoire 
de  France  et  il  suffit  d'un  mot  pour  l'analyser.  Eiehelicu 
y  expose  en  substance  qu'il  est  nécessaire  que  le  roi  relève 
sa  puissance  maritime,  sans  biquelle  il  ne  fallait  ■î)lus  faire 
estast  d'aucun  trafficq,"  et  qu'il  est  prêt  à  consacrer  1,500,- 
000  livres  par  an  à  l'entretien  de  trente  vais-eaux  de  guerre 
pour  tenir  les  côtes  nettes." 

Le  fait  e-t  que  les  navires  battant  pavillon  français  ne  pou- 
vaient guère  s'éloi2:ner  de  la  vue  des  côtes  de  leur  pays,  tant 
les  Es]»agnols,les  JioHandais  et  les  Anglais  leur  donnaient  la 
chasse.  On  voj'ait  jusqu'à  dos  pirates  algériens  venir  atta- 
quer dans  le  golfe  Saint-Laurent  les  bâtiments  ]jécheurs  qui 
avaient  réussi  à  s'échapper  à  travers  l'Atlantique  pour  se 
procurer  de  la  morue  à  Terre-Xeuve  ou  au  cap  Breton. 

Sous  l'influence  bienfaisante  de  ce  ministre,  naquirent  une 
dizaine  de  compagnies  avec  le  d<.ssein  d'exploiter  les  pays 
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lointains  c(  à  y  transporter  le  nom  do  la  France  :  LaXacelle 
do  saint  Pierre,  1()25  ;  la  conipa<;-nie  du  Morbihan,  162G  ;  les 
Cent  Associes,  1(]2T  :  la  conipai*;nio  des  lies  d'Amcrifiue, 1627  ; 
la  compagnie  de  ITle  Saint-Clnl^toplie,  lGo5  ;  la  compagnie 
du  Cap  nord,  lOoS  ;  la  nouvelle  compagnie  de  l'Ile  Saint- 
Christophe,  1042  ;  la  com])agnie  de  Madagascar,  1G42. 

Par  malheur,  un  contrat  sur  le  papier  n'est  pas  îinalement 
iîhose  faite.  La  nature  humaine  n'est  pas  assez  droite  pour 
se  contbrmer  aux  conditions  inscrites  dans  un  acte  par  de- 
vant notaire  ou  jiar  devant  le  roi — il  faut  toujours  •que  le 
bras  de  la  justice  menace  les  honorables  ]xirties  contractan- 
tes," car  autrement  celle-i-ci  se  gardent  bien  do  remplir  leurs 
obligations.  Picheiieu  n'était  pas  assez  naïf  pour  ignorer  cela, 
mais  comme  c'était  Richelieu,  c'est-à  dire  un  homme  dont  la 
tete  était  hourrée  de  ]>lan^  et  qui  ne  pouvait  courir  qu'au  plus 
pressé,  il  ne  tarda  pfint  à  laisser  les  commerçants  s'arranger 
à  leur  guise.  Par  là,  le  (diamp  fut  ouvert  sans  restriction  à  la 
rapacité  des  marchands  qui  s'appliquèrent  à  recueillir  en 
Afrique  et  en  Amérique  le  plus  de  denrées  commerciales, 
mais  sans  établir  de  colonies  stables.  Richelieu  leur  avait 
imposé  l'obligation  de  créer  des  colonies,  en  retour  du  23ri- 
vilège  qu'il  leur  accordait  de  tr.aiicr  avec  les  indigènes, mais 
-il  ne  les  surveilla  nullement,  et  la  moitié  du  contrat  inter- 
venu entre  eux  resta  lettre  morte.  T'admire  les  historiens 
qui  énumèrent,  comme  je  viens  do  ^e  faire  les  noms  des  com- 
pagnies fondées  par  Pichelieu  et  qui  expriment  leur  admira- 
tion de  tant  de  belles  entreprises  sorties  du  cerveau  d'un  seul 
homme  ! 

Quand  même  cent  hommes  et  davantage  auraient  conçu 
de  semblables  projets,  il  importe  peu  ;  l'essentiel  est  de  sa- 
-  voir  ce  qui  en  est  résulté,  or  les  prétendues  colonies  de  Eiche- 
lieu  n'ont  produit  momentanément  que  desimpies  comptoirs 
de  traite,  et  bientôt  après  des  banqueroutes  sur  toute  la  ligne. 
Jj'histoirc  doit  tout  dire,  autrement  elle  n'est  pas  l'IIistoirej 
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et  devient  une  k'gonde  bonasse  qui  accepte  tout  sans  rieu 
comprendre. 

Il  va  de  soi  que  si  le  roi  ou  des  individus  veulent  former 
une  colonie,  c'est  par  le  moyen  d'habitants  ou  de  colons  qu'ils 
y  parviendront.  Alors,  il  en  coûtera  de  l'argent  pour  trans- 
porter ces  i^ens  et  les  aider  à  s'établir.  Ici  se  trouve  la  clef 
de  la  situation.  Le  roi  ne  voulait  pas  débourser  d'argent. 
Les  hommes  du  commerce  lui  firent  croire  que  son  rôle,  en 
effet,  n'était  pas  de  payer,  que  c'était  plutôt  à  eux  de  four^ 
nir  les  fonds  nécessaires,  avec  l'entente  que  le  souveraiit 
leur  i)ermettrait  le  commerce  pour  se  refaire  de  leurs  dé- 
penses, liiehelieu  et  Louis  Xill  se  laissèrent  facilement 
persuader  du  mérite  de  ce  plan  ;  le  commerce  fut  concédé 
aux  comi^gnies  marchandes  parce  que  ces  derniCres  s'obli- 
geaient à  peupler  les  nouveaux  pays  qu'on  leur  abandonnait. 
Ya-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean  ! 

Citons  encore  M.  Deschamps,  puisque  son  étude  représen- 
te une  page  toute  faite  des  annales  canadiennes  d'après  la 
manière  de  presque  tous  nos  écrivains.  Les  commerçants,- 
dit-ils,  n'ont  pas  été  "  les  seuls  à  prendre  intérêt  aux  con- 
quêtes coloniales.  Toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le 
roi  jusqu'au  public  oisif,  y  ont  pris  part  ;  acteurs,  auteurs 
ou  lecteurs  se  trouvent  à  la  cour  comme  à  la  ville,  en  pro- 
vince comme  à  Paris,  au  cloître  comme  dans  les  ruelles...  Il 
est  remarquable  que  presque  tous  les  capitaines  chargés  de 
conduire  les  expéditions  sont  de  petite  noblesse, à  commencer 
par  le  sieur  de  Champlain,  "  écuyer.''  xUnsi,  le  chevalier  de 
Eanilly,  qui  appartenait  à  une  famille  de  Touraine,  appa- 
rentée à  Eichelieu,  et  qui  fut  commandeur  de  l'ordre  des 
hospitaliers  de  Saint- Jean  ;  ainsi  le  sire  de  Lauzon,  ainsi 
Pierre  de  Blain,  écuyer,  sire  de  Desuambuc." 

Hé  oui  !  tous  de  la  noblesse,  plus  ou  moins,  noblesse  rui- 
née par  exemple,  et  qui,  à  cause  de  cela,  se  faisait  commer- 
çante, prêtait  son  nom  aux  trafiquants,  cherchait  à  re^loreir 
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tses  blasons — mais,  pas  X  créer  des  colonies  !  Toute  l'histoire 
française,  du  XVllo  siècle  est  posée  sur  ce  ))ivot  fragile. 
Aussi  la  machine  a-t-ollc  fonctionné  pitoyablement. 

Dans  la  liste  des  Cent- Associés,  les  noms  de  noblesse  et  de 
hauts  fonctionnaires  sont  les  plus  nombreux.  Citons-en  quel- 
ques-uns :  le  marquis  dM'.ifiat,  surintendant  des  finances, 
Isaac  J\rartin  de  ^fauvoy.  intendant  de  la  marhie.  Claude  do 
liOquemont,  écuyer,  sieur  de  Brisson,  Isnac  de  Tîasilly,  che- 
valier de  l'ordre  do  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Jean  de  Tayot, 
trésorier  de  Fi-ance,  Vthior  llolnor,  secrétaire  du  roi,  Claude 
Bragelonne,  surintendant  et  commis-aire  général  des  vivres, 
dos  camps  et  armées  de  France. 

Je  relève  à  dessein  dans  cette  liste  les  noms  des  associés 
appartenant  à  la  Xormandie,  parce  que,  en  1620  principale- 
ment, nous  rencont  rerons  leurs  navires  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  :  David  nuchesue,  co'Tseilîer,  échevin  du  lîavre-de- 
Grâcô  ;  noble  homme  Simon  Dablon,  syndic  de  Dieppe  ;  Jean 
Uosée,  marchand  de  lîouen,  qui  fut  le  premier  seigneur  de 
l  île  d'Orléans  (en  bois  debout)  prés  Québec  ;  Simon  Jjemaî- 
tre,  marchand  de  lîcmen,  (|ui  fut  le  ])remier  seigneur  de  la 
côte  de  Lauzon  ;  Adam  ^Fannes-ier,  bourgeois  et  marchand 
du  Ilavie-de  rfràce  ;  maître  André  Daniel,  docteur  en  méde- 
cine, demeurant  rue  D'Eeosse,  a  Dieppe  :  Charles  Daniel, 
capitaine  pour  le  roi  en  la  marine,  frère  du  précédent,  marié 
à  Dieppe  ;  maître  Pieri-e  Ijouianger,  conseiller  du  roi  et  élu 
à  Montvilliers  ;  nuiître  Jean  Féron,  conseiller  du  roi  et  pay- 
eur des  espèces  de  me.-sienrs  de  la  cour  du  parlement  de 
Ivouen  ;  Henry  Cavelier,  mercier  grossier,  de  Eouen,  frère 
de  Jean  Cavelier,  marchand,  qui  fut  le  pore  du  découvreur 
Cavehcr  de  la  Salle  ;  Jean  Papavoine,  marchand,  de 
lîouen  ;  Maître  Michel  Jean,  avocat  à  Dieppe  ;  Jean  Vin- 
cent, consciUcr  et  échcvin  de  Dieppe  ;  Nicole  Langlais,veuve 
de  Nicolas  Dlondel,  conseiller  et  échevin  de  Dieppe  ;  Claude 
Girardin.  marchand  de  lîouen  ;  Fraryois  Mouct,  marchand, 
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de  Ivoucn  ;  Jacques  Duhauiel.  march;uid.  do  Jîoucn.  J'en 
conclus  que  l:i  Xonnandio  coinptiiit  pour  ie  quart,  ou  bien 
près  de  ce  chirtre.dans  le  nombre  des  Cent-Associés  ;  le  prin- 
cipal groupe  se  trouvait  néanmoins  à  Paris. 

Le  sud  de  la  France  tigure  pour  un  petit  nombre  de  mem- 
bres. A  ce  sujet,  il  est  bon  de  noter  que  les  protestants  s'é- 
taient soulevés  dans  le  midi  et  avaient  cto  écrasés  par  Jîiche- 
lieii,  en  1825  :  de  plus,  que  les  chefs  de  ce  soulèvement 
avaient  péri  sur  Téchataud  en  1(326.  C'e^t  aussi  du  camp 
devant  la  Rochelle,  dernier  boulevard  des  protestants,  que 
fut  signé,  le  6  mai  1(>27,  l'acte  d'établissement  des  Cent  As- 
sociés. 

Benjamin  Sulte 
(La  fin  dans  (a  prochaine  lie  raison) 


LE  LOUP-GAROU 


On  désignait  ainsi  autrefoi.>.  dans  nos  campagnes,  une  per- 
sonne condamnée,  après  sa  mort,  à  être  changée  en  loiip-/ja- 
rou  pour  méfaits  causés  de  son  vivant.  La  punition  se  pro- 
longeait durant  sept  ans  et  sept  mois,  et  avait  principale- 
ment pour  causes,  soit  la  négligence  à  ■•  l'ixire  ses  pâques,"  ou 
quelc|ue  gros  scandale  qui  avait  remué  toute  la  paroisse.  Le 
loup-yarou  courait  les  champs,  durant  la  nuit,  et.  quand  on 
le  rencontrait,  on  pouvait  délivrer  l'âme  du  malheureux,  en 
traçant  sur  lui  un  grand  signe  de  croix.  Mais  le  malin  esprit 
ne  se  laissait  pas  facilement  approcher,  et  d'ailleurs  chacun 
prenait  ses  jambes  à  son  cou  du  plus  loin  qu'il  l'apercevait. 

Cette  superstition  a  stibsisté  longtemps  au  Canada,  et  même 
n'est  pas  encore  complctement  disparue,  aujourd'hui,  de 
certaines  campagnes  reculées. 

Sylva  Cl  afin 
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RÉPONSES 

Le  tnonnnwnt  U  ol/'e  et  Jfoiifcfflui  à  Onébec^ 
(IV,  I,  ^iO-l.) — Johu-CIuxrltoii  iMshor,  ou  le  Dr  Fislier,  com- 
me ou  rappelait,  était  ué  ou  Augleterre,  à  Carlisle,  en  1704. 
Après  avoir  lait  de  forte w  études,  il  avait  traversé  l'océan 
et  était  allé  se  tixer  à  Xew-York,  où  il  avait  fondé  un  jour- 
nal intitulé  The  Albion.  Kn  18:^;>,  il  fut  appelé  à  (»>uébec 
dans  les  circonstances  buivantes.  La  Gazette  de  Québec ^ion^d^ 
en  17b*-l  par  Brown  et  Ciilmore,  conienait  une  partie  oliiciclle^ 
dans  laquelle  avaient  parudepuia  un  grand  nombre  d'années- 
toutes  les  annonces  et  publications  du  g-ouvernement.  Mais 
M.  John  Neilson,  propriétaire  du  journal  en  1822, étant  député 
du  comté  de  (Québec  et  ayant  pris  une  attitude  hostile  à  l'ad- 
ministration dans  la  Chambre  d'Assemblée,  crut  qu41  était 
plus  convenable  d'abandonner  cette  propriété  à  un  autre. 
C'est  pourquoi,  le  1er  mai  1822,  tSamuei  Neilson,  tils de  John, 
devint  projjriétaire  de  la  tUizette  et  de  l'imprimerie,  eu  socié- 
té avec  AVilliam  Cowan.  11  fut  nommé  imprimeur  du  roi  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année,  et  la  Gazette  ajouta  à  son 
titre  les  mots  :  "  publiée  par  autorité". 

Mais  bientôt,  i  opinion  publique  ayant  été  saisie  du  fameux 
projet  d'union  de  1822,  le  })aiti  populaire  en  fut  vivement 
ému,  et  ses  chefs  jetèrent  léu  et  llamme  contre  cette  tentati- 
ve inique.  M.  John  Neilson  ne  fut  pas  l'un  des  moins  éner- 
giques. 11  protesta  avec  véhémence  contre  le  projet  et  fat 
délégué  en  Angleterre  avec  M.  Papineau  pour  le  combattre. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  entlammer  le  courroux 
de  l'irascible  lord  iJalhousie.  Il  retira  à  Samuel  Neilson,  sa 
commission  d'imprimeur  du  roi,tit  venir  de  Xew-York  John- 
Charlton  Fisher  à  qui  il  transféra  cette  commission  et  le 
chargea  de  la  direction  d'une  gazette  olficielle  intitulée  La 
Gazette  de  Québec  par  autorité.  Cette  nouvelle  gazette,  outre 
les  annonces  otîicielles,  publia  des  écrits  littéraires  et  politi-- 
ques  remarquables. 
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Au  mois  d'août  1S27,  la  (,'cucffc  uar  auforitê  publia  un 
jour.  lentreHlct  suivant  :  lIOM^rAdF.  PrvO.Ii:™  A  LA 
.MÉ>r.(:)IKK  Di:  WOJ.FP:  V:Y  ^roX^rCALM:.  CV\st  depuis 
longtemps  un  sujet  de  sur])rises  et  de  regrets  qu'il  n'y  aitpa:s 
à  Quoltec  do  monument  jniblie,  pour  rap]H^ler  la  mort  glo- 
rieuse de  AVolfe  et  de  Montcalm.  (.'e  sentiment  a  induit  le 
gouverneur  en  chef  à  2>rO[ioser  à  la  considération  du  public 
et  des  olHciors  qui  servcr.t  maintenant  sous  ses  ordres,  en  Ca- 
rJiada,  le  de-sin  d'une  colonne  qui  serait  érigée  sur  la  Place 
d'Arn^es,  en  fncedu  Cli;Ueau  St-Louis.  On  peut  voir  ce  des- 
-siu  à  la  bibliothèque  de  la  garnison,  où  le  bil»]iothécaire  a 
'instruction  d'admettre  ceux  qui  désireraient  l'examiner. 
Le  gouverneur  en  chef  s'abstient  d'en  dire  davantage  sur  ce 
•sujet,  et  se  borne  à  assurer  qu'il  accueillera  tous  les  avis  qui 
pourront  lui  être  adre-sés,  et  qu'il  donnera  à  cette  œuvre 
toute  l'assistance  et  rencouragemcnt  qu'il  pourra." 

Immédiatement,  mie  souscription  fut  commencée,  un  co- 
mité fut  formé,  et  on  ouvrit  un  con('Ours  pour  l'inscription 
qui  Serait  gravée  sur  le  futur  raoïiument.  Le  prix  de  ce  con- 
cours était  une  médailh^  d'or. 

Le  comité  était  composé  comme  suit  :  l'honorable  juge  en 
chef,  président  ;  31.  le  juge  Taschereau,  le  major  ^-énéral 
Darling,  le  lieutenant  colonel  Cockburn,  le  capitaine  Young, 
le  capitaine  3[eîhnisli,  3E.  (Jeorge  Pemberton. 

Lord  Palhousie  réunit  les  souscripteurs  au  château  Saint- 
Louis,  le  1er  novembre  1S2T.  Il  leur  soumit  les  dessins  du 
jnonument  j^rojeté  :  dus  au  talent  du  ca|)itainc  Voung,  du 
■70ème  régiment.  Il  exprima  l'opinion  que  le  monument  de- 
vait être  simple  et  ù  la  portée  d'une  souscrij^tion  limitée.  Il 
annonça  aussi  que  des  souscriptions  avaient  été  oliertes  de 
!N'eAV-York  et  qu'il  les  avait  acce]>tées. 

Les  dessins  dti  capitaine  Young  furent  agréés  par  l'assem- 
iblde.  I^t  dès  le  15  novembre,  avait  lieu  la  cérémonie  de  la 
-[\osc  de  la  première  pierre.  Le  siie  du  monument  n'était  phis 
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la  Place  d'Avnios,  comme  on  l'avait  d'abord  proposé,  mais  l£> 
partie  inférieure  du  jardin  du  gouverneur,  c'est-à-dire  cequî- 
constituait  autrefois  le  Jardin  de  TEcole  Normale  r>;i  val,  avant 
la  prolongation  de  la  Terrasse. 

La  cérémonie  eut  lieu  avec  grande  pompe.  Le  6Gème  et  le 
79ème  régiment  faisaient  la  haie  du  pied  des  glacis  jusqu'au 
château.  Les  journaux  du  temps  rapportent  que  la  grande 
lo^e  des  franc-ma(;uns,ayant  à  sa  tête  le  gratid-maltre  Claude 
Denéeliaud — un  Canadien,  s'il  vous  plait — prit  une  part  con- 
sidérable à  la  cérémonie.  La  comtesse  de  i)alliousie.  accom- 
))agnée  de  l'honorable  lady  Ilill,  de  I  honoi-able  Mme  (îore, 
de  Mme  Sewell  et  de  plusieurs  autres  y  assistaient.  Le  gou-- 
verneur  avait  autour  de  lui  le  iordévêquede  Québec,  le  juge 
en  chef,  les  membres  du  comité  et  une  foule  d'autres.  Le 
chapelain  des  forces  récita  une  prière.  Puis  lord  Dalliousie 
demanda  à  M.  Lenéchaud,  le  grand-maître  des  francs-ma- 
yons,  de  procéder  aux  rites  de  son  ordre,  Ajjrès  les  simagrées 
maçonniques  un  incident  plus  touchant  se  produisit.  M.  James 
Thompson,  un  vétéran  de  l'armée  de  AVoife,  qui  iigurait  dans 
les  rangs  de  l'armée  victorieuse,  le  13  septembre  1759,  et 
qui  en  1827  était  âgée  de  95  ans,  fut  invité  par  le  gouver- 
neur à  donner  un  coup  de  maiilet  sur  la  pierre.  Cette  évoca- 
tion vivante  du  passé,  au  milieu  de  la  solennelle  démonstra- 
tion, produisit  une  profonde  impression. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  monument  devait  être  érigé  en 
premier  lieu  sur  la  Place  d'Armes.  Le  choix  subséquent  du 
jardin  du  gouverneur,  où  se  cultivaient  alors,  paraît-Il,  cer- 
taines plantes  potagères,  ne  plut  pas  au  public  canadien.  Un 
écrivain  malicieux  adressa  à  la  Gazette  de  Québec  cotte  com- 
munication éplgrammatique  : 

"  Eh  voyant,  ce  matin,  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  à  l'occa- 
sion du  monument  que  l'on  élève  à  AVolfe  et  ^[ontcalm,  j"ai- 
Bongé  comme  suit  :  Si  par  une  figure  de  rhétorique  AVolfe  et 
Montcalm  revenaient  en  ce  monde,  ne  diraient-ils  pas  :  "lié-- 
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las,  vanilo  des  vixiiiU's  !  nous  espérions  une  place  parmi  leS 
héros,  et  Ton  fait  de  nous,  en  Canada  ,  des  admirateurs  de 
patates,  des  planteurs  de  choux,  et  des  g-arde-légumes  dans 
Je  potager  du  gouverneur." 

Jadis,  dans  les  combats  balançant  le  destin, 
Yoi];\  ]\rontcalm  et  AVolfe  priapcs  d'un  jardin. 
A  moi  la  médaille  otTerto." 

Cette  malice  eut  du  succès.  On  l'attribua  généralement  à 
■^1.  Isidore  Ik'dard,  tils  du  premier  juge  l^édard,  et  frère  de 
31.  Klzéar  Pédard,  l'un  des  lieutenants  de  Tapineau,  qui  fut 
fut  plus  tard  juge  aux  'i'rois  Ptivières,  Isidore  lîédard  est 
l'auteur  de  chant  patriotique  :  Sol  canadien,  terre  chérie." 
Il  fut  élu  député  du  comté  de  Sîiguenay  aux  élections  de 
1830,  et  mourut  en  France  au  printem])S  de  ISoIk 

Cette  boutade  humoristique  contribua  sans  doute  au  nou- 
veau changement  de  site  pour  lequel  ou  se  décida.  I^n  elîet, 
après  la  cérémonie  pompeuse  de  la  pose  delà  première  ])ier- 
re,  il  se  trouva  que,  Vannée  suivante,  en  lS-.::9,  le  monument 
Wolfe-Montcalm  fut  érigée  dans  le  jardin  supérieur,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  jardin  du  fort  ",  auquel  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  songé  tout  d'abord,  tant  il  offrait  d'avan- 
tages. 

Au  commencement  de  septembre  1828,  le  monument  était 
terminé,  et  il  fut  inauguré  le  8  de  ce  mois,  le  jour  même  du 
départ  de  lord  Dalhousie. 

La  médaille  otferte  par  le  comité  avait  été  gagné  par  le 
Dr  John-Charlton  Fisher.  L'inscrij^tion  du  Dr  Fisher  a  fait 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  I^lle  résume  avec  force, 
élégance  et  concision  l'idée-mère  qui  ains]:>iré  l'érection  de  ce 
monument  historique. 

Une  atitre  inscription,  qui  se  lit  en  arrière  du  monument, 
eut  pour  auteur  le  révérend  Dr  Mills,  chapelain  des  troupes^ 
En  voici  le  texte  : 
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"  ITyu.sce  ^Foinomcnti  Tn  Viroi-um  TUnstrium  Memoriam. 
WOLFEl'/r  .MON^rCALM.  lùindamentuni  P.  C.  deorgius 
Comos  de  Dalliou^ie.  In  St])tcntrioDalis  Amoricao  Pariibus 
Summam  roruin  Adminislrans,  Opus  Ter  multos  Annos 
Prœtcr  inL-sum,  (}\i\d  Diiui  I^o-roo-io  Convcnientius  ?  Aiicto- 
ritate  Promovens.  Kxomj^lo  Stiinuluns.  ^Ntunificontia  Teovons, 
A.  D.  :\[DC("CXXVrr.  Cicoro-io  ly.  r.rilanniarum  Ptcge." 

Le  Dr  Joliti-Cbaiiton  l'islior,  l'auteur  de  la  pn>rïiiôre  ins- 
cription, continua  à  rodiii;cr  la  ô'azcftc  par  autorité  juaq^ii' en 
1881.  A  cette  date,  les  hommes  au  ]')Ouvoir  lui  demandèrent 
do  supprimer  ses  articles  polilirpies,  qui  n'étaient  plus  en 
harmonie  avtc  les  -jn-incipcs  du  nouveau  ministère  anglais. 

son  journal  devint  purement  et  sini])lement  une  (lazette 
ollicielie. 

M.  Pislier  rédigea  ensuite  le  jrerciiri/.1\n  1841,  il  fonda  un 
journid  hebdomadaire,  The  Conscrratice.  11  fut  l'un  des  mem- 
])ros  les  plus  distingués  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
fondée  en  182l:,par  lord  Dalhousie,et  dnns  laquelle  il  remplit 
tour  à  tour  les  fondions  de  secrétaii'e.  de  trésorier  et  de  pré- 
sident. 11  fut  aussi  le  principal  collaborateur  de  M.  Alfred 
llawkins,  dans  la  publication  du  beau  volume  si  recherché 
des  bibliophiles,  intitulé  Plcturesqae  (Québec. 

Le  Dr  Pisher  mourut  au  mois  d'août  1849,  sur  le  steamer 
"Sarah  Sands",  à  bord  duquel  il  revenait  d'Angleterre  à  Qué- 
bec. 

Ignotus 

Lévis  et  les  drapeatix  de  ses  l'éfjhneDts. 

•008.) — Après  sa  glorieuse  mais  iuutilo  victoire  de  Sainte- 
Poye,  lorsqu'il  vit  que  la  mère-patrie  abandonnait  la  !N'ou- 
vel le- France,  Lévis  se  replia  sur  Montréal. 

Dans  la  nuit  du  6  septembre,  une  assemblée  fut  tenue 
chez  le  marquis  de  Yaudreuil.  Les  principaux  otllciers  de 
l'armée  étaient  présents. 
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Amhcrst  s'avançait  avec  une  armée  vie  quinze  mille  hom- 
mes, Murray  avait  sous  ses  ordres  quatre  mille  hommes  et 
Tarmco  du  lac  Champlain  forte  de  dix  mille  hommes  pou- 
vait se  joindre  à  ces  dix-neuf  mille  guerriers  à  quelques  heu- 
re» d'avis. 

A  ces  trente  mille  soldats,  Lévis  pouvait  opposer  à  peu 
près  trois  mille  hommes,  soit  trois  Français  contre  dix  An- 
glais. Les  provisions  étaient  épuisés,  les  munitions  étaient  à 
la  veille  de  l'être.  Les  fortifications  de  3Lontréal  étaient  eu 
ruine.  La  perspective,  on  l'avouera,  n'était  pas  encoura- 
geante. 

lîigot  lut  un  mémoire  sur  la  situation  de  la  colonie  et 
soumit  à  l'assemblée  un  projet  de  capitulation  rédigé  par 
lui.  Tous  pensèrent  comme  Bigot,  qu'il  était  préférable  d'ob- 
tenir une  capitulation  avantageuse  que  de  faire  une  défense 
opiniâtre  qui  ne  diliérerait  que  de  quelques  jours  la  porte  de 
la  colonie.  JSougainville  fut  envoyé  auprès  de  Amherst 
pour  proposer  une  suspension  d'armes  d'un  mois.  Celui-ci 
refusa  et  donna  six  heures  à  Yaudreuil  pour  en  venir  à  unô 
détermination. 

On  envoya  à  Amherst  le  projet  de  capitulation  préparé 
par  Bigot. 

Le  premier  article  de  ce  projet  se  lisait  comme  suit  : 
"  Vingt-quatre  heures  après  la  signature,  le  général  an- 
glais fera  prendre,  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britanni. 
que,  possession  des  portes  de  la  ville  de  Montréal  et  la  gar- 
nison anglaise  ne  pourra  y  entrer  qu'après  l'évacuation  dey 
troupes  françaises", 

Amherst  écrivit  à  la  marge  : 

"  Toute  la  garnison  de  Montréal  doit  mettre  bas  les  armes 
et  ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre. 

Immédiatement  ai)rcs  la  signature  de  la  présente,  les- 
troupes  du  roi  prendront  possession  des  portes  et  posteront 
les  gardes  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
ville". 
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rroS|ue  tous  les  autres  articles  furent  accordc's. 

Cet  article  était  humiliant.  M.  de  Eougainville  fut  euToyé 
pour  faire  des  représentations  à  Amlierst.qui  ne  voulut  rien 
entendre.  Pans  la  nuit,  on  envoya  de  la  Pause  pour  lui 
denuuuler  d'ajouter  à  cet  arlicle  que  rarmée  pourrait  ser- 
vir en  Europe     Aniherst  demeura  inflexible. 

C'est  alors  que  ^F.  de  Lc'vis  présenta  le  mémoire  suivant  à 
M.  de  A'audreuil. 

*'  Aujounrhui,  S  septembre. 

"  M,  le  marquis  de  Yaudreuil.  i:,-onverneur-général  de  la 
Xouvelle-l'^'ance.  nou'^  ayant  fommuniqué  les  articles  de-la 
capitulation  qu'il  a  pro])osée  au  irénéral  anc^lais  pour  la  red- 
dition du  Canada  et  les  r<^ponses  à  ses  lettres,  et  ayant  lu 
dans  les  dites  réponses  que  ee  ^-énéral  exii^^e  ].our  dernière 
résolution  que  les  troupes  mettent  bas  les  armes  et  ne  servi- 
ront point  ]~»ondant  tout  le  cours  do  la  présente  iruerre, nous 
avons  cru  devoir  lui  représenter,  en  notre  nom  et  en  celui 
(les  officiers  princi]»aux  e'  autres,  d"S  troupes  de  terre,  que 
cet  article  de  la  ciipHulation  ne  peut  être  yilus  contraire  au 
service  du  lîoi  et  à  l'honneur  de  ses  armes,  pnisqu'il  prive 
l'état  du  service  que  pourroient  lui  rcTuIre,  ]XMidant  tout  le 
cours  de  la  présente  a:ucrre,  huit  bal-aillons  de  troupes  de 
tcn-e  et  deux  d-^  celle  de  la  marine,  los^juelles  ont  servi  avec 
roui*af]^e  et  distinction,  -^ervico  dont  l'Ktatne  seroit  pas  privé 
si  les  troupes  étoient  ]irisonnières  de  o-uerre  et  même  prises 
à  discrétion. 

En  conséquence,  nous  demandons  à  de  Yattdreuii;  de 
rompre  présentement  tout  pottrparier  avec  le  général  an- 
glais eL  de  se  déterminer  à  la  plus  rigoureuse  dé/cnse  dont 
notre  position  actuelle  puisse  Otre  susceptible. 

"  Xous  occupons  la  ville  de  ^lontréal  qui  quoique  très 
mauvaise  et  hors  d'état  de  ^outenir  un  siège,  est  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  et  ne  peut  être  prise  sans  canon.  Il  seroit  inouï 
de  se  soumettre  à  des  conditions  si  dures  et  humiliantes  pouîf 
les  troupe^j  sans  être  canon  nés. 
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D'ailleurs,  il  veste  encore  assez  de  munitions  pour  soute- 
nir un  combat;  si  lennemi  voulait  nous  attaquer  l'cpce  à  la 
Diaiii,  et  pour  en  livrer  un,  si  ^[.  de  Vaudreuil  veut  tenter 
la  fortune,  quoique  avec  des  forces  extrêmement  dispropor- 
tionnées et  peu  d'espoir  de  réussir. 

"  Si  M.  le  marquis  de  A^audreuil,  par  des  vues  politiques, 
se  croit  obligé  de  rendre  présentement  la  colonie  aux  An- 
glais, nous  lui  demandons  la  liberté  de  nous  retirer  avec  les 
troupes  dans  File  Ste-IIélcne,  pour  y  soutenir  en  notre  nom 
l'honneur  des  armes  du  I^oi,  résolus  de  nous  exposer  à  tou- 
tes sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  subir  des  conditions  qui 
nous  y  paroissent  si  contraires. 

Je  prie  31.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  mettre  sa  réponse 
pas  écrit  au  bas  du  présent  mémoire. 

(Signé)        Le  ciievalieii  de  lévis" 

M.  de  Vaudreuil  répondit  an  mémoire  du  chevalier  de  Lé- 
vis par  les  lignes  suivantes  : 

Attendu  que  TintéiCl  de  la  colonie  ne  nous  permet  pas 
do  refuser  les  conditions  proposées  par  le  général  anglais,  les- 
quelles sont  avantageuses  au  pays  dont  le  sort  m'est  confié, 
j'ordonne  à  31.  le  chevalier  do  Lévis  de  se  conformer  à  la 
présente  capitulation  et  faire  mettre  bas  les  armes  aux 
troupes. 

A  3Iontréal,  le  8  septembre  ITGO. 

(Signé)       "  Vaudreuil 

M.  de  Lévis,  voulant  épargner  aux  troupes  une  partie  des 
humiliations  qu'elles  allaient  subir,  leur  lit  brûler  leurs  dra- 
peaux pour  les  soustraire  à  la  condition  de  les  remettre  aux 
ennemis. 

On  se  demande  souvent  où  les  drapeaux  des  régiments 
français  furent  bridés.  Hubert  Larue  {Histoire populaire  du 
Canada)  et  Achintre  (L'île  Saiîite-Ilélène,  sonpassé,  son  pré- 
sent son  avejuî')d\iiQnt  expressément  que  le  fait  arriva  dang- 
l'île  Sainte-Hélène. 
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Rien  dans  les  lettres  et  rapports  do  chevnlier  du  Lc'vis  et 
des  relations  du  temps  n'indiquent  que  la  chose  lee  soit  pas- 
sée à  l'île  Sainte-llclrno. 

C'est  le  S  septembre  1T<>0  qne  ^T.  de  Lévis  donna  Tordre 
de  brCiler  les  drapeaux.  Or  à  cette  date, il  n'y  avait  que  quatre 
cents  homriu^s  sur  l'île  Sainte-Hélène.  Le  reste  dcfarmée  était 
.campé  un  peu  partout  sur  l'île  de  ^Fontréal.  Il  est  donc  plus 
probable  que  chaque  réu-irnent  ou  bataillon  fit  brider  ses 
.drapeaux  là  où  il  se  trouvait  camj)é. 

P. -G.  E. 

Les  caméi'iei's  secrets  su rn  n  niera  ires  de  Sa 
Sahltefé.  (V,  VJ,  G29.) — On  ne  connaît  ])as  l'époque  de 
l'institution  des  camériers  secrets  surnuméraires  do  Sa  Sain- 
teté. Elle  a  dû  se  faire  peu  à  peu,  les  Souverains  Pontifs 
-voulant  honorer  des  prêtres  qu'ils  envoyaient  en  mission  et 
les  faire  mieux  représenter  le  Saint-Sièi^e, 

"  L'habit  d'étiquette  du  camérier  secret  se  compose  de  la 
ôoutane  sans  queue  avec  la  ceinture  et  le  niaiiteUone  sur  la 
soutane.  L'étotledela  soutane  et  du  mantellone  est,en  hiver, 
un  drap  de  laine  violette,  en  été,  hi  soie  violette.  L'extré- 
mité des  manches  de  la  soutane  a  des  revers  de  soie  violette 
hauts  de  six  doiiçts,  les  boutonnières,  boutons,  nlets,  sont  de 
soie  violette.  Le  mantellone  a  des  revers  de  soie  violette 
large  de  deux  palmes.  La  ceinture  sur  la  soutane  est  tou- 
jours de  soie  violette,  a  quatre  ou  cinq  doigts  de  largeur,  et 
les  extrémités  qui  pendent  sur  le  côté  gauche  sont  terminées 
par  deux  glands  de  soie  violette.  Avec  cet  habit,  les  carao- 
riers  peuvent  porter  le  collare  de  soie  violette.  Il  leur  est 
défendu  de  porter  des  bas  violets,  et  au  chapeau  un  gland, 
cordon  ou  tout  autre  insicrne  violet.  Les  bas  et  le  cordon 
du  chapeau  doivent  être  noirs. 

-  "  Les  camériers  peuvent  prendre  dans  l'usage  privé  ou 
XîiviljUne  soutane  noire  sans  queue,qui  aura  les  boutonnières 
jet  boutons  violets.    Ils  mettent  sur  cette  soutane  une  cein- 
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turo  lar^ro  de  trois  Joiucls  en  soie  violette  et  dont  rextrétni- 
lé,  au  lieu  d'avoir  det^  glande,  eht  bordée  d'une  petite  frange 
violette.  Le  niauuau  sera  toujours  noir,  de  laine  ou  de  soie. 
Ils  peuvent  porter  avee  ee  eostunio  le  coldi/r.  violet,  maison 
leur  défend  al  solunient  d'avoir  des  bas  violets  ou  un  cordon 
violet  au  chapeau. 

"  Les  caniériers  secrets  timbrent  leurs  armes  d'un  cha- 
peau violet  d'où  descendent  deux  rangées  de  glands,  suivant 
des  cérémoniaires,  trois  rangées,suivant  d"autres,et  de  même 
coulenr. 

"  La  charge  de  camérier  secret  surnuméraire  cesse  avec 
le  Pape  quia  nommé.  H  faut,  par  conséquent. à  chaque  chan- 
gement de  pontiricat,  demander  le  renouvellement  de  cette 
nomination.  11  s'ensuit  que,  pendant  le  temps  de  la  vacance 
pontiticale,  le  camérier  secret  surnuméraire  ne  peut  porter 
aucun  insigne;  il  n  est  jikis  camérier."  ( Battandier). 

Camériers  secrets  surniunéraires  canadiens  :  Mgr  Joseph- 
Sabin  Eaymond  (St-11  jacinthe),  1876  ;  Mgr  Joseph-David 
Déziel  (Lévis),  ISSO  :  Mgr  F.-X.  Bossé  (Saint-Charles  de 
Caplan),  1883  ;  Mgr  C.-A.  Marois  CQué!)ec),  1S87  ;  Mgr 
Henri  Tetu  (Québec,  11  mars  1887  ;  MgrC.-O.  Gagnon  (Qué 
bec),  1800  ;.  ]\Igr  P.-F.  McKvoy  (llamilton,  Ont.). 

r.  G.  Tx. 

Xc  C(ip  à  l*A}'hi'C,  (V,  VU,  631.)— rne  note  mise  au 
bas  de  la  page  65  du  Journal  des  Jésuites  par^IM.  les  abbés 
Laverdière  et  Casgrain,  dit  que  le  Cap-à  l'Arbre  est  le  mémo 
que  "  le  Platon,  appelé,  du  temps  de  Champlain,  la  pointe 
Sainte-Croix."  Les  sources  de  renj^eignements  ne  sont  pas  in- 
diquées. 

Interrogé  jxar  M.  H.-G.  Malhiot  sur  la  situation  exacte  du 
Cap  à-l' Arbre,  M.  Laverdière  répondit  qu'en  détinitivc  il  n'en 
était  pas  certain.  Voyons  ce  qui  peut  nous  éclairer  là-des^ 
BUS. 
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ITno  fille  do/Miehcl  G  ovon— Mario- FraïK.'o'st; — é])OUHaen  1GS9 
Uobjrt  Guy  ou  llouy  dit  Saint-I.aurcnt,  «oldat  de  la  compa- 
iinio  de  3[.  dos  IVm-lcôiv"^. 

A  cotte  époque.  Micliol  (iorou  habitait  la  seignourio  de 
rEscliaillon,"  concédée  depuis  1(>T1:  à  M,  Pierre  de  Saint- 
Ours  ;  deux  lieues  de  front  à  comnienoer  quatre  arpents  au- 
.dossou-^  de  la  petite  rivière  Diicliosne.  (,Vtte  rivière,  le  seul 
cours  d'eau  de  la  seiicnourie  de  Deschaillons,  traverse  diago- 
nulement  les  terres  et  jette  dans  le  fleuve  un  peu  au-des- 
sous du  **  Cap  à  la  lloohe." 

La  grande  carte  cadastrale  (manuscrite)  dont  copie  se 
voit  à  Ottawa,  portant  la  date  de  1(>9.S-1T()0  indique  parfai- 
tement le  Platon  situé  au  bas  de  la  seigneurie  voisine,  celle 
de  Descbaillons,  (jui  commence  trois  lieues  et  demie,  à  peu 
près,  plus  haut  que  le  Platon. 

Dès  la  deuxième  terre  de  Deschaillons,  on  rencontre  Mi- 
chel Goron  ;  à  la  troisième  il  y  a  une  rivière  ou  gros  ruis- 
seau sans  nom,  c'est  la  petite  rivière  Duchesne.  Après  cela, 
on  compte  six  terres  et  I  on  trouve  celle  de  Robert  Ouy.  En 
remontant  toujours,  on  passe  quatorze  terres  avant  d'attein- 
dre la  seigneurie  de  ]jovrard. 

En  face  de  la  terre  de  Tîobert  Ouy,  sur  l'autre  côté  du 
Saint-Laurent,  sont  la  troisième  et  quatrième  terres  du  haut 
des  Grondines. 

La  liste  des  noms  d'habitants  que  porte  lu  carte,  servira 
de  complément  à  l'explication  : 

La  première  terre  est  en  blanc.  Ensuite  viennent  :  Michel 
Goron,  un  blanc  avec  l'embouchure  de  la  rivière,  François 
Goron,  J.  Denevert,  Mailloux,  Beaudet,  Eérubé,  un  blanc, 
Eobert  Ouy,  J).  Garon,  Lebœuf,  Chesne,  ^lasson,  Maillon 
(Mailhot  ?  qui  était  parent  de  Goron),  un  blanc,  Lebœuf, 
un  blanc,  Pineau  (dit  Laperle),  Laverdure,  un  blanc,  Pi- 
neau, Tousignan,  Tousignan. 

Eobert  Ouy  mourut  en  1702.  Son  fils,  Robert,  avait  épou- 
sé Marguerite  Gariépy.  Devenu  veuf,  il  contracta  un  second 


r 
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mariage  avec  Louise  riloiio.  vn  IT-O.  A  ec  propos,  on  lo  dé- 
signe coiumo  liaiiilaiU  ciu  "  C'ap-à  l'Arbre,  paroisse  de  Lot- 
binièrc."  ^N'oublion?»  pas  que  la  ^eiLTiuMiiic  de  De^chaillont? 
était  alors  comprise  dans  la  ])aroisse  de  J>otbiniorc  ;  elle  c'tîtit 
souvent  appeu'o  "  le  ]HHiL  Saint-Ours." 

La  terre  des  Ouys  ciait  donc  au  Cap-à  l'Arbre,  ou  un 
peu  plus  haut. 

Si  on  rai)proclie  ce  renseignement  de  la  carte  cadastrale 
d(5jà  citce  et  de  la  situation  bien  connue  du  cap  à  la  lioche 
ainsi  nommé  aujourd'hui,  on  se  convaincra  que  le  cap  à 
l'Arbre  et  le  caj»  ù  la  ixoclic  sont  un  seul  et  même  site. 

BeNJ.VMIN   Su  LTE 

Les  Aiff/Jais  à  JJescIianthatdt  en  1751).  (V,  IL 
57L) — Peu  de  temps  après  la  conquête  du  C'anadii  par  les- 
AtiglaiS;  Deschambault  lût  mis  sous  le  coup  d'un  émoi  assez 
palpitant  et  qui  ne  peut  s'etlacer  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  entendu  le  récit  : 

"  C'était  en  l'automne  de  1750.  Une  frégate  anglaise  très 
bien  équipée  remontait  le  fleuve  St-Laurent.  Lor.^qu'elie  fût 
dans  le  rjclielieu, vis-à-vis  de  l'église, le  bruii  du  canon  se  lit 
entendre  et  un  énorme  boulet  frappa  et  traver.-a  de  i)an  en 
part  le  mur  de  l'église  près  de  la  couverture  au  moment  mê- 
me ou  le  Saint-Sacritice  était  célébré  i)ar  .Mr.  Ménage  premier 
curé  de  cette  ]>aroisse.  Les  assistants  etfrayés  se  précipitè- 
rent dehors  etiprirent  la  iuite  vers  les  bois.  En  vain  M.  Mé- 
nage voulut  les  retenir  :  lui-mémo  après  la  messe,  croyant 
une  descente  des  Anglais,  enleva  les  vases  sacrés  et  alla  se 
cacher  dans  la  forêt  atin  de  les  soustraire  aux  outrages  aux- 
quels pourraient  se  livrer  ces  nouveaux  maîtres  encore  sous 
les  coups  de  l'exaspération.  Ces  X)auvres  habitants  très  peu 
nombreux  et  sans  armes  aucunes, s'arrêtèrent  à  l'arrière  d'un 
coteau  qui  se  trouve  à  trente  arpents  environ  de  l'église  et 
du  sommet  duquel  ils  pouvaient  observer  la  manœuvre  de 


—  317  — 


ces  dtranixev.s  s'ils  mettaient  pie(1>^  à  terre,  ce  qu'ils  ne  firent 
point  à  la  grande  ï-atisfaetion  des  gens."  (1) 

A  cette  (5poqiK\  Ton  ne  bC  cliicanait  pas  pour  le-  écoles 
vu  qvie  l'cdiu at iun  (knnéo  aux  jtmns  gvi'S  était  ex- 
clusivement mililaire  et  consistait  principalement  dans  le 
maniement  des  armes  et  autres  exercices  en  rapport  avec  Icf? 
combats. 

On  voyait  encore  dans  ces  dernières  annJes  des  restes 
de  redoutes  sur  le  cap  Lauzon,  près  de  l'église  de 
Deschambault  (en  face  du  couvent),  atin  de  les  habituer  à 
la  prise  d'assaut  de  ces  sortes  do  forteresses  ou  à  leur  défen- 
se au  cas  où  ils  auraient  à  s'y  maintenir,  ou  à  déloger  l'en- 
nemi. Au  même  endroit  on  voit  encore  quehjues  uns  de  ces 
beaux  pins  sur  le  bord  du  cap,  si  biens  connu  des  naviga- 
teurs ;  il  sont  criblés  des  balles  lancées  par  ces  jeunes  gens, 
futurs  défenseurs  de  la  p  atrie.  Ils  aimaient  à  se  familiariser 
d'avance  avec  un  métier  qu'ils  seraient  tût  ou  tard  appe- 
lés à  exercer. 

L.  Saint.-Amant 

L'exploit  (Ju  ('((pifahie  Boi(c7tcffc(V,  Tl.  620.) 
— Jean-Baptiste  Ijouchette  comiUandait  un  brigantin  sur  le 
fleuve,  l'automne  de  1T75.  lorsque  le  gouverneur  Carleton 
fut  obligé  de  fuir  de  ^lonlréal,  qui  était  tombé  au  pouvoir 
des  Américains.  Bouchette  s'otî'rit  pour  le  conduire  à  Qué- 
bec, en  passant  à  travers  les  patrouilles  de  l'ennemi.  La  ca- 
pitulation avait  eu  lieu  le  12  novembre,  et  le  gouverneur 


(l)  Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  vu  dans  les  murs  de  la  vieille  église  de- 
Deschambault  le  trou  percé  par  le  boulet  anglais. 

Je  ne  crois  pas  que  le  boulet  soit  tombé  sur  la  terre  de  Jean  C'.roleaUr 
aujourd'hui  propriété  de  >[.  Z.  Gignac,  vu  que  cette  terre  est  la  seconde 
au  nord-est  del'église  et  que  son  passage  dans  le  mur  n'indiquait  pas  cette 
direction. 
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était  luouh'  à  burd  du  l)iii;anlin  de  l'oiichclte,  qui  passait 
pour  le  })ieniier  luaud'uvrier  du  fleuve.  Ou  eut  bientôt  con- 
naissance que  le  colonel  l'^aton  avait  été  détaché  à  la  pour- 
suite, niais  J')Ouchette  n'était  juis  seul  sur  le  Heuve  ;  il 
déguisa  son  bâtiment,  tirades  bordées  qui  IVloignèrent  du 
.côté  de  La]^rairie,  et  nuisqua  si  bien  son  jeu  que  Eaton  tlla 
vers  Eepmtigny,  cro^'ant  T'tre  sur  la  bonne  piste.  Bouchette 
le  suivit  le  lo,  et  arriva  le  14  à  Lavaltrie,  où  se  trouvait  le 
capitaine  Ikllct,  lequel  avait  fait  bastinguer  sa  goélette  et 
transportait  ks  ]~>ou(.lres  de  3Iontr.'al  dans  l'esi^oir  de  les  li- 
-vrerà  Québec.  Bollet  était  un  marin  d'un  courage  etr  d'une 
.adresse  reconnus.  Le  vent  soutHa  nord-est  jusqu'au  IC  in- 
.clusivement,  ce  qui  les  empêcha  de  poursuivre  leur  route. 
La  nuit  du  10  au  17,  le  gouverneur,  déguisé  en  habitant. 
Ainsi  que  de  Xiverville  et  de  Lanaudière,  se  confia  au  capi- 
•taine  Bouchette  et  au  sergent  Boutillet  ;  tous  cinq  montè- 
rent dans  une  embarcation  légère,  et,  après  sept  ou  huit 
alertes  où  ils  se  crurent  pris  chaque  fois,  parvinrent  aux 
'Trois-Eivières  à  midi  sonnant.  Ils  j^ayôrent  d'audace  et  se 
mirent  à  table  dans  une  maison  qui  logeait  des  officiers  amé- 
ricains, ensuite,  sur  les  trois  heures,  ils  se  rembarquèrent 
sans  que  le  gouverneur  eut  été  reconnu.  Ils  arrivèrent  à 
Québec  le  dimanche,20  novembre,  après  midi,  et  de  suite  on 
-organisa  la  défense.  Dès  le  14,  Arnold,  avec  une  aile  de 
rarmée  américaine,  était  campé  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Bellet  avec  ses  poudres  passa  à  travers  les  flottilles  ennemies 
et  arriva  sain  et  sauf  au  quai  de  la  basse-ville.  Bouchette 
fat  nommé  commandant  sur  le  lac  Ontario  après  la  guerre, 
et  servit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  ;  il  mourut 
4ans  ce  poste  en  1802.  Son  fils  Joseph  fut  le  géographe  dont 
jles  travaux  n'ont  pas  été  surpassés,  même  en  Europe. 

Benjamin  Sulte 
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QUESTIONS 


6(J2. — Il  existe  un  caleiulrier  eeclo.siufstiquc  une  s:iiiite  Foye 
qui  souttVit  lemurtyre  sous  I>ic)clétien.  Lii  i)tiroisse  doSiiintc- 
Foye,  près  Quéhee,  a-l-elle  ])ris  son  nom  de  celte  suinte  ou 
du  célèbre  sanctuairede  Xotre-Damo-de- l'ey  en  Belgique.  Je 
j>encherais  plutôt  })our  cette  dernière  hypothèse,  car  jcsai& 
que  les  Jésuites,  missionnaires  de  la  Nouvelle-France,  eurent 
dcfi  relations  avec  les  desservants  de  Notre-Dame  de  Foy. 

IlOIEV. 

003. — ^^Pourquoi  aj^pelait  on  M.  de  Lévis,  le  héros  de  Sainte- 
Foye,  "  le  chevalier  de  Lévis  "?  l']tait-il  membre  d'un  ordre 
de  chevakrie  quelconque,  ou,  à  cette  époque,  y  avait-il  dane- 
Tarmée  française  le  grade  de  "  chevalier  '  ? 

8oLi>. 

g64. — Quelle  est  l'origine  du  proverbe  :  Xobksse  oblige  ? 

XXX. 

g(j5^ — Les  Irlandais  sont  jtourtant  grands  amis  de  la  Fran- 
ce et  des  Français.  Comment  se  fait-il  que  l'animosité  ait  été 
si  grande  à  Québec  et  dans  i)lusicurs  autres  villes  de  la  pro- 
vince,entre  les  Canadiens- Français  et  les  Irlandais  établis  au 
Canada  ?  Celte 

— Sur  la  carte  de  l'arpenteur  Normandinon  peut  voir 
indiQué,  à  189  milles  au  nord-ouest  du  lac  Saint-.lean,  réta- 
blissement d'un  .M.  Feltier  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  soli- 
tude et  dont  l'apparition  fait  naître  toute  espèce  de  sup- 
positions Je  voudrais  bien  savoir  qui  était  ce  Pelletier  ? 

Phé. 

gg7^  Ou  sait  que  le  cardinal  Mezzofanti  était  d'une  mé- 
moire prodigieuse.  A  l'âge  de  cinquante  ans  il  savait  près 
d'une  cinquantaine  de  langues.  Ce  qui,  paraît-il,  était  vrai- 
ment merveilleux  c'était  de  le  voir  au  milieu  d'un  cercle  d'in- 
terlocuteurs de  diverses  nations  passer  instantanément  d'une 
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langue  î\  l'aulre  sans  jamais  so  tromper  et  en  conservant  lo 
dialecte  prtcis  de  civique  dialecte,  je  vois  dans  t>a  vie  qu'un 
missionnaire  canadien  de  \  a>sa<;eà  Jîonio  lui  a})})rit  en  quel- 
ques jours  la  lanujue  algonqiiine.  Quelqu'un  de  vos  lecteurs 
ne  pourrait-il  pas  me  donner  le  nom  de  ce  missionnaire  ? 

Eio. 

668.  — Samuel  Mcriva1e,ccrivant  en  1750, rappelle  un  curieux 
incident  de  la  vie  de  ^lontcalm.  La  mort  de  3Lontcalm,dit- 
il,  me  donne  grand  plaisir,  parce  que  c'est  lui,  si  je  ne  me 
tromi)e,  qui  tira,  sur  le  postillon  qui  le  conduisait  de  Tavis- 
tock  à  Plymouth  au  commencement  de  la  guerre.  Il  échap- 
pa au  châtiment  qu'il  méritait  pour  ce  grand  crinio  à  cause 
4e  la  haute  position  qu'il  occupait." 

Ce  prétendu  crime  do  ^Fontcalm  est-il  prouvé  ?  Je  n'ai  vu 
nulle  part  qne  le  marquis  de  Montcalm  ait  visité  l'Angleterre. 

XXX. 

669.  — La  famille  Gugy  était-elle  d'origine  anglaise  ou 
;Suis8e  ?  En  quelle  année  le  premier  <îugy  vint-il  s'établir 
.au  Canada  ?  Maciiiciie. 

670.  — Où  trouverais-je  la  liste  des  supérieurs  du  séminaire 
4e  Québec  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  ? 

QuÉB. 

6*71. — "Bien  n'est  moins  simple  qu'un  sauvage  dit  quel- 
«que  part  Victor  Hugo.  "  Les  idiomes  hurons,  des  botocudos 
et  des  chesapeacks  sont  des  forets  de  consonnes  à  travers  les- 
quelles, à  demi  engloutis  dans  la  vase  des  idées  mal  rendues, 
se  traînent  des  mots  immenses  et  hideux,  comme  rampaient 
les  monstres  antédiluviens  sous  les  inextricables  végétations 
4u  monde  primitif.  Les  algonquins  traduisent  ce  mot  si  court, 
si  simple  et  si  doux,  France,  par  Mittiijouchiouekendala- 
Jiiank''  Je  suis  d'opinion  que  le  grand  écrivain  s'est  ici  moqué 
4e  ses  lecteurs.  Qu'en  pensent  ceux  qui  sont  familiei*3  avec 
^alanguealgonquine  ?  Lecteur. 
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SAINT-GEORGES  DE  PORT-DAXIEL 


Cette  paroisse  a  eu  des  coinmencemenis  bien  mockstes. 
mais  elle  s'est  développée  à  mesure  que  l'agrieuiture  a  fuit 
des  progrès. 

Avant  185S.  elle  a  été  desservie  par  les  anciens  mi>sion- 
naires.  ])uis  suect-ssivement  par  les  curés  de  Saint  Eonaven- 
ture  et  de  Xotre  Dame  de  Paspébiac  ;  mais  au  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année,  31.  Th.-E.  Beaulieu  venait  y  résider 
avec  la  charge  de  la  paroisse  de  Saint- 1 )ominique  de  Xew- 
port,  dans  le  comté  de  Gaspé.  ^railieurensement.  le  défaut 
de  santé  obligea  ce  zélé  pasteur  à  quitter  ce  poste,  sans  met- 
tre à  exécution  les  projets  conyus  ];our  son  dévelop|iement. 

En  IStiô,  31.  Xarcis.-c  Léve.-que  dit  Lafrance  fut  charué 
de  cette  }'aroisse,  et.  pendai.t  dix-neut  ans,  il  s'occu])a  de  ccs 
pauvres  pécheurs,  dont  il  conquit  l'estime  par  son  dévoue- 
ment qui  n'est  pas  oublié.  L'église  actuelle  fut  bàiie  par  ses 
soins  et  c'est  avec  regret  qu'on  le  vit  ]'artir  pour  Matane. 

Le  progrès  est  devenu  plus  sensible  sous  la  direction  de 
3I.Aug.Gagnon.qui  succéda  3LLév(  s«|ue  dit  Lafrance.  Choi- 
si lYdT  son  évéque.  à  laison  des  nombreux  travaux  deverius 
nécessaires,  il  se  dévoua  corps  et  âme  à  ses  paroissiens.  Il 
assura  l'éducation  de  la  jeunesse  en  construisant  des  écoles 
dans  tous  les  quartiers  où  il  en  était  besoin.  C"est  ainsi  que 
leur  nombre  s'accrut  de  trois  à  dix,  pour  le  mOme  territoire. 

Grâce  aux  démarches  et  aux  instances  du  même  curé. l'on 
vit  apparaître  un  bon  quai,  des  nioulins  à  .scie  et  à  farine, 
une  tannerie,  des  boutiques  de  forge  et  de  charron,  etc.  etc. 
Des  marchands  vinrent  des  ju'ovinces  maritimes  pour  faire 
concurrence  aux  maisons  jerseyaises  dans  le  commerce  du 
poisson,  et  il  s'établit  une  aisance  générale  où  avaient  régné 
la  gêne  et  la  misère. 

Si.  Gagnon  vient  d'être  appelé  à  la  cure  de  Saint-Paul  de 
la  Croix.  C"e?t  M,  L.-J.-S.  Sii*ois  qui  le  remplace  à  Pon- 
.Daniel.  R. 


QUEBEC,  DE  1G20  À  m]2 

(^Sulte  et  fin) 

Les  circonstances  connues  du  moment,  et  pcut-Ctre  d'au- 
tres encore,  expliquent  l'abstention  des  gens  du  .Midi,car  M. 
Deschîunps  observe  que  de'-ux  systèmes  de  commerce  divi- 
saient alors  le  royaume  :  au  nord,  protection  ;  au  midi,  libre 
échange.  La  compagnie  des  Cent-Associéw  était  visil)lement 
une  crt^ation  protectionniste,  et  ne  devait  pas  trop  plaire 
aux  commerçants  de  31arseille,  par  exemple,  qui  demandaient 
"  qu'on  tienne  la  main  à  ce  que  les  étrangers  soient  bien  trai- 
tés." En  d'autres  termes,  lus  Marseillais  demandaient  conâ- 
merce  ouvert  n'importe  où,  tandis  que  les  Cent- Associés  s'ar- 
rangeaient pour  se  procurer  un  monopole  au  Canada  et  ne 
devaient  guère  s'entendre  avec  eux. 

Le  cardinal  de  Eichelieuet  le  maréchal  dM^^fiiat  devinrent 
les  chefs  de  la  compagnie  des  C'ent-Associés  ;  mais  llazilly^ 
Champlain,  l'abbé  de  la  Madeleine,  M.  de  Laiizon  en  furent 
tout  d'abord,  et  jusqu'à  IGoi],  les  véritables  têtes  et  les  ins- 
truments actifs.  Dans  sa  relation  de  1(327,  Champlain  ne 
fait  pas  la  moindre  allusion  atix  (Jent-Associés.  Il  est  vrai  qut5 
la  compagnie  ne  se  proposait  de  commencer  ses  opérations 
dans  la  Xouvelle-Fi-ance  qu'en  1(328,  et,  en  attendant,  les 
sieurs  de  Caen  étaient  encore  regardés  comme  les  principaux 
officiers  de  l'ancien  ordre  de  choses. 

La  nouvelle  dti  changement  dans  les  affaires  du  Canada 
trouva  Champlain  occupé  à  régler  une  querelle  survenue 
entre  les  É^auvages.  Les  Iroquois,  voulant  tirer  vengeance 
d'une  nation  appelée  les  Loups  ou  Mahingans  (les  Mohicans» 
de  Fenimore  Cooper)  avaient  massacré  plusieurs  de  ceux-ci^ 
sans  épargner  cinq  Hollandais  d'Orange  (Albany)  qui  trafi- 
quaient dans  ces  endroits.  L'hiver  de  162(3-27,  un  certain 
nombre  d'Algonquins  des  bords  du  Saint-Lavireni,  s'étant 
rencontrés  avec  les  Loups,  promirent  à  ces  derniers  de  le» 


socoiulor  dans  la  ^aievre  qu'ils  allaient  onti éprendre  contre 
les  Iroquois.  Chan"i[)!ain  dcpioya  toute  eon  adresse  pour  con- 
jurer l'orage,  car  ks  lro(Xiiois  ne  devaient  pr.s  manquer  de 
porter  leurs  armes  jusqu'à  (  ^uôbee,  si  les  sauvages  amis  des- 
Franynis  allaient  Icb  attaquer  eliez  eux.  ^falgré  les  préeau- 
tions  qu'il  prit,  la  guerre  menaçait  dV'chner  sur  toute  la- 
ligne,  lorsque  les  navires  anglais  se  montrèrent  sur  le  fleuve- 
en  1628. 

Emcric  de  Caen,  revenu  de  France  le  30  mai  1627,  avait 
assisté  aux  assemblées  des  sauvages  au  sujet  de  la  querelle  des- 
Loups  et  des  Iroquois.  Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fai- 
sait la  pêche  à  la  baleine  dans  le  bas  du  fleuve.  En  ce  moment- 
Québec  était  très  mal  approvisionné.  "Je  m'i'tonnais; dit 
Champlain,  comme  l'on  nous  laissait  en  des  nécessités  si 
grandes,  et  en  attribuait-on  les  défauts  à  la  prise  d  un  petit 
vaisseau  par  les  Anglais  qui  venaient  de  Biscaye...  Xous 
demeurâmes  cinquante-einq  personnes  (hiver  1G27-2S),  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  sans  comprendre  les  habi- 
tants du  pa^'S.  les  sauvages.  Sur  ces  cinquante-cinq  jierson- 
nes,  il  n'y  avait  que  dix-huit  ouvriers,  et  il  en  fallait  plus 
do  la  moitié  pour  aceommoder  l'habitation  du  cap  Tour- 
mente, faucher  et  faire  le  foin  pour  le  bétail  pendant  l'été 
et  l'atitomne." 

Cet  état  de  gène  allait  en  s'aggravant.ct  à  la  fin  de  juin  162S' 
les  secours  de  France  n'étaient  pas  encore  arrivés.  De  Caen^ 
évincé  des  affaires  du  Canada,  avait  eu  la  prévoyance  d'em- 
porter de  Québec  les  barques,  voiles  et  cordages  dont  Cham- 
plain eût  pu  tirer  parti  pour  aller  au-devant  des  navires  de 
France  ;  il  avait  fait  plus  dans  sa  trahison,  car  e  en  était  une  ; 
il  avait  donné  avis  aux  Anglais  de  la  détresse  de  la  colonie.. 
Le  siège  de  la  Rochelle  durait  totijours.  Cette  guerre  ser- 
vait de  prétexte  à  un  marchand  dépité  pour  se  venger  d'a- 
voir perdu  le  commerce  du  Canada.  Pour  son  moyen,  Ice- 
huguenots  trouvaient  à  satisfaire  leur  haine  contre  l'établis- 
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bX'ment  de  Qiiéboc.  qu'ils  avuiciil  coTi^lammcnl  vu  d'un  mau- 
vais œi!,cl  qu  ils  voulaioni  ruiner  par  le  fer  et  le  feu,  puisque 
roccasion  s'en  prosentaiL 

Ce  qui  devait  arriver  eut  lieu  sans  retard.  Les  frères  Louis, 
Thomas  et  David  Ivertk  conduisirent  daus  le  Saint-Laurent 
(1()28)  dix-huit  vaisseaux  })our  se  saisir  de  tout  ee  que  les 
Français  y  possédaient.  Au  mois  de  juillet  ils  commencèrent 
à  capturer  ks  bâtiments  français  dans  le  «l'olfe.  Tout  fut 
-détruit  à  Tadoussac  :  meubles,  maisons,  barques,  etc.  La 
guerre  entre  les  deux  couronms  excusait  tout.  Les  Kenk 
tenaient  du  roi  d'Angleterre  une  commission  en  règle  ]iour 
s'emparer,  6'ils  le  pouvaient,  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Lait- 
rent.  Le  bénéfice  du  commerce  était  leur  mobile,  ils  firent 
une  fortune  dans  cette  entreprise,  (pii  eut  au  commeneement 
•des  allures  mystérieuses,  car  ces  marchands,  devenus  mili- 
taires ])Our  leurs  besoins,  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus 
comme  naviguant  vers  le  Canada  avec  des  ])rojets  hostiles. 
CvUt  douze  navires  de  Saint-^Ialo,  ne  se  doutant  de  rien, 
mirent  à  la  voile  pour  aller  pécher  la  morue  sur  les  cotes 
de  Terre-Xeuve.  Ou  peut  s'imaginer  ce  que  les  Kertk,  armés 
en  guerre  et  avtc  de  nombreux  vaisseaux,  recueillirent  de 
.butin  sur  ces  pauvres  gens  ! 

Le  désastre  de  Tadoussac  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Les 
Kertk  approchèrent  de  Québec.  La  ferme  du  cap  Tour- 
mente, où  l'on  employait  huit  ou  dix  hommes,  fut  brûlée  imr 
eux  avec  quarante  ou  cinquante  têtes  de  bétail  renfermées 
dans  lesétables.  Loucher,  qui  avait  la  surveillance  de  ce  lieu, 
y  fut  fort  maltraité.  Xicolas  Pivert,  ^larguerite  Lesage  sa 
femme,  leur  nièce  et  un  homme  furent  amenés  captits.  David 
Kertk  envoya  sommer  Champlain  de  remettre  le  fort,  mais 
la  courageuse  réponse  qu'il  en  reçut  le  détermina  à  atten- 
dre quelque  ternies.  Peu  après,  Thierry  Desdames,  arrivant 
à  Québec  malgré  tous  les  obstacles,  apporta  une  commission 
du  roi  pour  Champlain  et  annonça  que  le  sieur  de  Roque- 
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mont  s'avançait  avec  les  premiers  navires  des  Cent- Associé?:' 
l/'ospoir  fut  de  conrie  durée.  Louis  Kerlk  rencontra  ]lor[ue- 
mont  dans  le  voisinage  de  Tadousf-ac,  et,  après  une  lutte 
acharnée  qui  dura  jMus  de  quatorze  heures,  l'enleva.  Le 
frère  Sagard  dit  qu'il  y  fut  tiré  plus  de  douze  cents  volées 
do  canon.  Néanmoins,  Québec  ne  tomba  pas  cette  année  au 
pouvoir  de  Vennemi.  Le  prise  de  la  Ivochelle  eut  lieu  le  28 
octobre  1628. 

L'hiver  de  1(328-20  fut  très  dur  à  Québec,  Mme  veuve  Hé- 
bert avait  quelques  provisions  qu'vjlle  partagea  avec  les  récol- 
lots.  On  coinjivait  réunies  suixante-seize  personnes,  parmi 
lesquelles  vingt  Français  et  un  missionnaire  revenus  du  pay& 
des  Hurono.  Le  printemps  arrivé,  tout  ce  monde  se  jeta  dant^ 
la  foret  pour  y  vivre  de  racines.  Champlain  et  les  chefs  de 
familles  parlaient  de  se  réfugier  chez  les  sauvages.  Pont- 
gravé,  souffrant  de  la  goutte,  songeaii  à  jiartir  pour  Gaspé, 
(^mais  il  changea  d'avis.  D'autres  montèrent  sur  une  cha- 
loupe et  se  dirigèrent  du  côté  du  golfe.  Ceci  avait  lieu  au 
conimencemcnL  de  f  été  de  l(j29. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  avait  été  signée  à 
Suzc  le  24  avril  :  on  n'en  savait  rien  sur  le  fc>aint-Laarent. 
Peux  bâtiments  de  la  compagnie  des  Cent-Astociés  tirent  voile 
de  Dieppe  le  22  avril  pour  t^^iébec,  en  même  temps  que  deux 
navires  sous  les  ordres  du  capitaine  Charles  Daniel,  Trois 
autres  expéditions  eurent  lieu,  le  même  printemps,  pour  la 
Kouvelle-France,  savoir  ;  l'une ,  dirigée  paj-,  un  capitaine  du 
nom  do  Joubert,  aux  gages  des-  Çent-Associés.  La  seconde^ 
préparée  par  les  Jésuites  ei  portant  les  PP.  Charles  Lalle- 
mantjAlexandre  Godefroy  de  Vieuxpontet  Philibert  Noyrotj 
ce  navire  fut  capturé  avec  quatre  autres  appartenant  aux 
Cent- Associés.  Le  troisième  convoi  était  équipé  par  les  de 
Caen,  devenus  employés  des  CentA-ssociés,  mais  avec  des 
conditions  spéciales. 

Un  nommé  Jacques  Michel,  huguenot,  de  Dieppe,  servait 
de  guide  aux  Anglais.   A  l'île  Percée,  il  captura  un  navire 
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basque,  puis  rendit  à  Tadoussic.  d'où  sa  prosonce  fut 
Bigualée  à  Chanipbin.  II  y  avait  à  Québec  un  jeune  inter- 
prète de  naiioT'alito  i;recque  ;  on  l'envoya  à  Tadoussae  pren- 
dre connnissnnce  de  ce  qui  sV't-ait  pas-é.  En  mC'ine  tenij^s,  le 
gros  des  navires  d^^s  Kertk  s'avança  comme  pour  tout  em- 
porter jusqu'à  Qurbee,  api'ùs  avoir  pris  quelques  bûtitnents 
basques.   Le  golfe  n'était  plus  qu'un  vaste  cbamp  de  rapint  9. 

Entin,  le  20  juillet,  les  Anglais  parurent  devant  Québec, 
qui  se  rendit  à  Louis  Kertk.  Il  n'y  avait  pas  de  nouvelles 
de  la  conclusion  de  la  paix.  Kertk  comprit  qu'il  serait  sage 
de  ne  pas  alarmer  les  familles  établies,  et  il  leur  fit  entendre 
dès  l'abord  qu'elles  ne  seraient  aucunement  inquiétées, Cham- 
plain,  jugeant  que  tout  espoir  n'était  pas  encore  })'rdu  pour 
la  colonie,  conseilla  aux  babitants  de  demeurer  jusqu'à  plus 
ample  information,  et,  en  attendant,  de  faire  la  récolte  des 
grains,  puis  de  s'en  tenir  à  leurs  ressources  particulières  au- 
tant que  possible,  avis  aussi  prudent  que  patriotique,  et  qui 
fut  suivi  à  la  lettre.  Ils  me  remercièrent,  raconte-t-il,es}>é- 
rant  nous  revoir  la  prochaine  année,  avec  l'aide  de  Dieu." 

Champlain  s'embarqua  le  24  sur  le  navire  de  Thomas 
Kertk,  pour  se  rendre,  prisonnier,  en  Angleterre,  Par  le 
travers  de  la  Malbaie,  du  côté  du  nord,  on  aperçut  le  vais- 
seau d'Emeric  de  Caen,  qui  tâchait  de  gagner  le  vent  pour 
échapper,  niais  Kertk  le  serra  de  si  près  qu'il  dut  engager  le 
combat  et  fut  pris.  De  Caén,  aussitôt  sur  le  pont  de  Kertk, 
remit  à  Champlain  des  lettres  annonçant  des  vivres  et  des 
renforts  d'hommes,  et  dit  qu'il  croyait  la  paix  conclue  entre 
les  deux  couronnes.  Plus  loin,  à  la  rade  de  Tadoussac,  se 
présentèrent  Louis  Kerth  et  Jacques  Michel,  qui  comman- 
daient cinq  vaisseaux  do  trois  à  quatre  cents  tonneaux,  de 
plus  de  cent  vingt  hommes  chacun.  Eustache  Eoullé.  beau- 
frère  de  Champlain,  était  prisonnier  en  cet  endroit.  Celui-ci 
avait  vu,  aux  environs  de  Gaspé,  le  capitaine  Joubertsur  un 
navire  de  soixante-dix  tonneaux  destiné  à  ravitailler  Québec, 
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et  qui  lui  avait  dit  qu'il  oroyaiL  bien  la  paix  faite,  puisque 
les  Français  n'avaient  jilus  la  permission  d'attaquer  les  An- 
glais. Il  ajoutait  que  des  navires,  notamment  ceux  du  capi- 
taine Daniel,  étaient  en  ronte  pour  le  Saint-Laurent. 

Le  fondateur  de  (^Juébec  ])assa  douze  jours  à  Tadoussac, 
chassant  avec  Kertiv,  et  tuant  plus  de  ving't  mille  pièces  do 
gibier.  Ensuite,  il  fut  eoruUiit  en  Ani^leterre,  non  sans  avoir 
appris  en  route  qu'il  y  avait  des  vaisseaux  frau(;ais  près  do 
Gaspé,  et  que  c'étaient  ceux  qu'il  avait  vainement  attendus 
à  Québec. 

Voici,  d'après  mes  reclierches,la  liste  des  Français  demeu- 
rés à  Québec  durant  l'occupation  de  Jvorth  :  Dts  vingt  per- 
sonnes du  sexe  masculin  dont  la  présence  est  constatée,  dans 
l'intervalle  de  1()0S  à  l(î28,  cinq  repassèrent  en  France,  mais 
devaient  revenir  ;  ce  sont  :  Samuel  Champlain,  Olivier  le 
Tardif,  Thierry  Desdaines,  Jean-J'aul  CJodelVoy  et  liobert 
Gitlard.  Jlébert  et  Jonuuest  étaient  décédés.  Les  treize  qui 
restaient  au  Canada  étaient  :  Nicolas  Alarsolet,  interprète 
non  encore  marié  ;  Etienne  iirulé,  interprèle  et  célibataire  } 
Gtiillaume  Couilhxrd,  artisan  et  cultivateur,  Guillemette  Ilé- 
bort,  sa  femme  et  leurs  enfants  :  Anne,  Eustache,  Margue- 
rite, Hélène  ;  ]S^icolas  Pivert,  Marguerite  Lesage,  sa  femme, 
avec  leur  nièce  et  un  jeune  homme  ;  Pierre  Desportes,  Fran- 
çoise Langlois,  sa  femme  et  leur  fille  Hélène  ;  Jac(jiies  Iler- 
tel,  interprète  resté  chez  les  sauvages,  non  encore  marié  ; 
Jean  Nicolet,  interprète  resté  chez  les  Algonquins  de  l'Ot- 
tawa, non  encore  marié  ;  Adrien  Duchesne,  ehirurgien.  et 
sa  femme  de  nom  inconnu  ;  Jean  Godefroy,  interprète  re?té 
chez*  les  sauvages,  non  encore  marié  ;  Thomas  Godefroy, 
interprète  et  célibataire  ;  Guillaume  J hibou,  cultivateur, 
marié  à  Marie  Pollet,  veuve  de  Louis  Hébert,  et  un  enfant  : 
Guillaume  Hébert  ;  François  Marguerie,  interprète  resté 
chez  les  sauvages  et  non  encore  marié.  En  tout,  trente-et- 
une  personnes. 


—  330  — 


Ceux  qui  restaient  dans  le  pays  formaient  déjà  depuis 
quelques  années  la  partie  stable  de  la  piqnilation.  11  est  donc 
faux  de  dire  que  le  Canada  iut  abandonné  de  ses  habitants. 
D'autres  Fram/ais,  qui  ne  devaient  pas  taire  soucdie  ici,  con- 
tinuèrent à  y  résider  ^^ous  les  Kertk,  Ce  sont  :  Gros- Jean, 
do  Dieppe,  interprète  des  Ali^'onqnins,  ami  des  xVnglais  ;  Le 
liaillif,  natif  d'Amiens,  arrivé  en  en  qnalité  de  sous- 

coaimis  et  chassé  par  de  Cacn  "  pour  être  grandement 
vicieux"  ;  il  se  donna  anx  Kertk,  qui  en  firent  leur  commis 
et  lui  confièrent  les  clefs  du  magasin  des  Français,  qu'il  ava.it 
eu  la  pré(  aution  de  se  faire  remettre,  afin  de  se  vetiger  de 
de  Caen.  On  l'accuse  d'avoir  enlevé  à  Corneille. sous-commis, 
cent  livres  en  or  et  en  argent,  outre  certains  elVets  ;  c'est 
lui,  dit-on,  qui  s'einj-tara  des  vases  sacrés  de  régli>e  de  (Qué- 
bec ;  les  Anglais  finirent  par  s'indigner  de  sa  conduite  scan- 
daleuse. Le  Baillif  maltraita  tant  qu'il  le  put  les  famir.es 
qui  n'avaient  point  voulu  repasser  en  France.  Pierre  Peye 
ou  Paye,  charron,  natif  de  Paris,  qualifié  par  CbampUiin  de 
"  renégat,  perfide,  traître  et  méchant,"'  pas>a  également  au 
service  des  Keitk.  l'n  nommé  Jacques  Couillard,  sieur  de 
l'Epinay,  capturé  par  Thomas  Kertk,  comme  il  arrivait  de 
France,  fut  conduit  à  Québec.  Deux  hommes,  l'un  appelé 
LcCocq,  charpentier,  et  l'autre  Froidemouche,  envoyés  delà 
Malbaie  à  Québec  par  l^mcric  de  Caen,  se  firent  prendre  par 
les  Anglais  de  Québec,  qui  les  gardèrent  pour  les  faire  tra- 
vailler. Sur  un  navire  de  Poquemont,  le  sieur  Le  Faucheur, 
bourgeois  de  Paris,  qui  se  rendait  à  Québec  avec  sa  famille, 
fut  pris,  et  probablement  renvoyé  en  Europe.  Celui  ci  peut 
être  regardé  comme  le  premier  co^on  que  tenta  de  nous 
envoyer  la  compagnie  des  Cvmt-Associés. 

Dans  l'automne  de  1G30,  on  r^çut  à  Paris  des  nouvelles  do 
(Québec  par  deux  Français  qui  avaient  passé  par  Londres. 
L'un  était  charpentier  et  l'autre  laboureur.  '  Ils  nous  dirent, 
raconte  Champlain,  qu'il  était  mort  quarante  Anglais,  do 
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nouante  qu'ils  liaient,  de  pauvreté  et  misère  durant  Vliiver. 
et  autres  qui  avaient  oto  assez  malades,  n'ayant  fait  bâtir  ni 
ddlVicher  aucune  terre...  et  étaient  restés  quelques  septante 
Anglais."  C'est-à-dire  que,  sur  quatre-vingt-dix  Anglais,  il 
en  était  mort  quarante  le  premier  hiver,  et  que  dans  l'été  de 
1630,  il  en  était  arrivé  vingt.  Je  ne  sais  à  quelle  date  les 
gens  de  Québec  apprirent  la  signature  de  la  paix. 

Lo  27  octobre  ('liani])lain  écrivit  de  Douvres  à  M. 

Jean  de  Lauzon,  en  France,  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé 
et  combien  les  ^Vnglais  étaient  embarrassés  de  ce  que  la  cap- 
turc  de  Québec  eût  eu  lieu  après  la  signature  de  la  paix. 
Lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  Londres,  il  en  repartit 
pour  la  France,  avec  la  permission  de  ]\L  de  Cbâteauneuf, 
i'ambassiideur  de  Louis  XIII,  ayant  obtenu  parole  que  le  fort 
et  l'habitation  de  (»>uébec  seraient  restitués  par  l'Angleterre. 
C'est  le  cas  de  dire  ici,  comme  dans  les  procès  verbaux  de 
nos  chambros  d'assemblées  :  Et  des  débats  s'en  suivirent," 
car  tout  ce  qui  était  arrangé  se  trouva  dérangé.  M,  de  Chà- 
tcuuneut"  tut  rappelé  incontinent  et  remplacé  par  }<l.  de  Fon- 
tcnay-MarcuU.  Dans  l'hiver  de  1G2D-3U,  le  docteur  André 
Daniel,  frère  aîné  du  capitaine  Charles  l)anicl,  alla  négocier 
à  Londres,  avec  l'aide  du  nouvel  ambassadeur,  pour  obtenir 
la  reddition  du  Canada  et  régler  l'atiaire  de  lord  Stuart,  sei- 
gneur écossais,  capturé  par  Charles  Daniel,  au  Cap  Breton, 
sans  savoir  que  Charles  J  tenait  en  réserve  une  carte  de  son 
jeu  qui  transformerait  à  un  moment  donné  toute  la  situa- 
tion. .Un  diplomate  habile  peut  encore  gagner  beaucoup, 
même  lorsqu'il  est  battu. 

Des  vaisseaux  devaient  partir  de  Dieppe,  le  20  février 
1630,  pour  le  golfe  Saint-Laurent.  Le  7  avril,  ordre  était 
donné  de  mettre  six  navires  sous  voiles  dans  six  semaines, 
et  de  les  diriger  vers  le  Canada,  savoir  :  l'un  commandé  par 
le  chevaher  de  Moiitigny,  amiral  de  cette  flotte,  et  les  autres 
par  le  chevalier  de  Saint-Clair  (ou  ^Montclair)  le  sieur  de 
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Nest  de  Férainp,  le  sieur  de  Lombards,  le  capitaine  Daniel 
ot  le  capitaine  Arnaud.  Je  ne  sais  ce  qui  résulta  de  ces  pré- 
paratifs ;  mains  en  rannoe  1G30  il  n'est  fait  mention  que  de 
deux  navires  français  qui  ])arvinrent  en  Acadie.  Les  Bas- 
ques et  les  autres  bâtiments  pOcheurs  qui,  de  temps  immé- 
morial, fréquentaient  les  eaux  du  golfe  sans  troj)  s'occuper 
dos  luttes  entre  les  couronne'^,  continuaient  leurs  opérations 
en  dépit  des  xVnglais. 

Richelieu,  créé  premier  ministre  en  1620,  n'eut  pas  plutôt 
45crasé  le  parti  protestant  à  la  Rochellc,qu"il  tourna  les  armes 
de  la  France  vers  l'extérieur,  en  nfîVrmissant  le  duc  de  Xe- 
vers  dans  les  importantes  i)ositions  de  Mantouc  et  de  Mont- 
ferrat  (IGoO)  ;  puis,  absorbé  par  la  politique  intérieure  du 
royaume,  il  triomphait  de  nouveau  de  ses  ennemis  person- 
nels à  la  "  journée  des  dupes,"  le  11  novembre  l(>oO,  for(;ant 
Gaston  d'Orléans  et  Marie  do  Médicis  à  quitter  la  France. 
Etait-ce  bien  le  moment  de  lui  rappeler  le  Canada  ?  Ce  qui 
e^t  certain,  c'est  qu'il  n'y  pensa  plus  jamais  autant  qu'autre- 
fois, dejuiis  l'heure  où  il  embrassa  l'Europe  dans  ses  projets. 
Louis  XIY  a  fait  la  même  chose  en  1673. 

D'une  part,  la  compagnie  des  Cent-As^ociés  avait  à  cœur 
de  se  refaire  de  ses  perte^^  d'argicnt  ;  Chamiilain  appuyait 
dans  ce  sens,  afin  d'uUrej) rendre  le  travail  de  la  colonisation, 
qui  était  le  grand  but  de  sa  vie  ;  Eichelieu  était  ene^agé 
d'honneur  à  ne  point  laisser  jeter  au  panier  le  traité  deSuze, 
si  explicite  à  l'endroit  des  prises  faites  après  le  24  avril  1G29. 
D'un  autre  côté,  le  sentiment  hostile  aux  colonies,  dont  le 
ministre  de  IFenri  lY,  Sully,  avait  été  l'expression  en  son 
temps  existait  toujours  ;  ou  discutait  en  France,  en  l'annég 
1630,  pour  savoir  s'il  fuillait  garder  le  Canada,  tout  comme 
au  commencement  de  notre  siècle  le  peuple  anglais  se  posait 
la  question  de  soutenir  ses  établissements  lointains  ou  de  les 
abandonner.  De  Caen  demandait  que  les  Anglais  lui  ren- 
dissent les  pelleteries  qu'ils  avaient  enlevées  à  la  faveur  des 
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troubles  et  de  la  prise  de  Québec.  Se  croyant  bien  certain 
prompt  retour  de  cette  place  à  la  France,  et  voulant  en 
linir  avec  les  réclamations  de  ce  marchand,  Richelieu  x>er- 
mit  à  de  Caen  d'exploiter  le  golfe  et  le  tleuve  durant  une 
.année,  ce  que  les  Anglais  empochèrent,  comme  on  le  verra. 
Los  Xertk  faisaient  un  commerce  proiitable,  et  se  mon- 
traient dis})Osés  à  tenir  bon  dans  leurs  postes,  même  à  résis- 
ter aux  ordres  de  se  retirer,  s'il  leur  en  venait  de  la  cour  de 
Londres.  Charles  I  reprochait  à  la  Fi'ance  l'attaque  du  capi- 
iaine  Daniel  contre  lord  Stuart,  au  cap  Breton  en  -1(J20,  et 
voyant  Ivichelieu  fort  occupé  en  Europe,  feignit  de  ne  pas 
vouloir  céder  un  pouce  de  terrain  ni  un  ballot  de  marchan- 
dises.   Ainsi  s'écoula  l'année  1630. 

Attendant  toujours  la  lettre  écrite  qui  devait  leur  rendre 
le  Saint -Laurent,  les  Cent- Associés  se  décidèrent  néanmoins 
à  faire  acte  d'occupation.  Le  25  mars  1(531,  le  capitaine 
Hubert  Anselme  })artit  de  Dieppe  en  destination  de  Tadous- 
sac,  et  relTicha  à  ^liscou  pour  éviter  les  Anglais,  car  il  venait 
d'apprendre  de  quelle  manière  il  serait  reçu  par  eux  dans  le 
tleuve.  11  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  Miscou.  Au  mois  d'a- 
vril, le  capitaine  Luurent  Ferchaud  mit  à  la  voile,  de  Bor- 
deaux, et  cingla  vers  l'Acadie,  où  il  retourna  trois  fois 
dans  le  cours  de  cette  année,  ravitaillant  chaque  fois 'le 
poste  français  du  cap  Sable,  y  transportant  des  colons  et 
des  religietix.  Ce  fut  le  seul  succès  des  Cent- Associés 
en  1631.^  . 

Le  capitaine  Daniel  avait  pris  la  mer  le  26  avril  pour  se 
rendre  à  Sainte- Anne  dti  cap  Breton.  Arrivé  près  de  Ter- 
re-Neuve, il  eut  connaissance  d'un  ])irate  turc  et  voulut  lui 
donner  la  chasse  ;  mais  celui-ci,  ne  se  voyant  pas  de  force  à 
résister,  vira  de  bord  et  alla  se  jeter  sur  un  bâtiment  bas- 
que, où  il  perdit  son  drapeau,  qui  était  tombé  par  dessus 
bord,  sans  toutefois  se  faire  prendre  lui-même.  Daniel  s'arre- 


ta  à  Sainte-Anne  et  envoya  Michel  Gallois  à  la  traite  de 
Miscou  sur  son  propre  navire.  Gallois  rencontra  dans  ces- 
parages  un  frère  du  capitaine  Uumay,  qui  montait  une  Mar- 
que de  trente  cinq  tonneaux  seulement,  L'<[uipée  au  Havre-' 
de-Gràce.  Tous  deux  s'entendirent  pour  imiter  les  J^asques 
qui  exploitaient  les  pôeheries  ^an^  l'autorisation  des  Cent- 
Associés,  et  ils  mirent  d'abord  la  main  sur  le  capitaine  Joan- 
nis  Arnandel,  de  Saint-Jean- de-Luz  dans  le  go!fe  de  Bis- 
caye ;  mais  les  Basques  revenant  sur  eux  les  forcèrent  'do 
prendre  la  fuite,  tandis  que  le  captif  s'évadait  en  plongent 
dans  la  mer,  d'où  ses  gens  le  retirèrent  en  peu  de  temps. 

Emeric  de  Caen  était  parti  de  Dieppe  sur  un  navire  appar- 
tenant à  son  oncle  Cîuillaume.  A  (Québec,  les  Anglais  lui 
défendirent  de  trafiquer  en  dehors  des  mois  d'hiver  ;  il  reprit 
le  chemin  de  la  France. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  au  Canada,  Char- 
les I  écrivait  de  GreeuAvieh  à  sir  Isaac  AVake,  son  ambassa- 
deur près  la  cour  de  Prance,  une  dépêche  en  date  du  12  juia 
1G31,  qui  expofcc,  il  me  semble,  tous  les  côtés  eL  aspects  delà, 
situation  entre  les  deux  pouvoirs,  et  surtout  cette  curieuse- 
affaire  de  non  payement  d'une  partie  de  la  dot  de  Henriette- 
Marie,  sœur  de  Louis  XI 11^  mariée  eu  11125  à  Charles  K 
Celui-ci  s'explique  nettement  :  payez  la  dot,  ou  point  de 
Québec  ni  de  Port-Eoyal  1  On  y  voit  aussi  plus  d'un  point 
qu'il  est  à  propos  de  connaître  au  sujet  des  navires  capturés 
en  1G29.  Cette  cùrieuse  pièce  (original  en  français)  a  été 
mise  au  jour  en  1884  par  M.  Douglass  Erymner,  archiviste 
du  gouvernement  canadien.    La  voici  en  son  entier  : 

"  Par  vos  différentes  dépèches  au  vicomte  Dorchestcr^ 
depuis  .que  vous  êtes  arrivé  ù  votre  lieu  de  résidence  en  cette 
cour  (de  France),  nous  avons  particulièrement  remarqué  les 
retards  qu'on  vous  a  fait  éprouver  en  vous  présentant  d'a- 
bord au  roi  et  à  ses  principaux  ministres,  ainsi  que  les  ma- 
nières et  le  langage  dont  on  s'est  servi  à  votre  égard,  lors  de 
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votre  première  audience.  Et  de  mCme  que  nous  ne  pouvons 
nous  em})r-clKr  d'Otre  surpris  que  vous  n'iiyez  |  as  été  admis 
plus  tôt  en  la  ju-ésence  du  roi.  sur  vo-*  in>tances  réitérées,  et 
après  la  sollicitation  d'une  audience  laite  ])ar  d'Ani^ier,  ain-i 
d'un  autre  côté,  nous  estimons  avoir  lieu  sutl^^amment  d'être 
satisfaits  de  la  ré])aration  qui  vous  a  été  faite  pnr  la  décla- 
ration si  significative  d'amitié  frnteinelle  et  la  déclaration 
d'un  ferme  propos  d'entretenir  exactement  avec  nous  des 
relations  amicales,  qui  vous  ont  été  fuites  de  la  bouche  même 
rlu  roi.  Quant  au  bon  accueil  dont  vous  avez  été  l'objet  de 
la  part  de  quelques  uns  des  ministres  de  ce  roi  et  ù  la  réserve 
que  d'autres  ont  observée  avec  vou^,  au  sujet  du  cardinal  de 
Ivichelieu,  vous  avez  bien  fait  de  vous  conformer  à  vos  ins- 
tructions, et  i^our  le  reste  nous  devons  vous  laisser  agir  avec 
eux  à  votre  discrétion.  J']t.  comme  nous  voyons  par  votre 
conduite  que  vous  n'êtes  pas  novice  dans  les  ambass.ides  ; 
ainsi,  nous  n'avons  pas  bos.jia  de  votis  donner  de  nouvelles 
instructions  S'ir  les  égards  à  avoir  pour  ceux  avec  qui  vous 
avez  à  négocier  en  cette  cour,  si  ce  n'est  de  continuer  comme 
vous  avez  bien  commencé,  en  co  qui  rei^arde  le  cérémoiiial 
de  votre  emploi.  Cette  dé|)êolie  vous  en  apprendra  la  2)artie 
'es^entielle,  qui  est  de  mettre  fin  à  tous  les  différends  entre 
les  deux  couronnes,  et  d'établir  les  bases  d'une  plus  ferme 
amitié  que  celle  des  années  dernières;  ce  n'est  pas  là  une 
ceuvre  noi^velle  :  il  ne  s'ngit,  en  réalité,  que  de  renofiveler 
d'anciennes  alliance^,  en  mettant  d'accord  les  faits  avec  les 
promesses.  C'est  ce  qtie  comportait  l'objet  principal,  et  le 
premier  article  même  du  dernier  traité,  conclu  il  y  a  deux 
jins,  après  une  ruptttre  malhetireuse  ;  et  ce  qu'il  embrassait 
ou  ce  qu'on  pouvait  prétendre  en  vertu  de  ce  traité  a  été 
ponctuellement  exéctité  de  notre  part  :  sauf  seulement  co 
qui  exigeait  dans  le  temps,  et  ce  qui  exige  nécessairement 
une  exécution  mutttelle.  Xotts  avons,  conformément  au 
traité  (comme  vous  le  verrez  spécifié  au  troisième  article). 
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xidmis  une  modificaliou  dans  hi  maison  do  notre  di,<^nc  épouse,, 
en  augmentant  le  nombre  dcï^  ccclét^iaslicjues  attachus  à  su 
personne,  comme  on  l'a  jugé  convenable,  de  gré  à  gré  ;  et 
nous  avons  fait  à  cette  nation  (française)  diverses  restitu- 
tions de  navires  aveclcurs  c]\argen\ents  d"ime  grande  valeur, 
sans  avoir  rien  de  ce  genre,  attendu  que  la  remise  en  était 
exigée  de  nous  par  droit  d'arrêt  ou  de  représailles.  La  même 
satisfaction  ne  nous  a  pas  été  donnée,  non  plus  qu'à  nos 
sujets,  sous  ce  double  rapport  ;  car,  bien  que  le  troisième 
article  déjà  mentionné  requière  expressément  la  confirmation 
de  tous  les  articles  et  stipulations  de  notre  contrat  de  ma- 
riage, en  exceptant  que  la  particularité  relative  à  la  maison 
de  notre  chère  épouse,  objet  d'une  clause  particulière  dans 
ce  dernier  traité,  et  que  la  dot  soit  clairement  stipulée,  et 
quant  au  montant,  et  quant  à  l'époque  du  paiement  précisé 
dans  ces  articles  et  conventions  matrimoniales,  et  que  pro- 
messe de  piàement  nous  ait  été  souvent  faite  en  conséquence, 
spécialement  par  M.  de  Châteauneuf,  maintenant  garde  des 
sceaux,  lorsqu'il  était  ici  en  ambassade  ;  ce])endant,  la  moitié 
n'en  est  pas  encore  payée,  et  non  seulement  trois  riches  bâti- 
ments a [ipar tenant  à  nos  sujets,  capturés  et  gardés  sans 
aucune  raison  légitime,  ni  môme  l'ombre  d'un  prétexte,  sont 
encore  retenus,  malgré  des  demandes  réitérées  de  restitution, 
mais  aussi  il  a  été  pratiqué  dans  ce  pays  (en  France)  diverses 
saisies  de  draps  et  de  tissus  fabriqués  en  notre  royaume,  en 
contradiction  directe  avec  les  stipulations  et  le  traité.  Le 
paiement  de  la  balance  de  la  dot  a  été  depuis  promis  de 
rechef,  à  nous  de  même  aux  personnes  que  nous  avons  em- 
ployées dans  cette  cour,  et  par  les  ministres  de  ce  roi  et  par 
l'ambassadeur  de  France  résidant  auprès  de  nous.  Nous  ne 
pouvons  accorder  plus  de  délai  pour  ce  paiement,  et  nous 
l'avons  en  conséquence  joint  aux  autres  conditions  d'une 
entière  et  parfaite  réconciliation.  L'ambassadeur  français, 
persistant  encore  dans  sa  promesse  de  paiement,  désire  néan^ 
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moins  que  les  ixtlaires  ou  quostiou  soient  sepiirécSj  en  se  faî- 
Siint  un  point  criionneur  (rotre  tenu  par  un  uouveau  truitd 
de  payer  la  dctle  déjà  reconnue  par  une  convention  anté- 
rieure, ce  ù  quoi  nous  avons  consenti  volontiers,  parce  qu'uno 
formalité  ne  doit  pas  interromi^re  les  négociations — mais 
comme  nous  sommes  i)lus  particulièrement  tenu  en  honneur 
de  faire  prudemment  des  conventions  qui,  si  elles  n'ont  pas 
été  exécutées  auparavant  dans  l'ordre  des  temps,  devraient 
l'être  au  moin:*  siniuUané nient  et  eilectivenient  avec  des 
choses  d'une  i^rande  importance  qu'on  nous  demande  d'ac- 
complir, nous  ne  pouvons  nullement  consentir  à  les  séparei* 
de  façon  que  l'une  pourrait  être  prescrite  et  accomplie  sans 
l'autre.   Ce  que  nous  entendons  principalement  devoir  être 
employé  pour  amener  le  paiement  de  la  balance  de  la  dot,est 
la  reddition  de  Québec,  en  t  anada,  ville  prise  en  vertu  d'une 
commission  donnée  sous  notre  grand  sceau,  pendant  la  der- 
nière guerre,  par  une  compagnie  de  sujets  de  notre  royaume 
d'Angleterre,  et  l'évacuaiiou  de  Port  lîoyal,  situé  près  de  la 
Xouvelle-Angieterre,  et  où  une  compagnie,  do  nod  sujets  de 
notre  royaume  d'Ecosse  était  fixée  et  établie  en  vertu  de  la 
même  commission,  sous  le  sceau  de  notre  royaume,  égale- 
ment donnée  pendant  la  guerre — pour  donner  suite  à  une 
autre  antérieurement  accordée  par  le  roi  notre  père  d'heu- 
reuse mémoire.    Il  est  vrai  qu'une  de  ces  villes  a  été  prise 
et  que  l'établissement  s'est  eilectué  dans  l'autre  après  la  paixj 
et  pour  cette  considération  (atin  d'accommoder  tous  les  diffé- 
rends), nous  avons  formellement  consenti,  et  nous  persistons 
dans  notre  dessein  et  résolution,que  rune,c'est-à-dire  Québec, 
soit  rendue,  et  que  ceux  de  nos  sujets  qui  sont  établis  dans 
l'autre  s'en  retirent,  en  les  laissant  toutes  deux  dans  le  mOme 
état  où  elles  étaient  avant  la  conclusion  de  la  })aix  :   ce  que 
nous  ne  faisons  point  par  ignorance,  comme  si  nous  ne  com- 
prenions point  à  combien  peu  nous  oblige  sous  ce  rapport  le 
dernier  traité  (le  septième  article  de  ce  traité,  relatif  aux. 
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î'cstîtutioiie,  ne  mentionne  que  les  navires  qui  étaient  alora 
A  l'étranger  avec  des  lettres  de  marque),  niais  par  alîection 

par  désir  de  plaire  à  notre  I  on  frère  le  roi  de  France  dans 
tout  ce  qui  peut  nous  être  amicalement  et  raisonnablement 
bien  que  non  justement"  et  légitimement  demandé.  Et  on 
peut  établir  à  bon  droit  cette  distinction  entre  les  demandes 
faites  réciproquement  et  ce  que  nous  demandons,  savoir  :  le 
paiement  de  la  balance  de  la  dot  ;  la  restitution  do  certains 
bâtiments  pris  et  gardés  sans  même  le  moindre  prétexte,  et 
la  main-levée  des  saisies  pratiquées  dans  ce  royaume- contre 
nos  sujets,  contrairement  au  traité — tout  cela  est  de  droit 
légitime  ;  tandis  que  ce  que  l'on  nous  demande  au  sujet  des 
suï^ditos  localités,  au  Canada  et  autres  lieux,  et  de  quelques 
navires  de  cette  nation,  qui  n'ont  ]uis  encore  été  rendus,mais 
ont  été  condamnés  à  la  contiscation  par  noti^e  haute  cour 
d'amirauté,  pour  des  raisons  valables  en  justice,  ne  sauraient 
«tre  accordés  que  ]  ar  courtoisie  et  dans  Tintérét  d'une  entente 
<îordiale.  Après  vous  avoir  ainsi  exposé  complètement  l'état 
-de  la  question  en  général,  je  vous  réfère  pour  les  détails  aux 
pièces  échangées  entre  l'ambassadeur  de  France  et  celles  de 
nos  lords  commissaires  qui  étaient  chargés  de  cette  affaire, 
xiinsi  qu'à  Philippe  Ikirlamnchy,  que  nous  vous  envoyons 
exprès  avec  les  mémoires  et  les  pouvoirs  qu'il  vous  présen- 
tera. Les  mémoires  se  rapportent  aux  bâtiments,  aux  mar- 
■chandises  et  autres  choses  propres  à  vous  donner  une  con- 
naissance complète  do  tous  les  détails  en  ce  qui  regarde  une 
restitution  mutuelle  ;  et,  à  cet  égard,  nous  vous  laissons  la 
latitude  de  concéder,  -j^lus  ou  moins,  selon  que  vous  le  jugerez 
à  propos,  pour  la  conclusion  d'un  accord  satisfaisant.  Les 
pouvoirs  con>istent.  pour  la  part  de  M.  Bnrlamachy,  à  rece- 
voir le  reste  de  la  dot  qui  nous  est  dû,  soit  en  argent  ou  en 
une  bonne  et  valable  procuration,  de  nature;!  le  satisfaire  ; 
-et  pour  notre  part,  à  rendre  (Québec  et  à  évacuer  Port-Hoyal; 

pourquoi  Philippe  Burlamaehy  vous  livrera  certaines 
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pit^cos  convenables  pour  cotte  lîn.  Xotrc  plaisir  est  que  vous- 
les  remettiez  à  ce  roi,  on  à  tel  membre  de  son  conseil  qu'il 
nommera  lorsque  Burlamachj^  aura  reçu  l'argent  ou  les- 
assignations  susdites,  et  qu'il  vous  aura  été  donné  saiisfac- 
tien  quant  aux  autres  détails  plus  haut  sjK'citiés  ;   mais  en 
cas  de  refus  ou  do  délai  relati veinent  au  paiement  ou  à  la 
remise  de  bonnes  garanties  (ce  dont  Eurlamacby  est  tenu 
responsable  envers  noux),  vous  devrez  alors  les  retenir  et  les 
lui  remettre,  car,  dans  cette  éventualité,  il  ne  devra  pas 
rester  plus  longtemps  à  attendre  la  tin  de  sa  mission.  Quant 
à  la  balance  do  la  dot,  il  resie  une  chose  à  régler  :  c'est  la 
déduction  que  nous  faisons  dos  sommes  que  nous  avions  autre- 
fois allouées  aux  jiersonnes  do  la  maison  de  notre  chère 
épouse  qui  sont  retournées  en  France,  déduction  à  laquelle 
nous  acquiesçons  volontiers.    Un  autre  point  reste  aussi  à 
résoudre  touchant  l'obligation  im])Osée  à  nos  sujets  de  se 
retirer  du  Canada  et  autres  lieux — c'est  que  révocation  soit 
faite  de  tous  les  actes  publiés  en  France  contre  tous  ceux  qui 
ont  été  engagés  dans  cotte  entreprise,  particulièromeut  con- 
tre les  trois  frères  IvirJc,  ainsi  que  nous  l'avons  autrefois 
demandé  au  sujet  du  baron  de  Latour  et  de  son  tiis,  avec  les- 
quels sir  AViUiam  Aloxander  iivait  traité,  ce  qui  fut  jugé 
raisonnable  par  les  ministres  de  ce  roi,  et  ce  sur  quoi  il  faut 
encore  insister.   Il  y  a  un  règlement  pour  la  liberté  du  com- 
merce, négocié  et  formulé  par  écrit,  entre  nos  commissaires 
et  le  garde  des  sceaux  de  ce  royaume,  quand  il  était  ambas- 
sadeur extraordinaire  ici,  et  comme  1  ambassadeur  de  France 
résidant  aujourd'hui  en  notre  cour  demande  que  ce  règle- 
ment soit  ratifié  et  sanctiormé,  nous  y  donnons  volontiers 
notre  assentiment,  principalement  parce  qu'il  donne  vigueur 
et  activité  au  triiiié  antérieurement  conclu  entre  les  deux 
couronnes  ;  et  tant  pour  cette  affaire  particulière  (à cet  ertet, 
nous  ordonnons  qu'il  vous  soit  remis  une  copie  du  règlement) 
que  pour  les  autres  affaires  dont  vous  êtes  actuellement 
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'Chargé,  nous  vous  doiinona  une  ample  commission  sous  notre 
grand  sceau,  dans  la  forme  usitée  en  pareils  cas." 

L'année  1G32  s'ouvrit  sans  règlement  de  comptes.  Il  fal- 
lut attendre  au  20  mars  pour  voir  signer  le  traité  dit  de 
Saint-Germain-en-Layc,  qui  fit  cesser  toutes  les  diflicultés. 
Le  13  juillet,  Thomas  Keitk  rendit  Québec  à  Emevic  de 
■Cacn,  et  partit  emportant  une  riche  cargaison  de  fourru- 
res ;  les  années  l()29-o2  lui  avaient  procuré  des  sommes  énor- 
mes. 

Les  de  Caën  conservaient  leur  droit  de  traite  pour  l'année 
1032.  Les  Cent-Associés  envoyaient  quelques  colons  ou 
plutôt  ce  fut  le  médecin  Eobert  Gift'aixl  qui  recruta  sept  ou 
huit  familles  percheroimes  et  les  établit  à  P)eauport. 

L'année  suivante  ('1()33)  Champlain  arriva  de  France  : 
c'était  le  commencement  réel  du  régime  des  Cent-Associés. 
Malheureusement,  des  circonstances  multiples  entravèrent 
son  action.  Les  guerres  que  soutenait  continuellement  la 
l'Vancc  ;  un  penchant  nouveau  chez  les  armateurs  à  se  por- 
ter vers  l'Amérique  Centrale  ;  la  mort  de  Champlain  (1G35) 
-et  les  guerres  des  Iroquois  qui  suivirent  bientôt — tout  se 
conjura  i^our  paralyser  le  développemenx  du  Canada. 

A  Port-Ptoyal,  on  Aeadie,  même  chose  ;  Ea/illy  n'eut  pas 
assez  de  secours  ni  assez  de  temps  à  sa  disposition  pour  exé- 
Kîiiter  l'œuvre  qu'il  avait  rêvée  ;  il  mourut,lui  aussi  (1G3G)  en 
laissant  de  petits  groupes  français  isolés,  les  uns  des  autres, 
végétant,  peu  rasurés  et  nullement  aidés  dans  leurs  entre- 
prises. Ils  se  maintinrent  néanmoins  dans  ces  vastes  con- 
trées, et  comme  les  Canadiens,  posèrent,  avec  patience  et 
longueur  de  temps,  les  assises  d'une  colonie  française  dont 
Colbert  comprit  la  valeur  en  1GG3  mais  que  Louis  XIA^  trans- 
forma de  nouveau  en  pays  de  traite  dix  ans  plus  tard. 

Benjamin  Sulte 
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REPONSES 

La  "  Mémun'vie  (J<  s  j^iurres.  (  IIJX,239.)— T^-»^ 
iuard  1718,  dit-ou,  ricrrc  ('liorot,  natif  de  L'iuirlesbouri,^, 
-était  coutrondître  de  la  ménagerie  des  pauvres,  proche  do 
Montréal. 

Dans  lo  I)i<-ti<>nnaire  historique  de  Vanrienne  langue  fran- 
jjaisc  de  La  Corne  do  Saint-Palayo,  au  mot  ménagerie,  on 
3it  : 

"  Administration  d'nne  maison  :  l^oignanz  de  faire'la  mé- 
nagerie du  roy,  ils  ne  firont  autre  chose  qu'une  ménagerie 
ponr  eux,  etc." 

Les  Dames  derirôtcl-Dieude  l\rontréal  qui  administraient 
le  bien  des  pauvres,  se  servaient  du  mot  ména^-erie  pour 
d 'signer  des  maisons  leur  appartenant  et  situées  sur  le  côté 
sud  de  la  rue  Saint-Paul.  Ces  maisons  servaient  de  lavan- 
.deries  et  iVofnces  (dans  le  sens  français  du  mot). 

Le  "  Jardin  des  Pauvres  "  sur  la  rue  Saint  Joseph  fanjour- 
xl'hui  Saint-Sul])ice)  était  aussi  la  propriété  des  Dames  de 
riîOtel-Dieu. 

Contreniaitre  était  ici  em]^loyé  dans  le  seiis  d'assistant, 
.c'est-à-dire  de  snrveinant,des  ouvriers  ou  ouvrières  employés 
dans  les  lavanderies. 

William  McLennan 

Le  fonfjfffrur  fie  Terrehoniie.  (Y,  T,  571.)— 

René  Lepage,  jiremier  seigneur  de  Eimouski,  naquit  en 
1G69,  à  Saint-François,  île  d'Orléans  ;  il  était  fils  de  Germain 
Lepage,  premier  habitant  de  Piimouski,  et  de  Reine  Larry. 
Il  se  maria,  le  10  juin  1GS(>,  à  ^ladeleine  Gagnon,  à  Sainte- 
Anne  du  Xord. 

De  ce  mariage,  naquirent  seize  enfants,  huit  garyons  et 
huit  filles. 

Louis  Lepage,  deuxième  fils  de  René,  né  à  Saint-François, 
île  d'Orléans,  le  25  août  10 90,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
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Québec,  et  reçut  l'ordre  sucré  de  I;i  prctriRC,  le  G  avril  1715. 
des  mains  de  .^^gr  de  Saint- V'iil lier,  deuxième  évoque  du 
pays.  Après  avoir  été  curé  de  l'île  Jésus,  près  Montréal,  il 
fut  nommé,  le  0  juin  171^1,  rlianoine  du  chapitre  de  (Québec, 
en  remplacement  de  feu  messire  le  chanoine  Pierre  Picart, 
et  en  mCmc  temps  il  reyut  ses  lettres  de  vicaire-général  et 
alla  résider  à  Terrel  onne,  seigneurie  qu'il  avait  acquise  l'an- 
née précédente,  il  remit  son  canonicat  en  17-'.>,  parce  qu'il 
ne  pouvait  assister  régulièrement  aux  asscn\blécs  du  cl-iapi- 
tro,  et  fut  remplacé  la  même  année  par  mcs^iro  Boulanger. 
Il  mourut  à  Terrebonne, connue  autrefois  sous  le  nom  de  Le&- 
bois,  le  1er  décembre  17(>-,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
aprè.-î  avoir  donné  six  arpents  de  terre  et  une  somme  consi- 
dérable d'argent  pour  la  construction  de  l'église  de  Saini- 
Louis  de  Terrebonne.    Il  lut  inhumé  dans  cette  église. 

Mgr  liriaiid,  dans  une  lettre  pa.storaîe  en  date  du  1er  sep- 
tembre 1784,  adressée  aux  habitants  de  lîimouski,  parle  eu 
ces  termca  de  la  piété  du  chanoine  Lepage  et  de  ses  trois 
HOeurs  qui  s'étaient  vouées  au  Seigneur  : 

Li^rsqu  en  1741  je  suis  arrivé  au  Canada,  on  ne  parlait 
que  do  la  piété  et  de  la  religion  des  seigneurs  et  des  habi- 
tants de  Jiimouski.  En  etlet,  il  en  est  sorti  un  prêtre  distin- 
gué par  son  esprit  et  par  ses  vertus,  et  plusieurs  religieu&os 
ferventes  que  j'ai  connues  et  conduites.  Il  y  avait  encore 
un  certain  hermite  dont  ou  publiait  avec  éditication  les  mé- 
rites." 

Les  sœurs  religieuses  de  l'abbé  Lepage  étaient  Marie-Ma- 
deleine, nte  en  lbU2,  à  l'île  d'Orléans,  religieuse  hospitalière  ; 
Keine,  née  en  1703,  au  C.ap  îSaint  Ignace,  religieuse  urauline 
à  Québec,  dite  sœur  Saint  ^Stanislas  ;  Marie  Agnès,  née  en 
170(),  à  liimouski,  dite  sœ^ir  Saint- J3arnabé,  de  la  congré- 
gation Kotre  Lame  à  Montréal. 

Mgr.  Chaules  Guay 
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J/luvciulle  (lu  thidtve  Sahif-Lonis  (J-  VT, 
X>->5  )-Vei-s  18:59,  les  ot\icici-s  don  Cold  Strcam  Guar^s.  en 
cnvrnisou  à  (iurbcc.  nviiiunt  obtenu  la  pcr.nis>ion  de  trans- 
^r.ner  en  .aile  de  tbéûlve  IVlage  .npévieuv  d'un  mnnege  qni 
faisait  partie  des  dépendances  du  chfiLeau  Saint-Louis  et  situe 
sur  la  pente  recouverte  de  pelouse  qui  regarde  le  bureau  ae 

'12  juin  1R4(^  une  foule  compacte  était  réunie  dans  le 
tliéutrc  Saint-Louis- c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  manege- 
pour  voir  défiler  sur  la  toile  les  vues  du  diorama  d  un  nom- 
mé  Ilarri.on,  de  llamiUon,  Ontario.  Sur  les  dix  heures,  au 
moment  où  l'exhibition  des  <Iiorawas  .e  terminait  et  que  les 
spectateurs  eommenraient  à  détiler  ]  our  sortir,  les  cris  de 
au  feu  !  au  feu  !  .c  firent  entendre.    Une  lampe  a  huile 
camphrée  s'était  détachée  du  plafond  et  était  tombe  sur  la 
scène  communiquant  le  feu  aux  décors.    Alors,  hommes, 
femmes,  enfants  se  précipitèrent  au  bas  de  l'eseaher  pour 
sortir  par  la  seule  issue  connue,  une  porte  excessivement 
étroiie.    Les  premiers,  poussés  vi.dernment,  furent  écrases 
sous  la  pression  de  ceux  r,ui  les  suivaient,  et  tous  se  trouve- 
reut  accumulés  en  masse  compacte,  les  uns  sur  les  autres, 
.ans  qu'il  fut  possible  à  aucun  d'eux  de  sortir  ou  de  reculer 
Plusieurs  infortunés,  dans  ce  moment  suprême,  voyant 
.que  tout  secour.;  humain  était  impossible  et  n'espérant  plus 
que  dans  la  miséricorde  divine,  crièrent  à  M.  0'rteilly,\^cai- 
re  à  la  cathédrale,  dont  ils  entendaient  la  voix  :  "  Donnez- 
nous  l'absolution.  "    Le  ministre  de  Lieu  leva  alors  la  mam 
pour  bénir  et  absoudre. 

Plus  de  cinquante  personnes  périrent  ainsi  dans  les  flam- 
mes, parmi  lesquelles  Flaviea  Sauvageau,  fils  du  maitro  de 
l'orchestre  canadien  ;  Stuart  Scott,  greffier  de  la  C  our  d  Ap- 
pel et  sa  fdle  Thos.  Ilamilton,lieutenant  au  14e  régiment  , 
j  -i.  Sims,  apothicaire,  son  fds  et  sa  fille  ;  J.  B.  yézma,mar- 
..hand  ;  Henriette  Glackmeyer,  épouse  de  M.  Molt,  organiste 


do  la  catlu'di  ulc,  cl  tos  deux  tils  ;  3Iarie-Louisc  LaviiUoo,- 
épouse  de  Jl.  M.cPouald,  rédacteur  du  Canadien,  et  sa  fille, 
madame  I7igobert  Angers,  etc.,  etc. 

L'honorable  juge  Phunondon,  de  Artbabnskaville,  était 
parmi  les  spectateurs  du  diorama  Jlarrisou  et  il  t-e  sauva 
très  ditlicilenieut.    t^'e^t  probablement  le  seul  témoin  survi- 
vant de  cette  horrible  catastrophe. 

II. 

L-abhé  l'Ji  U ippc  ffca u-Loit  Is  Desjdi'dîns.  (V, 
VI,  621.) — Aneien  chanoine  de  J^ayeux,  puis  doyen  de'  la 
collégiale  de  Meung  et  vicaire-gcnéral  de  bévOcpae  d'Orléars, 
M.  Desjardins  avait  cté  forcé,  parla  liévolution,  de  chercher 
un  asile  en  Angleterre,  où  il  arriva  en  17!)2.  Il  y  connut  lo 
célèbre  Edmond  Hiirke,  qui  s  intores^ait  beaucoup  au  sort 
des  prêtres  Irançais,  et  qui  s'était  lié  avec  l'évécj^ue  do  Saint- 
Pol-de-Léon,dis2iensutcur  des  dons  de  la  générosité  anglaise. 
Ces  deux  hommes  avaient  proposé  au  gouvernement  d'en- 
voyer au  Canada  quelques  personnes,  ])Our  examiner  s'il 
serait  possible  d'y  ti  ouver  des  asiles  pour  les  ecclésiastiques 
et  laïques  français  qui  atiîualent  alors  en  Angleterre.  Lo 
projet  fut  accueilli  avec  faveur  par  le  minittùi-c,  et  MM. 
Desjardins,  Ciazel  et  Kaimbault  se  chargèrent  d'aller  recon- 
naître, sur  les  lieux,  les  chances  de  succès  ;  ils  étaient  accom- 
pagnés par  un  canadien,  31.  de  La  Corne,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  De  Xew-York,  où  ils  débarquaient,  le  S  février  170,"J, 
ils  se  rendirent  parterre  au  Canada.  Les  évoques  et  le  clergé 
les  reçurent  de  la  manière  la  plus  obligeante.  ]\[.  Desjar- 
dins s'occupa  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires 
pour  l'objet  de  sa  mission,  et  visita  le  Haut-Canada,  où  un 
certain  nombre  d'émigrés  désiraient  s'établir.  L'année  sui- 
vante, plusieurs  prêtres  le  rejoignirent  et  parmi  eux  se  trou- 
vait son  jeune  frère,  M.  Desplantes. 

Successivement  grand  vicaire  des  évoques  JLibert  et 
Denaut,  M.  De>jardins  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  M,- 
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Plessi-!,  alors  curé  de  Qiu'boc.  Sa  santd  chaïK'clantc  l'obli- 
.gea,  en  1802,  do  retourner  en  France,  où  il  emporta  avec 
lui  les  regrets  des  nombreux  amis  qu'il  s'otait  attachés  par 
ses  belles  qualités  et  ])ar  le  cliarnie  de  sa  conversati(m.  Au 
Canada,  il  avait  eu  à  soutiiii'des  mauvais  ])rocédés  d'un  lieu- 
tenant-g-ouvcM neur,qui  le  traita  assez  mal  ;  après  son  retour 
en  France,  il  eut  à  subir  de  ])li;s  rudes  épreuves,  car  il  de- 
vint l'objet  des  soupçons  de  l'empereur.  Nommé  en  ISOG 
curé  des  Missions-Eti^anirères,  à  Paris,  il  prit  son  domicile 
.au  séminaire  du  même  nom.  A  Québec,  il  avait  eu  des  vai>- 
ports  avec  le  duc  de  Ivcnt,  qui  lui  adressa  à  Paris  quelques 
lettres  dictée  s  par  la  bienveillance  ;  c'en  fut  assez  pour  le 
faire  soupçonner  de  déloyauté  ])ar  Xapoléon.  Au  mois  d'octo- 
bre ISIO,  il  fut  saisi  par  la  ])olice  et  transféré  à  Yincennes  ; 
on  le  relégua  ensuite  à  Fevestrelie,  puis  à  Cami)iano  et  enfin 
à  Verceil.  Durant  quatre  ans  il  subit  un  exil  non  mérité,au 
préjudice  de  ses  affaires,  de  sa  santé,  de  son  ministère,  et  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  chute  de  l'empire. 

Pendant  cette  longue  persécution,  l'abbé  J)esjardins  dut 
rompre  toute  communication  à  l'extériùur  ;  mais,  après  son 
élargissement,  il  reprit  sa  correspondance  avec  ses  amis  du 
•Canada,  et  surtout  avec  Mgr  Plessis,  et  la  continua  toujours 
.en*uite  fort  régulièrement. 

M.  Desjardins  refusa,  en  181T,  l'évèché  de  Elois,  et,  en 
1823,  celui  de  Chûlons-sur- Marne. 

En  1819,  le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  grand  vicaire  et  archidiacre  de  Sf^inte-Geneviève,  et 
lui  donna  un  logement  à  rarehevèché.  Lors  du  pillaixe  de 
i'archevêché,  en  1831,  il  perdit  sa  bibliothèque,  ses  tableaux, 
,S08  meubles  et  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent.  Il  était  alors 
jà  Conflans,  d'où  il  s'échappa  avec  Mgr  de  (,)uélen,  archeve- 
jque  de  Paris. 
"  L'abbé  Desjardins  mourut  le  18  octobre  1833. 

C'est  à  lui  que  le  Canada  doit  un  grand  nombre  de  beaux 
tableaux,  qu'il  fit  vendre  dans  le  pays,  à  un  prix  si  modique 
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que  plusieurs  fabriques  de  la  campagne  en  achèteront  pour 
remplacer  des  loilcs  de  peu  de  valeur.  Ces  tableaux,  enle- 
vés pendant  la  révolution  îiux  monastères,  aux  couvents, aux 
églises,  avaient  été  entassés  dans  un  grenier,  d'où  on  les  tira 
au  commencement  de  l'empire  pour  les  vendre  à  l'encan. 
Désireux  d'enrichir  le  Canada  de  quelques  bonnes  toiles,  M. 
Desjardins  les  acheta  et  les  envoya  à  son  frère,alors  chapelain 
.de  riIôtel-Dieu  de  (,)uébec.  Jusqu'à  sa  mort  il  fut  le  pro- 
tecteur et  l'ami  des  jeunes  Canadiens  qui  allaient  étudiera 
Paris. 

L'abbé  J.-B.-A.  Ferland 

JBenedU't  Arnold,  (V.  IX.  b'56.) — Le  traître  Arnold 
est  mort  à  Londres, Angleterre, le  14  juin  ISOl, comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ])ar  le  gouvernement  anglais,  mais  mé- 
prisé par  tous  les  honnêtes  gens. 

F.'J.  AUDET 

Les  pères  de  la  Con/edr ration.  (V,  VIII,  643.) 
— 11  existe  un  tableau  de  oo  pouces  par  l'J  au  bas  duquel  je 
lis  The  Fathers  of  Confédération.  Ce  tableau  semble  être  une 
photographie  de  la  Conférence  séance  tenante  dans  l'ancien 
palais  législatif  de  Québec.  Sir  Pascal  Taché  préside,  Sir 
Georges  Cartier  est  assis  à  sa  droite,  Sir  J.-A.  ^lacdonald  est 
debout,  papier  en  mains,  dans  la  pose  d'un  homme  qui  adres- 
se la  parole,  Sir  Hector  L.  Langevin  est  assis  du  côté  opposé 
de  la  table,  ayant  devant  lui  de  larges  feuilles  de  papier, 
dans  l'attitude  d'un  homme  prêt  à  écrire,  l'IIon.  George 
Brown  est  près  de  lui  en  face  de  Sir  Pascal  Taché,  etc.  Les 
trois  grandes  fenêtres  de  la  salle,  donnant  sur  le  fleuve  en 
remontant,  laissent  voir  en  belle  lumière,  la  largeur  de  ce 
fleuve  et  ses  deux  rives  à  perte  de  vue. 

Toîis  les  portraits  sont  d'une  ressemblance  parfaite. 

Une  miniature  de  ce  tableau  est  collée  en  marge,  chaque 
tête  portant  un  numéro  correspondant  à  la  liste  des  nom& 


publiée  audossoiLs.    Jo  les  co])ie  dans  l'ordre  des  numi^ros, 
je  souligne  les  noms  des  survivants. 

1.  Major  Bernard  ;  '1.  W.-II.  Steeve  ;  8.  E  Whelan  ; 
4.  AV.-A.  Henry  ;  5.  C.  Fislier  ;  (î.  .l.-JF.  Gray  ;  (1)  7.  E. 
Palnier;  8.  Ci.  Cole  ;  9.  F.-B.-I.  Carier  ;  10.  J.-C.  Cliapais  ; 
11.  S.-E.  Tilley  ;  12.  A.  Sliea  ;  18.  E.-15.  Chandler  ;  14.  A. 
Cam])bell  ;  15.  A. -G.  Archil.ald  ;  Kî.  IL-L.  Langevin  : 
17.  J.-A.  Macdonald  ;  18.  G.-E.  Cartier  :  19.  E.-P.  Taché  ; 
20.  George  r,io\vn  ;  21.  T. -IL  IFaviland  ;  22.  A.T.  Galt  ; 
23.  P.  Mltchel  ;  24.  O.  Mowat  ;  25.  J.  Cokburn  ;  2(î.  E.- 
B.  Dickey  ;  27.  C.  Tapper  ;  28.  J.-!!.  Gn.y  ;  20.  AV.-H. 
Pope  ;  30.  W.-McDoiujall  ;  31.  T.  D'Arcy  McGoe  ;  32.  A.- 
A.  Macdonald  ;  33.  J.  :MeCully  ;  34.  J.-M.  Johnson. 

R  B. 

M.  de  Gfdiffet,  (Y,  YITT,  (M4.)— D'après  Mgr  Tan- 
guay,  {Dictionnaire^  I,  165,25a,TIL  274)  Pierre  de  Galiffet, 
-Seigneur  d'IIomon,  de  la  paroisse  de  Notre-Dame-de-Grâces 
de  Yoiron  (Isère)  diocèse  de  Grenoble,  aurait  épousé  Mar- 
guerite de  Bontils  et  d'eux  serait  né,  en  IHGG,  François  de 
Galifet,  seigneur  de  Câlin  ou  Caffin,  lequel  se  maria,  le  14 
janvier  1G97,  à  Québec,  avec  Calherine  Aubert  de  la  Ches- 
naye.  Les  résidences  successives  de  ce  dernier  ménage  sont 
indiquées  par  le  ba])tC'me  des  enfants  1098  Beauj^ort  de  Qué- 
bec, 1700-2  Québec,  1703  Montréal.  Madame  de  Galifet  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  le  2  avril  1703  laissant  peut-être 
deux  enfants  survivants  sur  cinq  qu'elle  avait  eus,  mais  nous 
ne  retrouvons  la  trace  d'aucun  d'eux  par  la  suite. 

Yoyons  maintenant  la  carrière  de  M.  de  Galifet  en  Canada, 

il  vécut  trente  ans. 

Lorsque  les  troubles  avec  les  Iroquois  recommencèrent  en 
1682,  il  n'y  avait  pas  de  troupes  françaises  dans  la  colonie. 
En  1683  il  vint  200  soldats  ;  1G84,  cinq  compagnies  :  1686. 


(I)  Les  numéros  6  et  28  donnent  le  même  nom. 
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à  peu  près  autant  ;  1688,  300  soldats  (voir  Doc.  publiés  à 
Québec,  I.  310,  416,  552-3,  55!)). 

M.  l'abbé  Daniel  {(iranJcs  Familles,  p.  418)  dit  que  .M. 
de  Galifct  était  capitaine  en  1688,  c'est-à-dire  à  vingt-deux 
ans.  Il  a  dû  venir  au  Canada  cette  année  avec  les  trois  cents 
hommes  mentionnés  ci-dessus.  En  tous  cas,  il  parait  avoir 
été  le  commandant  do  la  garnison  de  Trois-Iîivières  au  mo- 
ment de  la  mort  de  M.  de  Varennes,  gouverneur  de  cette 
place,  le  4  juin  1680,  et  avoir  ensuite  agi  comme  gouver- 
neur par  intérim. 

Au  commencement  d'août,  même  année,  il  commandait  le 
camp  de  Verdun  lorsque  eut  lieu  le  massacre  de  Lachine.  Ce 
camp  était  de  deux  cents  hommes,  Surbercase,  le  chef,  se 
trouvait  absent. 

En  1690,  Galifet  commande  à  Trois-Eivières  et  à  St-Fran- 
çois-du-Lac,  oû  il  se  détend  contre  une  sérieuse  attaque  des 
Iroquois.  Je  note  que,  à  cette  date,  son  père  était  décédé, 
laissant  huit  enfants  dont  trois  garf;ons  qui  nous  sont  con- 
nus. 

M.  de  Eamesay  avait  le  titre  de  gouverneur  de  Trois -Ixi- 
vières,  mais  ne  parait  pas  avoir  résidé  alors  dans  ce  lieu,  de 
sorte  que  31.  de  Galifet  le  suppléait  en  1680-1)1. 

En  1692,  Galifet  était  major,  employé  à  Québec,  où  il 
demeura  jusqu'à  1702. 

Son  mariage  (1607)  avec  Mlle  Aubort  de  la  Chesnaye 
l'alliait  à  une  famille  qui  faisait  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  le  commerce  du  Canada. 

M.  de  Frontenac  étant  mort  l'automne  de  1608,  M.  de 
Callières  lui  succéda  et  le  marquis  de  Crisasy,  remplaçant  de 
ce  dernier,  laissant  vacante  la  charge  de  lieuteiumt  de  roi 
à  Montréal,  31.  de  Galifet  en  reçut  le  brevet  le  23  mai  1600, 
mais  ne  semble  pas  s'être  rendu  immédiatement  à  ce  nouveau 
poste.  Lorsque  sa  femme  se  décida  à  l'y  suivre  ce  fut  pour 
mourir  bientôt,  comme  on  l'a  vu  ci- dessus. 
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En  1705  (15  mai)  le  roi  lui  accorde  la  croix  de  Saint-Louie. 
Eq  1700,  après  la  mort  du  marquis  do  CriSiisy  (G  mai),  M. 
de  Galifet  administre  le  g'ouvernement  de  Trois-Eivières.  Sa 
nomination  comme  gouvernuur  de  ce  district  est  du  5  mai 
1710  Jusqu'à  171-1  nous  lo  voyons  continuer  dans  ce  poste. 
L)  dornit  r  acte  de  lui  que  je  connaisse  est  une  demande  pour 
que  le  sieur  de  La  Corne  soit  nommé  major  de  Trois-Jtivières 
(850  francs  par  année)  en  remplacement  de  sieur  de  Caba- 
nac,  décédé. 

M.  de  Galifet  avait  deux  frères  Charles  François  et  Joseph 

Charles-François  capitaine  aux  gardes  françaises  et  che- 
valier de  Saint-Louis. 

Joseph,  le  cadet,  lieutenant  au  régiment  de  Picardie,  puis 
capitaine  au  régiment  de  Cham2)agne,  ensuite  capitaine  d'une 
compagnie  franche  de  la  marine,  eut  lo  commandement  de 
l'Ile  de  la  Tortue  dans  les  Antilles.  En  IGOS  on  le  nomma 
gouverneur  de  l'île  Sainte-Croix,  commandant  des  colonies 
françaises  du  Cap  et  côtes  de  Saint-Domingue.  Il  mourut  à 
Paris  le  26  mars  ITOG. 

Le  troisième  frère,  François,  fut  rappelé  du  Canada  en. 
1717  et  étant  repassé  en  France,  on  l'envoya  commander  à 
l'île  de  la  Tortue  et  autres  colonies  des  Antilles,  y  compris 
Saint-Domingue.   Il  fut  gouverneur  de  l'île  Sainte-Croix. 

Yoilà  tout  ce  que  j'en  sais,  mais  c'est  autant  qu'il  en  faut 
pour  donner  le  nom  de  Galifet  à  une  rue  aux  Trois-Kivières.- 
par  exemple. 

Benja.min  Sulte 

Les  drapeaux  de  Chouaffiien.  (III,  I,  276.) —  A 
la  prise  de  Chouaguen,  le  14  août  175G,  les  drapeaux  des 
régiments  de  Shirley,  de  Peppercll  et  dcShuyler,  de  la  milice- 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  etde  deux  régiments  delà  vieille- 
Angleterre  tombèrent  aux  mains  des  Français. 

Le  soir  même.Montcalm  dépêcha  au  marquis  de  Y audrcuil 
gouverneur  de  la  Xouvelle-Francc,  un  officier  i)our  lui  por- 
ter ces  glorieux  trophées. 
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Le  marquis  de  Vaiulrouil  tit  déposer  elciix  de  ces  drapeaux 
.dans  la  priiieipale  (?uli^c  de  Moulrcal,  deux  autres  dans  ia 
<3athtîdra!e  de  (Québec  et  le  cinquième  dans  rrglit-e  des  Trois- 
Riviùres. 

A  Québec,  c'ebt  ^I.  do  .Hourlamaque  qui  porta  à  la  catbé- 
.drale  les  deux  drapeaux  pris  à  Cliouaguen.  On  a  conservé  le 
comj^linient  débité  par  M.  de  J^ourlanuiquc  en  cette  occasion 
et  lu  répe  nse  que  lui  lit  31.  (  Jodefroy  de  Tonnancourau  nom 
du  cha]>itie  de  (Québec  : 

^  "  Mouï^ieur,  l  ous  vous  ]a"ésentons,  de  la  part  de  31.  le  mar- 
<^uis  de  Yaudreuil,  ces  dia)  eaux  pris  à  Choua<i:uen  sur  les 
ennemis  du  loi.  Il  ks  dépose  en  cette  église,  conrme  un  mo- 
numcnt:de  sa  piété  et  de  >a  recounaissance  envers  le  Seigneur 
qui  bénit  la  justice,  de  nos  armes  et  protège  visiblement  cette 
colonie." 

Messieurs, répondit  M.  de  Tonnancour.ces  monuments  de 
votre  courage  et  en  même  temj^sde  la  protection  divine  que 
vous  apportez  dans  cette  église  de  la  part  de  3E.  le  marquis 
de  Yaudreuil,  sont  certainement  une  otlrande  agréable  aux 
yeux  du  Tout-Puifsant.  Il  est  le  Dieu  des  armées  ;  c'est  lui 
qui  a  donné  la  force  à  vos  bras  ;  c'est  à  lui  que  le  cbcf  e_[ui 
vous  a  conduit  doit  cette  intelligence  et  ces  ressources  avec 
lesquelles  il  a  confondu  les  ennemis  de  la  justice  et  de  la  paix. 
Le  seigneur  recevra  sans  doute  avec  bonté  les  actions  de 
grâce  que  ses  ministres  vont  lui  rendre  de  concert  avec  les 
guerriers  défenseurs  de  la  patrie. 

Demandons-lui  de  nous  continuer  des  secours  si  nécessaires; 
demandons  lui  la  paix  après  la  victoire  et  qu'il  couronne  ses 
bienfaits  par  la  durée  d'un  gouvernement  avec  lequel  la 
colonie  n'adressera  jamais  à  Dieu  que  des  actions  de  grâce." 

Nous  croyons  qu'aucun  de  ces  drapeaux  n'a  été  préservé 
Jusqu'à  nos  jours. 

P.- G.  R. 


QUESTIONS 


672.  — L'honorable  Elie  Thibaudoaii  qui  fut  membre  du 
cabinet  Hrowu  Dorion  otuit  il  allie  à  feu  l'honorable  Ibidore* 
Thibaudeiju  et  aux  honorables  sénateurs  Itosaire  et  Alfred 
Thibaudeau  ? 

Rio. 

673.  — Dans  les  papiers  d'Etat  concernant  le  Bas-Canada, 
conservés  aux  Archives  (  'oloniales,  en  Angleterre,  à  la  date 
du  3  avril  1S2S,  se  trouve  un  curieux  mémoire  signé  "par- 
une  demoiselle  Agnes  Thompson  ou  Dowcll.  Elle  prétend 
que  son  père  était  au  siège  de  Québec,  qu'il  est  devenu  inva- 
lide et  qu'on  l'a  déchargé  en  lui  donnant  51  acres  de  terres, 
connues  sous  le  nom  de  Plaines  d'Abraham.  11  moui'ut 
ajoute-t-elie,  à  son  arrivée  en  Irlande  et  la  terre  est  retour 
née  à  la  Couronne.  A-t  on  quelque  trace  de  cette  concession 
d'une  grande  partie  des  Tiaines  d'Abraham  au  soldat 
Dawell  ?  CuR. 

674.  — Tonty,  l'italien  qui  inventa  le  système  tontine,  était- 
il  parent  du  chevalier  de  Tonty  qui  s'illustra  au  Canada 
sous  le  régime  français  ?  Ito. 

675.  — Cadot  ou  Cadau,  le  héros  du  Drapeau  fantôme  de 
notre  poète  lauréat  Fréchette  a-t-il  réellement  existé  ? 

.  ,  Incréd. 

676.  — Je  vois  dans  le  Drysdale  Guide  to  Montréal  que  le 
nom  de  Place  d'Armes  appliqué  à  une  place  publique  de 
Montréal  a  été  donné  par  Montgomery  en  1775.  J  'étais  sous- 
l'impression  que  la  Place  d'Armes  était  connue  sous  ce  nom 
bien  avant  1775.  Place  d! Armes  n'est-il  pae  un  composé 
qui,  en  France,- sert  à  désigner  toutes  les  places  où  les  sol- 
dats font  l'exercice  ? 

SOLD, 
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677.  — qui  suit,  extrait  du  Joiirnal  des  Goncoiirt  Cvol, 
II,  p.  8),  n'est  pas  tiès  vocerit  mais  o^t  peut-Ctre  nouveau 
pour  quelques  uns  de  vos  lec  teurs  : 

Il  ajoute  (Flaubert)  (|u'un  de  ses  grand'pères  a  épousé 
une  femme  au  Canada.  Il  y  a  atïoc tivcment  parfois  chez 
Flaubert  du  saui,^  de  ]\"au- Rouge  avec  ses  violences." 

Pour  les  Gon court  (  omme  pour  la  grande  majorité  des 
écrivains  français  femme  canadienne  ne  pouvait  être  autre 
-chose  qu'une  Iroquoise. 

Je  serais  curieux  de  savoir  le  nom  de  la  canadienne  qui 
devint  l'épouse  du  grand'père  de  Flaubert.  "Wm.-Mc. 

678.  — Peut-on  me  donner  les  dates  des  dilfé rentes  muta- 
tions qu'a  subies  l'île  Sainte-Hélène  située  entre  Montréal  et 
Longueuil  ?  Elle  fut  d'abord  donnée  à  Cliamplain.  Plus  tard 
la  famille  Le^Io^'ne  de  Longueuil  en  est  propriétaire.  Au- 
jourd'hui, si  je  ne  me  trompe,  la  ville  de  ^lontréal  en  a  l'u- 
sage mais  elle  appartient  au  gouvernement  de  la  Puissance 
du  Canada.  Eiv. 

678.  — On  entend  beaucoup  parler  d^  cetemp&  ci  du  "  su- 
perbe isolement  "  de  l'Angleterre  ?  Il  me  semble  que  c'est 

.-4ans  la  Chambre  des  Commune  s  du  Canada  que  cette  phra- 
se à  effet  a  été  prononcée  pour  la  première  fois.  Pouvez  vous 
me  renseigner  là-dessus  ?  Anglais 

679.  — Je  lis  dans  une  'ettre  de  Montalembert  à  Fhonora- 
"ble  M.  P.-J.-O.  Chauveau  :  Peut-être  avez-vous  su  qu'une 
-phrase  tombée  de  ma  plume  sur  les  libertés  du  Canada  avait 
servi  de  motif  à  la  condamnation  portée  contre  moi  l'hiver 
dernier  :  et  vous  auriez  raison  d'en  conclure  que  mon  atten- 
tion et  mes  sympathies  se  portent  depuis  longtemps  sur  cette 
noble  race  canadienne  qui  suit  si  bien  pratiquer  et  revendi- 
,quer,  au  besoin,  les  princii.es  du  sclf-govemment  que  la 
France  a  si  misérablement  oubliés."  Dans  quel  ouvrage  est 
iQQtte  phrase  dont  parle  Montalembert  ici  ? 

Rio. 


1)  KS 


BECHER  C  H  E  S_  H I S  T  OR[QUE£ 


SAINT-PAUL  Dl.  JOLIEl^TE 


Kn  17T0  le  coin  «le  terre  où  eHt  ^iUlée  aujoimriiui  la  ]nirois.^c 
de  Suint-V^uul  n  éuill  qu  une    épaisse  lorGt.    C'est  durant 
cette  mémo  anucc  que  sixjeuues  .^-ens  piaulèrent  leur  tente  au 
beau  milieu  de  ces -ra.uU  bois  et  eo.umenceL-ent  les  premiers 
défriehemeuts.  Ces  valeureux  pionruers  éuuent Louis  Mous- 
seau  dit  iX^silets.  LvrancoisLiperched.tSamt-.Iean,  losepn 
nesmarais,Ltieuuo  l'artetuiis,  et  Lrbaiu  Langlois  dit,  Lacha- 
i^olle     Cette  petite  coU.uie  naissante  l'ut  desservie  dans  'ses 
débuts  ivir    M.  iVdriiuoulx,   alors  curé  de  TAssompiion. 
l^^nlTSl  xM  deSaint-(;ermain,iuréde  Pvepenti-uy,  fut  char- 
gé de  làde>sertede  eeite  paroisse.   Kn  1782,  un  cultivateur 
•  frénéreuK  M.  Joseph  IVrrault,  d<miia  à  la  ])aroisse  un  lerram 
pour  y  bâtir  église,    presbytère  et  déi.enda|K-es     La  me^ 
me  amiée,fiitério-ée  la  première  petite  chapelle.  LUe  était 
bien  humble,  mais  grande  lut  la  joie  des  zélés  paroissiens, 
lorsqu'au  mois  de  novembre  1TS2  pour  la  promièTO^  fois  le 
saint  sacritice  de  la  messe  fut  célébré  par  >L.  de  Saint-Ger- 

"^LV-dise  actuelle,  avec  la  sacristie,  a  été  commencée  en 
1803  ?t  terminée  en  1804.  Klle  a  subi  de  grandes  réparations 

""""Lf  premier  curé  régulièrement  nommé  et  qui  exerça  ses 
fonctions  permanentes  comme  tel  fut  M.  Philippe  eiTaijd  d^^ 
1788  jusqu'en  1797.  Il  eut  pour  successeurs  JiM.  Lapoite, 
1797  98  ;  Gosselin,  1798  1800  ;  François  Xoél,  lSOG-10  ;  Pier- 
re Loyei^,  1810  ;  François  Brunet,  1810-19  ;  Joseph  1  élan - 
ger,  1819  29  :  François  BellefeuUle,  1820-34  ;  ^^^^'l^'^: 
1834  ;  A.-J.  Lagarde,  lS34-41,Mag  oire Turcotte  1S41_4.^ 
Toussaint  Eouisse,  1842-44  ;  F.-L.  Brossard,  1844.<6  ,  L.-J 
Martel,  1876-89  ;  F.-X.  Geoftroy,  1889-93;  J.-D.  Dupont, 
^.uré  actuel. 


LOUIS  ROUER  DE  VILLERAY 

Le  sieur  Louis  Roiier  de  Villoray  fut  un  de  ces  hom^ 
mes  très  précieux, dont  la  vie, sans  avoir  été  marquée  au  coin 
des  exploits  glorieux  et  éclatants,  a  été  pleine  de  sagesse  et 
de  dévouement. 

Suivant  le  Dictionnaire  G énéalogique  de  Mgr  TanguiiV,  il 
naquit  eu  1(529,  à  Xotre-Lanie,  en  Grève,  ville  d'Amboise,  de 
Jacques  R-iier  de  Viller;;y,  valet  de  la  chambre  de  la  reine, 
et  de  Marie  Perthius. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  s*  n  arrivée  à  Québec. 
Suivant  toute  apparence,  il  y  était  avant  1G60,  à  l'âge  de  31 
ans. 

Il  y  mourut,  comme  l'atteste  le  registre,  et  fut  inhumé- 
dans  l'église  le  7  décembre  ITOO,  ce  qui  lui  donnait  71  ans. 
Son  fils  Louis,  sieur  de  la  Cordonnière,  épousa  Marie-Louise 
Le  Gardeur  de  Repeniigny,  De  ce  mariage  naquit  de  même 
un  fils,  Louis,  qui  eut  l'honneur  d'être  tilleul  de  Frontenac, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  à  son  baptême  reçu  le  3 
août  1G90. 

Le  Conseil  Souverain  de  Québec,  d'après  le  texte  de  l'édit 
royal,  (Louis  XIV)  devait  se  composer  "  do  nos  chers  et 
bienaimés  ks  Sieurs  de  Mésy,  gouverneur  rv-présrntant  notre 
personne  (le  roi),  de  Laval,  évêque  de  Pétrée,ou  du  j-remier 
ecclésiastique  qui  y  sera,  et  cii.q  autres  (persoiuKs)  qu'ils 
nommeront  et  choisiront  conjointement  et  de  concert''  (.lug. 
du  Cons-Souv.  XXVI.)  Ce  conseil  fut  établi  le  18  septembre 
1663.  Le  premier  nom  sur  lequel  s'arrêtèrent  le  sieur  de 
Mésy  et  Mgr  de  Laval  fut  Louis  Rouer,sieur  de  Viileray.  Le 
fait  seul  de  cette  préférence  établit  clairement  le  degré  de 
savoir,  de  prudence  et  de  parfaite  honorabilité  de  ce  gentil- 
homme. Jean  Jucliereau,  sieur  de  la  .Ferté,  Denis-Joseph 
Kuette  d'Auteuil,  sieur  de  Monçeau,  Charles  Legardeur^ 
écuier,  sieur  de  Tilly,et  Mathieu  Damoui-s,  furent  les  quatre 
autres  conseillers,  dont  la  mission  était  do  travailler  à  l'admi- 
nistration du  nouveau  conseil. 
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Il  est  t^vidcnt  qu'îivant  sa  f(>rmatioii,  Icfiicur  Louis  ]\ouer 
occupait  (it\ja  iiiio  position  marquînitc  ilum  lo  pays,  puisque 
lorrt  do  sa  «lominaiior.  de  ])rcniicr  coiit^ciller,  il  est  qualitié  du 
titre  de     lieulcriaTU-j  ariiculiti' en  la  juridiction  de  Québec." 
(Jug  tt  Del  du  Cojis.  Souv  1  1)  Col  otatde  service  implique 
une  somme  impoi  tunte  do  serviteb  rendus  qui  devaient  na- 
turelIemenL  Un  mériier  le  premier  rang  aux  yeux  du  gou- 
verneur et  de  Mgr  l  ovêque.    De  plus,  ce  détail  dénote  une 
expérience  approt'uiidie  des  be-soins  de  la  colonie,  des  déci- 
sions à  prendre  [)i>ur  sa  pros])ériLé,  comme  aussi  de  la  sage 
conduite  à  tenir  })ai'mi  les  diliicultés.    Jl  avait  donc  fait  ses 
preuves  d'habilité  pendant  un  bon  nombre  d'années  avant  la 
formation  du  conseil.    Jusqu'à  ce  nouveau  conseil,  le  paye 
étailjdirigé  par  ks  gouverneurs  de  Québec  et  de  Montréal, 
formant  un  conseil  composé  de  leurs  lieutenants  et  du  supé- 
rieur des  Jésuites.  (Garneuu  1 — ITG.)  M.  de  Vilieray  était  un 
de  ces  lieutenants  ol  iaisait  })artie  de  ce  premier  conseil, c'est 
pourquoi  l'ordonnance  signalant  sa  nomination  au  nouveau 
conseil  le  désigne  comme     lieutenant-particulier  en  la  juri- 
diction de  Québec." 

Des  difficultés  s'élevèrent  au  sujet  de  ce  nouveau  conseil 
dès  le  début  de  son  exercise,  et,  pour  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  étudier  ici  M.  de  Mésy  jugea  à  propos  d  en  suspen- 
dre la  majorité.  Par  là,  suivant  M.  Garneau  (1 — 201)  le 
gouverneur  avait  violé  l'édit  royal,  "  car,  s'il  ne  pouvait 
nommer  les  conseillers  sans  le  concours  de  l'évéque,  il  ne 
pouvait  non  plus  les  suspendre  sans  son  assentiment." 

M.  de  Vilieray  lut  un  des  conseillers  suspendus  par  le 
gouverneur.  11  avait  été  coupable,  aux  yeux  de  ce  dernier, 
de  s'être  rangé  du  côté  de  l'évéque  et  d'avoir  suivi  ses  opi- 
nions. Ce  n'est  certes  pas  un  mauvais  trait  dans  la  vie  du 
personnage  qui  nous  occupe  ;  et  si  Garncau  déplore  l'influ- 
ence  prépondérante  et  le  pouvoir  absolu  de  Mgr  de  Laval, c'est 
dû  aux  opinions  personnelles  de  Tiiistorien  ;  il  est  facile  d'ex- 
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pliqucr  la  chose  par  les  mœurs  du  temps.  Quoiqu'il  en  soit, 
31.  de  ]\U'sy  tit  embar<|uer  p(nir  l'iùiropo  MM.  lîouvdon  et 
de  Vllleray.  Il  ne  doutait  pas  que  cette  di'cision  d'autorité 
pi'ivJe  tournerait  ovidemmrut  contre  lui,  te  qui  implique 
une  abrfcnce  de  jui^'ement  et  donne  une  pauvre  idée  de  son 
talent  d'ndm'ni.^ti-ation.  Comment  pouvait-il  penser  que  la 
cou;-  de  Louis  XTV  consacrerait  sa  manière  d'ai^ir  eu  fia- 
,^rante  contî-adietion  avt  c  l'ordonnance  royale  ?  Aus~i  ^I.  de 
V'iiler.iy,  charge  de  faire  valoir  la  caus  ?  des  eon>eillers  mis 
.au  iN-but.  n'eut  aucune  ditfieultc  à  obtenir  pleine  et  entière 
.•satisfaction.  M.  de  ^Eésy  fui  ra)>)  ek'  en  France  et  remplacé 
pir  M.  Daniel  liémi,  seigneur  de  rourcelles.  ^1.  de  Villeray 
continua  à  exercer  ses  fonctions  de  conseiller  jus(ju'à  la  fin 
de  sa  vie  avtC  la  plus  constante  régularité.  Il  suffît  j.our 
s'en  convaincre  de  parcourir  les  volumineuses  dérisions  du 
Conseil  .Souverain. 

Vn  petit-fils  du  premier  conseiller,  objet  de  cette  étude, 
prob.vb'ement  le  filleul  de  Frontenac,  prit  généreusement  la 
déf  use  des  Acadicns  eu  1755,  au  fort  des  (îasperraix.  Mais 
son  courage  fut  inutile  puisqu'il  n'avait  que  vingt  cinq  hom- 
me.->  à  son  service.  Un  autre  descendant  repassa  les  mers  lors 
du  traité  de  Paris  en  lT()o.  "  La  France  dit  (iarneau  (II  — 
353j,  en  voyant  débarquer  sur  ses  bords  ces  émigrants  qui 
no  pouvaient  se  séparer  d'elle, fut  touchée  de  ce  dévouement. 
Elle  les  favorisa,  elle  les  accueillit  dans  les  administrations." 

Ces  quelques  notes  établissent  suflîsaniment  l'intégrité  de 
l'honneur  do  Louis  Kouer,sieur  de  Yilleray,  et  puisque  toute 
sa  Vie  a  été  consacrée  à  l'admin  stration  pi  imitive,  je  puis 
dire,  de  la  Nouvelle-France,  on  ne  pouvait  moins  faire  de 
sortir  de  l'oubli  le  nom  de  ce  conseiller  exemplaire,  digne  de 
servir  de  modèle  aux  conseillers  présents  et  futurs  de  la  mu- 
nicipalité de  Yilleray. 

Charles  P.  Beaubiex,  Ptre. 
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NOS  JURONS  POPULAIRES 


Les  jurons  les  |tlus  ci\  vogue  dans  la  province  de  Québec 
parleur  resscrnblîinco  aux  jurons  populaires  de  la  vieille 
France,  accusent,  selon  moi,  pour  l;i  plupart,  une  commune 
origine.  Ron  nombre  de  ces  termes  évidemment  font  naître 
une  idée  peu  res[)ectueusc  du  saint  nom  de  Dieu  et  de  ses 
attributs  divins. 

Un  antiquaire  français,  homme  instruit,  M.  Lorédan  Lar- 
çhey,  combat  cette  doctrine  dans  une  docto  et  fort  curieuse 
dissertation  :  ce  manque  de  respect  pour  la  Divinité,  pré- 
tend-il, n'existe  pas  en  réalité,  attendu  que  de  bons  cro- 
yants se  servent  sans  scrupule,  journellement,  de  ces  termes 
condamnables.  Le  ciel,  aftirme-t-il,  est  chaque  jour  pris  à 
témoin  pour  attester  des  incidents  qui  causent  surprise  ou 
indignation. 

Il  nous  est  aussi  donné  de  véritier  cette  assertion,  en  Ca- 
nada. Qui  n'a  entendu  les  exclamations  '*  Bonté  Divine  î 
Oh  !  mon  Dieu  /  '  employées  par  des  personnes  fort  pieuses. 
Et  nous  n'en  pensons  pas  2)lus  de  mal  de  ceux  qui  les  profè- 
rent. 

Le  temps  fut  pour  les  militaires  français  et  anglais  de 
jurer  à  tout  propos  et  hors  de  proi)os,  sacrer  comme  dit  le 
peuple  :  c'était  do  bon  ton. 

Un  spirituel  écrivain  a  dit  que  God  Dam  était  le  fonds  de 
la  langue  anglaise,  et  le  vicomte  de  Parny  a  composé  un 
poème  en  quatre  chants  portant  ce  titre  profane. 

Les  troupiers  anglais,  au  rapport  d'un  atinaliste.  se  distin- 
guèrent par  leurs  jurons  affreux,  en  Flandres"  Sworc  dread- 
fully  in  Fianders,"  certes,  il  y  avait  de  quoi  à  les  faire  sa- 
crer et  tempêter  pendant  cette  humiliante  campagne,  de  mê- 
me que  Cambronne,  à  la  tcto  de  ses  vieilles  moustaches,  se 
répandait  en  jurons  à  Waterloo,  à  la  suite  des  incidents  de 
cette  malencontreuse  journée. 
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Xoiis  avons  en  Canada  dos  jurons  émouvants,  indigènes  t 
ont-ils  des  équivalents  en  Franco  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  vérifier. 

^sTos  hardis  voya^jeurs  des  pni/s  (l'en  haut  nous  ont  iéccué 
entre  autres  le  pittoresque  explétif  :  Tors  mon  âme  au  bout 
d'un  piquet  !  Je  n  ai  jamais  pu  nie  rerdre  compte  comment 
roj>*^r;)tion  se  fiiisuit. 

L'expression  employée  par  les  coureurs  des  bois,  MilU 
tonnerres  !  "  pour  donner  du  relief  à  leurs  énerinques  dis- 
cours, rappelle  le  fameux  juron  des  Allemands  Donnex  et 
Blytzen  !  "  Tonneri>3  et  Eclairs  !  " 

Voyons  le  docte  31.  Lorédan  Larchey  à  l'œuvre  : 
^'  Jarniou,"  dit-il  dans  son  mémoire,  dans  la  bour.he  d'un 
non-«'ro3'ant,  dérive  de  Jarni  (Je  renie),  ei  Diou  (Dieu),  Je 
renie  Dieu. 

Comme  il  y  avait  en  France  arrêts  et  tiibunaux  pour  })unir 
les  blasphémateurs,  on  altéra  donc  la  forme  du  juron  ;  on  en 
fit  Jarnibleu  ou  Jarnicoton.  L'origine  de  ce  dernier  est  as^ez 
drC  e. 

Henri  IV.  dit  on,  avait  pris  l'habitude  perverse-  de  dire 
Jarni.  Le  Père  Coton,  son  confesseur,  lui  avait  signalé 
l'irocnvenance  d'une  telle  expression.  Le  roi  débonnaire 
répliqua  que  le  nom  de  Dieu  excepté,  aucun  autie  nom  ne  se 
préet-ntait  à  lui  plus  souvent  que  celui  du  Père  Coton. 

*•  Eh  bien  !  fire,  lui  répondit  le  saint  homme,  dites  Jarni- 
coton (Je  renie  Coton),  et  vous  n'otienserez  pas  Dieu." 

Plusieurs  jurons  français  nous  vieennent  de  la  Normandie, 
de  la  Provence,  du  Ijanguedoc^  où  ils  prirent  naissance.  Le 
juroi:  Par  le  sang  du  Christ  se  transforma  en  Sacristi,  pour 
éluder  les  lois  pénales  contre  les  impies.  3L  Lorédan  Lar- 
chey fait  mention  d'une  dame  fort  pieuse  parmi  ses  connais- 
sances qui,  dans  des  moments  d'émotion  ou  de  surprise,  s'é- 
criait Sapristi  ;  mais,  pour  en  adoucir  la  portée,  elle  y  ajou- 
tait :  Sapristi  la  rose,  y  mêlant  cet  emblème  d'innocence  et 
de  jjureté  comme  correctif. 
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Des  scrupules  de  même  aloi  convertirent  Par  le  sang  de 
Dieu  en  Par  la  Sainhlcu,  Prt/s<r<//i6^cîi  et  autres  eupbémif?Liio6j 
Ventrcdicn^  qui  d'abord  signifiait  Par  le  ventre  de  Dieuy 
devint  Vcntrchleu. 

Ventre  saint  Gris  était  une  transformation  de  Ventre  saint 
du  Christ. 

Par  le  corps  de  Dieu  fournit  Cordieu  et  CorbleUy  partant, 
comme  l'on  voit,  des  subterfuges  pour  éluder  le  code  pénal. 

Tu  Dieii  est  présumé  être  un  écho  ail'aibli  de  Par  le  ventre 
de  PieAi,  une  abréviation  de  Ventredieu  et  Ventrebleu. 

Le  sacré  nom  de  Dieu,  ajoute  M.  Lorédan  Larchey,  donna 
lieu  à  bien  des  explétifs,  entre  autres  :  Sacré  nom,  Cré  nom, 
Nom  de  Dieu  !  Nom  d'un  nom  !  Nom  d\utc  pipe  !  Nom  d'un 
petit  bonhomme  !  étaient  une  allusion  irrévérencieuse  à  Jésus 
Enfant.  Nom  d'un  petit  bonhomme  de  bois  rap])elait  les  sculp- 
tures populaires  en  bois  représentant  notre  fcJauveur  enfant 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

De  Par  le  sacré  nom  de  Dieu  venaient  les  abréviations 
jSacrédicu,  Crédicu,  Sacrebleu,  Crébleu,  iSaperhlea.  L'origine 
de  Sabre  de  bois  est  assez  obscure.  M.  Lorédan  Larehev, 
taxant  son  érudition,  lui  prête  une  naissance  qui  remonte  à 
la  nuit  des  temps  et  des  antiquaires.  Chez  nous,  l'oreille 
populaire  est  chatouillée  des  consonnances  suivantes,  léguées 
par  les  ancêtres  d'outre-mer  :  Parbleu  !  Sacrebleu  !  Sacre- 
lotte  !  Saperlotic  !  et  même  Saperlipopette  !  Jolis  jurons 
usités  sans  doute  par  les  puristes  et  les  euphémistes  seuls  !  !  ! 

Je  me  rappelle  un  bon  vieux  curé  qui,  pour  donner  du 
nerf  à  son  pittores([ue  idiome,  l'assaisonnait  de  l  explétif  Sac 
à  papier  !  juron  que  l'érudit  M.  Lorédan  Larchey  dérive  de 
l'époque  où  les  hommes  de  loi  en  France  se  montraient  à 
l'audience  munis  de  leurs  brefs  enfouis  dans  des  sucs,  que  le 
.vulgaire  désignait  comme  Sacs  à  2)apiers. 

Poursuivre  davantage  l'intéressante  étude  de  l'antiquaire 

français  me  mènerait  trop  loin.   Je  m'arrête  

J.-M.  LeMoine 


LE  CURE  MÉNAGE 


En  janvier  M.  Ménaire.  curé  de  De^chambault,  décé- 

dait à  râç:e  de  04  on  05  ans.  II  de^r^ervait  encore  ^a  cure  mal- 
gré defj  infirmités  nombreuses.  On  rapporte  de  ce  vénérable 
vieillard  une  anecdote  qui  fait  c-onnaître  combien,  dans  scn 
long  raini^tère,  il  s'était  ajruerri,  et  combien  peu  il  se  meluiit 
en  j  eine  des  j'iigenients  des  homme-;*  tt  des  démarclies  faîtes 
contre  lui.    Plusieurs  fois  il  avait  averti,  repns  et  menacé 
on  cal  arêtier  de  sa  paroisse*,  du  rom  de  Groleau  qui.  ]xir  sa 
fac  ilité  à  livrer  des  l:»"'S*»rs.  causait  dans  la  paroiïîse,  de  fré- 
quents désordres.  Voyant  que  ces  avertissements  |«irticulîers 
n*ava"ent  aucun  ef  et.  les  dé-srirdres.  les  ivrogneries  et  les 
scandrdes  dont  ce  calwntier  était  la  cause,  ne  faîscûent 
qu'augmenter,  il  l'interpella  un  jour  publiquement,  en  chai- 
re, en  rcprr»chant  à  ses  parois-*iens  lés  désordres  et  les  scan- 
dale?  qui  avaient  joi.mcllement  lieu,  en  învc-ctiv:*nt  surtout 
sur  les  excès  d*ivro_rnerie  qni  faisaient  toas  les  jours  des  pro- 
grès effmyants.    Cest  dit-il  enfin,  ce  maudit  «iro'eau.  avec 
3on  rhum  et  son  tonneau,  qui  e>t  la  première  t-auso  de  tous 
ces  scandales." 

Le  susdit  Gredeau  choqué,  irrité  au  dernier  pf»int  d  une 
semblable  interjiollation,  et  siiitouî  de  i'épiiliète  de  maudit 
jointe  à  ton  nom,  et  par  laquelle  ii  se  regardait  comme  dé- 
voué à  l  anathème  et  entièrement  déshonoré.  ;  or:e  sa  plainte 
à  M.  l'Intendant  même  contre  M.  3Iénage. 

Ce  ^lonsieur  e>t  cité  à  une  cour  spéciale  qui  di.'it  se  tenir 
en  présence  de  Tlntendaut.  31.  ^^énage  s'y  rend.  Là.  s<»mmé 
de  réf»ondre  sur  les  motifs  qui  l'ont  pu  porter  à  se  servir 
d'expre?sion5  aussi  étranges  que  celles  qu'on  lui  reproche 
avoir  employées  à  l'égard  du  sieur  Groleau.  sommé  de  faire 
connaître  ce  qu  ii  i»eut  îvvoir  à  dire  pour  sa  justiiic-ation.  M- 
Ménage  se  renferme  duns  un  profond  silenc-e.  .Sommé  plu- 
sieurs fois  de  répondre,  il  garde  toujours  le  silence  :  l'Inton- 
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dant  lui-mêmo  lui  adresse  entin  les  mêmes  paroles  que  Pilate 
autrefois  avait  adressées  à  Jésus-Christ  Vous  ne  réporidcz 
rien  à  ce  qu'on  dit  eontre  vous  !  Ce  que  j'ai  à  répondre, 
dit  enfin  M.  Mé)u\ge,  le  voiei  :  "  Xotre  Seigneur  Jésus-Cîiribt, 
qui  ne  voulait  que  le  bien,  qui  n'enseignait  que  la  vérité',  a 
été  cependant  traîné  de  Caïplie  à  Pilate,  de  l'ilate  à  Ilérode, 
d'IIérode  à  Pilate  ;  aujourd'hui,  moi,  qui  suis  son  disciple  et 
son  ministre,  pour  la  même  cau^e  je  suis  traité  comme  il  a 
été  traité."  Et  ensuite,  preuiiiit  son  chapeau,  le  bon  vieil- 
lard salue  l'Intendant  et  toute  hi  cour,  et  se  retire  tran- 
quillement. Soit  étonnement  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté 
de  la  réponse,  soit  que  l'on  s'aperçût  qu'il  n'y  uvait  point 
d'excuse  à  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  on  le  laissa 
aller  tranquillement,  et  maître  i.Jroleau,  outre  la  mercuriale 
solennelle  qu'il  avait  eue  de  son  curé,  en  rerut  encore  une  de 
son  Intendant,  qui  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à 
quelque  chose  de  plus  désagréable  encore  que  ce  que  lui 
avait  dit  son  curé,  il  prit  soin  Ini-mOme  d'observer  et  de 
faire  observer  dans  .-a  maison  un  meilleur  ordre.  Ainsi  tinit 
cette  poursuite  intentée  contre  M.  ]\ténage. 

L'abbé  Félix  Gatien 


QUESTION  13E  LITURGIE 


Pourquoi  a-t-on  changé  le  nonr  de  Saint- Olivier  en  celui 
de  Saint-^Ialhias  ?  (lîcc/ierchrs  .Historiques,  Y.  p.  291). 

11  doit  y  avoir  là  une  que>tion  de  liturgie.  On  ne  peut 
choisir  pour  patron  d'une  paroisse  qu'un  saint  doni  le  nom 
est  inscrit  au  martyrologe  romain.  i^DelIcrdt,  111,124),  Or, 
Saint-Olivier  ne  jouit  pas  de  ce  privilège.  ,îe  tiens  de  feu  M. 
l'abbé  Rouxel,  P.  S.  S.,  rubriciste  distingué,  qu'on  a  changé 
le  nom  de  Saint-Olivier  en  celui  de  Sair.t-.Mathias  pour  r('pa- 
rer  l'erreur  qui  avait  été  commi.se. 

-  C'est  pour  la  même  raison  que,  le  (>  octobre  189",  Mgr 
l'évêque  de  SherbrooivC  a  donne  pour  titulaire  à  iiarthby 
saint  Charles  Borromée  à  la  place  lie  saint  Olivier, 

L'abbé  J.-A.-II.  Gignac 
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INHU.AfATIOXS  HATIVES 


Moiii-ieur  le  chevalier  Louis  d'Ailleboust  de  Coulonge, 
troisième  gouverneur  de  la  Xouvelle-France.  mourut  à  Mon- 
tréal le  31  mai  IGGO,  et  fut  eiiterrd  dès  le  lendemain. 

La  marquise  de  Denonville.femme  du  onzième  gouverneur 
de  la  îs"ouvelle-Fi ance.  dfcèdt'e  en  son  chfitcaa  de  Denon- 
ville,  en  Fnmee,  le  18  mai  17 10,  fut  inhumde  le  lendemain, 
1  9  mai,  dans  le  caveau  de  la  chapelle  seigneuriale  jointe  à 
l'église  du  lieu. 

Le  chevalier  Pierre-Fi-ançois  de  Eiiraiid,  ancien  gouver- 
neur de  Montréal,  frère  du  marquis  Pierre  lîigaud  de  Vau- 
dreuii-Cavagnal,  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle  France, 
mourut  au  château  de  Collier,  commune  de  fluides  (Loir  et 
Cher),  en  France,  le  24  août  ITTO.  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  la  paroi.-se  dès  le  kndemain.  *J5  août. 

Ces  inhumations  hâtives  paraîtraient  odieuses  aujourd'hui 
et  ne  sont  plus,  Pieu  merci,  dans  les  mœurs. 

Yoici  l'acte  de  sôpultiire  de  M.  Louis  d'Ailleboust.  Il  est 
extrait  du  registre  des  baptêmes,  mariaircs  et  sépultures  de 
la  paroisse  de  3tontréal  pour  l'année  mil  S'x  cent  soixante  : 

•'L«  1er  juin  a  été  enterré  Messire  Loiiys  d'Ailleboust, 
cy-devant  Lietitenant-général  ]^our  le  Poy  en  la  Nouvelle- 
France,  pris  au  fort.  L"n  des  premiers  seii^neurs  de  ITsle. 

Eemy,  Ptre." 

Ainsi  M.  d'Ailleboust  mourut  au  fort  de  Yille-Marie.  qu'il 
avait  lui-même  considérablement  agrandi  ;  ou  du  moins  son 
corps  fut  '*  pris  au  fort  "  pour  Gtre  conduit  à  sa  dernière  de- 
mem-e. 

Madame  d'Ailleboust  était  vraisemblablement  à  Québec 
en  ce  moment,  soit  à  sa  résidence  de  la  Châtellenie  de  Cou- 
longe, soit  à  sa  maison  de  la  rue  Saint-Louis. 

Ernest  Gaoxox 
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LA  VÉNÉRABLE  MARIE  DE  L'INCARNATION 


Un  de  nos  amis  nous  communique  l'extrait  suivant  d'uno 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  du  R.  P.  Gobiet,  O.M.  I.,  ancien 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'OttaAva.et  mainte- 
nant attaché  au  grand  séminaire  de  Fréjus,  où  il  occupe  la 
chaire  de  théologie  dogmatique.  Dans  une  récente  mission 
en  Provence,  le  R.  P.  Gohiot  a  fait  halte  à  Aix,  et  voici  co 
qu'il  dit  : 

"  J'ai  passé  là  une  délicieuse  semaine,  visitant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  à  voir,  et  il  y  a  beaucoup  !  Cette  vieille  métro- 
pole de  la  Provence  est  un  agréable  séjour.  Beau  musée, 
belles  églises  où  abondent  les  peintures  remarquables... 

"  Mais,  écoutez,  digne  Canadien  !  une  des  peintures  les 
plus  intéressantes  est  dans  notre  chapelle  de  la  mission  :  elle 
a  un  intérêt  historique  pour  le  Canada.  C'est  une  grande 
toile  qui  a  de  la  valeur  artistique  :  Extase  de  la  Vénérable 
Marie  de  V Incarnation,  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec, 
et  qui  a  joué  un  si  grand  rOlc  dans  les  débuts  du  Canada  fran- 
çais. Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  toile,  c'est  qu'elle  donne 
le  portrait  authentique  de  la  Yénérable,  car  la  toile  est  con- 
temporaine, ainsi  que  l'établit  une  longue  inscription  au  bas 
du  tableau. 

"  Autre  curiosité  :  dans  son  extase,  la  Yénérable  contem- 
ple Marie  et  tout  une  couronne  d'anges,  et  au  milieu  rayonne 
le  Sacré-Cœur.  Or,  la  date  du  tableau  est  antérieure  aux 
célèbres  révélations  de  la  Bienheureuse  Marguerite  Marie  ! 
Donc,  Marie  de  l'Incarnation  aurait  été,  en  France  et  au 
Canada,  le  précurseur  de  la  grande  dévotion.  N'est-ce  pas 
que  cela  est  intéressant  ?  Est-ce  un  fait  connu  chez  vous  ?..** 
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KEPOX>ES 

J£,  JoscpJi  X(f t'irrcs,  cifi-r  fjr  S(( i itfO'Ainie  de 
Jh'(Uip)'é.  0  -  I-^'  — X-^i'-ro.-  vint  au  Canada 
en  17o4,  ou  compagnie  do  Mgr  Piorro  irerir.an  Dosquot. 
successeur  do  Mgr  L.-F,  Dupio.-sis  de  jtornay  au  siège  ôpis- 
copalde  Québec. 

Mis  en  possession  de  son  dve'che  le  IG  août  1734.  M^rDos- 
quet  nomma,  quelques  jours  après.  M.  J.  Xaviores  curé  de 
Sainte-Anne  de  Beaupré.  Celui-ci  conserva  sa  cure  jur^qu'à 
bon  départ  pour  la  Fraiiee.  en  1740. 

Une  seule  lettre  de  -M.  Xarières  sur  le  Canada  a  été  publiée 
en  France  (fév.  lS-^2),  par  Ludovic  l)rapeTron.  dans  sa 
Revue  de  Géographie.  M.  Drapeyron.  dans  une  p-réface, 
expliqtie  comnurut  il  e.>t  venu  en  possession  de  cette  lettre 
inédite  en  ces  termes  : 

"  Dans  la  bibiiotlièque  do  mon  graud-pèro,  M.  Xavièresde 
Boissière,  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure  et  ins- 
pect<;ur  d'Académie,  décédé  en  1S77.  j'ai  trouvé  un  nombre 
assez  considérable  de  paj-iei^s  inédits  que  je  ningerai  sous 
quatre  chefs,  savoir  :  .  . 

Le  4ème  chef  se  lit  comme  suit  : 

"  Copie  de  la  lettre  écrite  par  JI.  Xavières,  prctre  mission- 
naire et  curé  de  Sainte- Anne  en  Canada,  à  JF.  Tet/ssitre, 
vicaire  de  l'éjlise  colléjiale  de  ASaJnt-ACartial  de  JLimo^jcs  et 
curé  de  Bonnac.''  Ce  dernier  document  est  celui  que  nous 
publions  aujourd  hui.  en  l'intitulant  :  "  T'n  voyage  à  la  Xou- 
velle-France  suus  Louis  XV." 

Cette  leltre  remplit  IG  pages  do  la  Jîn.'He  de  Géofjraphie, 
imprimée  à  Pari.-,  par  Chs  Delagrave.  éditeur  de  la  Société 
de  G-éographie,  15,  rue  SouîHot. 

En  tête,  on  Ut  :  Du  Royaume  des  JTarinaouins.  prez  les 
colonnes  d'Hercules,  et  au  bas  la  signature,  etc.  :  •  J.  Xa- 
vières,  Prctre  missionnaire,  curé  de  .Sainte-Anne.  A  ou' 
achevé  le  susdit  recueil  à  .Sainie-Anne,  ce  o  octobre  1734/' 
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Le  titre  donne  -X  cette  lettre  par  Drapoyron  eBt  bien 
approprié.  C'est  en  etVot  un  récit  bien  intéresRant  d'un 
voyage  sur  mer,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  sur  un  vaisseau  du 
Roi,  de  la  Eochelle  à  Québec.   Celui-là  avait  duré  70  jours. 

A  la  date  de  cette  lettre,  M.  Xavières  n'avait  pas  encore 
50  jours  de  résidence  en  Canada  ;  il  avait  vu  Québec  et  toute 
la  côte  de  Beaupré.  Dans  sa  lettre  écrite  pour  un  ami  intime 
^t  non  pour  la  publicité,  il  communiquait  ses  impressions  et 
les  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  ces  lieux. 

Yoici  comment  il  parlait  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne  et 
de  son  église  toiles  qu'il  les  trouva  en  1734  : 

Venons  maintenant  à  ce  que  je  fais  dans  ce  pays.  On  ne 
m'a  pas  laissé  loni^temps  oisif  ;  aussi,  je  ne  passais  pas  les 
mers  pour  faire  le  fénéant.  Trois  ou  quatre  jours  après  mon 
arrivée,  Monseigneur  me  donna  de  l'emploi.  Il  me  nomma  à 
une  des  plus  considérables  cures  qui  soient  dans  le  pays,  à 
laquelle  je  me  rendis  a  orès  la  fete  de  Saint-Louis,  pour  y 
exercer  mes  fonctions.  Klle  est  située  à  sept  petites  lieues  de 
Quc'oec,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  dans  une  grande 
plaine,  longue  d'une  diztiine  de  lieues,  qui  est  fertile  et  agréa- 
ble, ^otre  Limousin  ne  produit  pas  de  pais  semblable.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  aye  des  montagnes,  mais  elles  sont  faciles 
à  grimper,  et  un  demi-quart  d'heure  suffît  i^our  arriver  au 
sommet.  Ma  paroi^sse  est  située  sur  le  bord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  qui  donne  un  agrément  à  ma  petite  maison  et  à 
mon  église,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux  ornées  du 
Canada.  Tu  pourrais  t'imaginer  que  ce  n'est  pas  grand'- 
chose  ;  détrompe-toi,  et  sois  persuadé  que  les  églises  parois- 
siales de  campagne  en  France  ne  sont  pas  comparables  à 
celles  du  pays  que  j  liabite.  J'ai  plus  de  douze  ornements 
différents  pour  la  messe,  tous  ]~)ropres  et  beaux  ;  les  linges, 
soit  sacrez,  soit  aubes  et  surplis,  sont  presque  sans  nombre  ; 
les  vases  sacrez  riches  et  d'argent  doré,le  soleil  grand  et  d'un 
bol  ouvrage,  l'église  vaste,  ornée  de  tableaux  donnés  par  dos 
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vœux  qu'ont  fait  })hisiciirs  bâtiments  dan.s  les  dangers  qu'ils 
ont  essuyé  dans  les  voyages  du  Canada.  Le  maître-autel  est 
d'une  architecture  rare,  et  le  rétable  l'emporte  pour  la 
richesse  et  la  magnilicence  sur  tous  ceux  que  j'ai  vu.  Les 
reliques  très  courues  et  en  grande  vénération  ;  la  principale, 
quoique  la  plus  petite,  est  une  portion  de  la  main  de  Sainte- 
Anne  bien  avérée  ;  Téglir^e  est  consacrée  à  Dieu  sous  Finvo- 
cation  de  cette  grande  sainte,  qui  est  en  si  grande  vénération 
dans  ce  païs,  que  les  pèlerins  y  abondent  et  montent  et  des- 
cendent de  5  à  G  cent  lieues  pour  accomplir  leur  vœu.  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  embarras  puur  moi.  Les  confetî-^sions  et 
communions  sont  si  fréquentes  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
en  Prance  de  paroisses  de  campagnes  où  elles  boicnt  plus 
communes.  Outre  les  pèlerins,  les  gens  de  la  paroisse  me 
donnent  beaucoup  d'occupation,  .-urtout  le  dimanche,  et 
aprez  avoir  passé  prez  de  4  heures  au  confessionnal,  je  suis 
obligé  d'en  renvoyer  plusieurs  puur  célébrer  la  messe  que 
les  paroissiens  attendent  avec  impatience.  Peu  de  jours 
ouvriers  se  passent  sans  qu'il  y  ait  des  confessions  des  pèle- 
rins et  des  gens  de  la  paroisse  ;  en  un  mot,  si  nous  étions 
trois  et  même  quatre,  nous  aurions  suffisamment  d'occupa- 
tion, et  autant  de  messes  que  nous  pourrions  acquitter,  etc." 

.  Yoilà  un  témoignage  de  pius  conlirmant  le  fait  que  la 
dévotion  à  la  bonne  sainte  Anne,  commencée  dès  l'origine  de 
notre  colonie,  n"a  pas  été  interrompue  et  n'a  fait  que  pro- 
gresser du  même  pas  que  la  population.     E.  Belle.mare 

L'honorable  Je(ni-Cha}'les  Cltapais.  (Y ,  VIII, 
643.) — ^I.  Chapuis  naquit  à  la  Ilivière-Ouelle,  le  2  décembre 
1811,  et  était  le  fils  de  ^I.  J.-C.  Cha})ais,  marchand,  de  cette 
paroisse.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de  Xico- 
let,  il  se  livra  au  commerce,  comme  son  père,  et  se  hxa  à 
Saint-Denis,  où  il  eut  pour  ami  le  plus  dévoué,  le  curé  de 
cette  paroisse,  M.  l'abbé  Quertier,  cet  homme  si  célèbre  par 
son  éloquence. 


—  369  — 


En  1850,  la  mort  de  M.  Marquis,  député  de  Kamourasks;- 
néceseita  uue  élection  dans  cette  division.  Le  parti  conser- 
vateur choisit  Cliapais  comme  son  candidat,  mais  son 
adversaire,  M.  Letellier,  l'emporta  par  quelques  voix  seule- 
ment de  majorité.  L'année  suivante,  des  élections  générales 
eurent  lieu,  les  deux  mêmes  adversaires  entrèrent  en  lice,  et 
M.  Cliapais,  après  avoir  combattu  avec  vigueur,  triompha. 
Ce  fut  le  commencement  des  nombreuses  défaites  que  subit 
le  parti  libéral  dans  ce  comté  jus(_[u'en  18G7. 

M.  Chapais  fut  membre  du  Conseil  Exécutif  comme  com  - 
missaire  des  travaux  publics,  depuis  le  mois  de  mars  18G4, 
jusqu'à  la  Confédération.  Assermenté,  le  1er  juillet  ISGT.com- 
me  membre  du  Conseil  Privé,  il  occupa  le  poste  de  ministre  de 
l'agriculture  depuis  cette  date  jusqu'au  16  novembre  1S70. 
alors  qu'il  fut  nommé  receveur  général  ;  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  janvier  ISTo. 

L'honorable  M.  Chapais  représenta  le  comté  de  Ivamou- 
raska  de  1851  à  1SG7.  A  cette  dernière  date,  il  eut  pour 
adversaire  M.  C.-A.-P.  Pelletier, aujourd'hui  sénateur.  Cette 
élection,  qui  dégénéra  en  une  bataille  véritable,  n'eut  pour 
résultat  pratique  que  de  faire  défranchi.ser  le  comté  qui.  pen- 
dant deux  ans,  n'eut  pus  de  représentant  à  la  Chambre  des 
Communes.  M.  Ch:q)ais  se  tit  élire  aus-itôt  dans  le  comté  de 
Champlain,  qu'il  représenta  à  l'As.semblée  Législative  de 
Québec  de  18GT  à  1871.  Le  lo  janvier  18G8,  il  fut  créé  séna  - 
teur  pour  la  division  de  la  I>urantaye,  charge  qu'il  a  tou- 
jours remplie  ju>qu'à  sa  mort  avec  honneur,  avec  dévoue- 
ment et  toujours  dans  l'intérêt  de  son  pays. 

En  1864,  3[.  Chapais  prit  une  part  active  à  la  Confédéra- 
tioij,  qui  était  à  l'état  de  projet,  lors  de  la  conférence  de  l'U- 
nion à  Québec,  et  il  devint  Tun  des  pères  de  cette  même 
Confédération.  Il  fut  aussi  pendant  quelque  temps  directeur 
du  Grand-ïronc,  ayant  été  nommé  à  cette  position  par  le 
gouvernement. 
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M.  Chapais  a  toujours  joui  de  la  rcpulation  d'un  parfait 
gentil lioiumo,  d'un  ardent  ])atviote,  d'un  honnête  citoyen  et 
d'un  excellent  père  de  famille. 

M.  Cha])ais  mourut  à  Ottawa,  le  17  juillet  1SS5,  da  diabète, 
dont  il  soutirait  depuis  quelques  années.  11  était  catholique 
pratiquant,  aussi  reçut-il  avec  ferveur  les  derniers  sacre- 
ments de  r]']glise.  Ses  restes  furent  transportés  à  Saint- 
Denis,  où,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  parents  et 
•d'amis,  eurent  lieu,  le  22  juillet,  les  cérémonies  solennelles 
des  funérailles.  C.-E.  I^ouleai: 

Le  testa iiioif  (Je  Chaènpldin.  (Y,  IX,  652.) — Par 
son  contrat  de  maria,i;-e,  le  fondateur  de  Québec  devait  lais- 
ser à  sa  femme,  si  elle  lui  survivait,  la  jouissance  de  tous  ses 
biens.  Son  testament  vint  tout  dérani^^er.  Entraîne  par 
une  dévotion  extraordinaire  à  Xotre-l)ame  de  Eecouvrance, 
^et  présumant  aussi  que  sa  compagne,  dont  la  piété  dépa-^sait 
peut-être  la  sienne,  applaudirait  à  ce  legs  louable,  Cham- 
plaiu  iTistitua  l'église  qu'il  avait  fondée  sa  légataire  univer- 
selle. Vax  etîet,  la  veuve  ne  jU'ésenta  pas  d'opposition,  et  le 
prévôt  des  marchantis  de  l^iris  confirma  le  testament,  ]>ar 
sa  sentence  du  11  juillet  1(>8T.  ^'éanmoins  le  testament  fut 
-cause  d'un  procès  célèbre. 

Une  cousine  germaine  de  Cbamplain,  du  nom  de  ^[arîe 
Camaret,  épouse  de  Jar-ques  IIe]-saut,  contrôleur  des  traites 
foraines  et  domaniales  de  la  Eochelle,  attaqua  le  documer.t 
sur  deux  points.  Son  avocat,  maître  Eoileau,  prétendit  qu'il 
n'était  pas  conforme  au  contrat  de  mariage,  et  que,  de  co 
seul  chef,  il  devait  Glre  annulé.  Il  ajoutait  de  plus,  à  ren- 
contre de  la  vérité,  qu'il  avait  été  fabriqué  par  des  mains 
étrangères,  car  on  ne  jKnivait  pas  supposer  qu  Chnm])lain 
eût  institué  Yierge-Marie  ■po\ir  son  liérifière.  '  Ce  sont  les 
termes  mêmes  de  la  dispo.-ition  testamentaire.  Le  procureur 
général  Ijignon  réfuta  aisément  les  allégations  du  procu- 
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reur  do  ^laric  C'ainerut.  et  il  prouva  que  madiuno  Champlain 
elle-même  reconuuissait  la  bigiuiture  de  sou  mari,  sou  style 
et  ses  expressions.  Ce  le^^s  à  la  Vierge-Marie  n'avait  rien 
que  de  très  naturel  dans  la  bouche  de  Champlain,  que  l'on 
sait,  dit  Bii^-non,  après  avoir  été  assez  accoutumé  ù  se  servir 
de  paroles  bien  chrétiennes,  pour  avoir  voulu,  sur  ce  sujet, 
témoigner  par  exprès  des  sentiments  particuliers  d'une  âme 
pieuse  et  catholique."  J^ien  qu'il  reconnut  Tauthenticité  du 
testament,  le  procureur  générai  -tini^sait  par  conclure  qu'il 
devait  être  rejeté,  comme  contraire  au  contrat  de  mariage. 
La  Cour  en  jugea  ain,-^i  et  les  biens  de  Champlain.  moins  une 
somme  de  OUO  livres  provenant  de  la  vente  de  ses  meubles, 
retournèrent  à  ses  héritiers  naturels.  X.-E.  Di(»nne 

Le  trrs  Jionordhlc  John-A  rtJuti'  Ji<s  buck,  (IV, 
457.) — Il  y  a  bien  des  gens  parmi  nous,  même  des  gens 
assez  instruits,  qui  ne  connaissent  guère  AL  Ii(L^buck  et  qui 
savent  peu  de  choses  ae  ses  relations  avec  le  Canada. 

John  Arthur  Rœbuck  était  né  aux  Indes,  à.  AUadras,  en 
ISOl.  Son  père  était  employé  dans  le  service  civil.  ]''n  ISOT, 
ses  parents  quittèrent  l'Inde  pour  l'Angleterre.  Peu  de 
temps  après  son  père  étant  mort,  sa  mère  se  remaria  et  l"a- 
mena  avec  elle  au  Canada  où  son  second  mari  avait  proba- 
blement un  emploi.  Le  jeune  lîœbuck  reyut  donc  toute  sa 
première  éducation  dans  notre  pays.  L'après  l'historien 
Christie,  en  182-,  à  l'âge  de  21  ans,  il  écrivit  et  publia  à  Qué- 
bec une  brochure  en  laveur  de  l'union  des  deux  Canadas. 
Eu  1824,  il  i^ariit  pour  l'Angleterre,  où  il  étudia,  le  droit  et 
se  fit  admettre  au  bareau  en  1S32.  Lo  même  Chri>itie  nous 
apprend  que  M.  Eœbuck  fut  le  véritable  auteur  du  livre 
publié  en  anglais,  à  Londres,  en  ISoO,  sous  le  nom  du  Dr 
Pierre  de  Salles  Laterrière.  Ce  livre  était  intitulé  :  A poUtical 
account  of  Lower  Canada  :  icith  rcmarhs  on  the  présent  situa- 
tion of  the  people^  as  reyards  their  manners,  e'naraeter^  reli- 
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^1071.  etc.,  oy  Camulion."  On  y  recommandait  entre  autre 
chose,  l'abolition  du  Conbeil  lt'<îislatif,  comme  remède  aux 
maux  dont  soutirait  la  province  du  J'as-Canada. 

En  1832,  Eœbuck  fut  élu  par  la  ville  de  Batli  pour  la 
Chambre  des  Communes,  o-rûce  à  l  intluence  de  leader  radi- 
cal, M.  Hume.  Ayant  résidé  pendant  de  longues  années  au 
Canada,  il  prit  immédiatement  un  2:rand  intérêt  aux  attaires 
canadiennes  dont  le  parlement  an<z;lais  était  souvent  sai&i  à 
cette  époque.  Le  15  avril  1834,  il ])ropo.sait  la  nomination 
d'un  comité  pour  "  s'enquérir  des  moj'ens  de  remédier  aux 
maux  qui  découlent  de  la  forme  du  gouvernement  dixn^  le 
Haut  et  le  Bas  Canada.'' 

L'année  suivante,  (1835),  l'Assemblée  législative  de  Qué- 
bec passa  un  bill  pour  nommer  M.  lîœbuck  agent  de  la  pro- 
vince en  Angleterre.  L'honorable  D.  ]j.  Yiger  agissait 
•comme  tel  depuis  deux  ans  mais  il  lui  fallait  revenir  au  paya 
-et  nos  cbefs  parlementaires  sentaient  le  besoin  d'avoir  un  re- 
présentant autorisé  àLondies  pour  défendre  nos  intérêts.  Ce- 
pendant de  crainte  que  le  bill  no  fût  rijcté  par  le  Conseil 
Législatif — ce  qui  arriva  en  etiet — la  cbu-imbre  adopta  les 
résolutions  suivantes  : 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité  que, dans  le  cas  où  le  bill 
passé  par  cette  Chambre  hier,  nommant  .)obn  Arthur  lîœ- 
buck,  écuyer,  comme  agent  de  la  province  ne  deviendrait 
pas  loi,  le  dit  John  Arthur  liœbuck,  éer..  soit  prié  de  repré- 
senter auprès  du  gouvernement  de  Sa  M-ijesté. comme  agent 
de  cette  chambre,  les  intérêts  et  les  sentiments  des  habitants 
de  cette  province,  et  de  soutenir  les  pétitions  adressées  par 
cette  chambre  à  Sa  ]Maj(3sté  et  aux  deux  ehambres  du  par- 
lement. 

"  Que  c'est  l'opinion  de  ce  comité,  que  dans  le  cas  où  le 
bill  ne  deviendrait  ]  as  loi,  il  est  juste  que  le  grettier  de  cet^e 
chara  bre  soit  autorisé  à  payer  au  dit  John  Arthur  Ivœbuck, 
/écuyer,  ou  à  son  ordre,  à  même  le  fond  des  dépenses  contin- 


—  373  — 


gentes  de  la  charabre,\ine  Bomme  n'excédant  pas  COO  louîs 
sterling,  pour  Tindcmniser  de  ses  soins  et  services  en  sa  dite 
qualité  d'agent  ;  et  que  le  greffier  soit  pareillement  autorisé 
à  ava  ncer  au  dit  J.-A.  Kœbuclv;,  écuyer,  une  somme  n'excé- 
dant pas  500  louis  sterling,  pour  l'aider  à  faire  face  à  ses  dé- 
boursés et  dépenses  contingentes  en  sa  dite  qualité  ;  desquels 
dits  déboursés  et  dé]~tenses  il  sera  rendu  compte  :\  cette  cham- 
bre de  six  mois  en  six  mois." 

Sur  réception  de  ces  résolutions,  M.  Rœbuck  demanda  une 
audience  à  lord  (.ilenely,  secrétaire  des  colonies,  atin de  se 
fai  re  reconnaître  comme  agent  de  i' Assemblée  du  Jîas-Canada, 
El  en  juin  lS.'i5,  il  fut  reconnu  comme  tel  par  le  ministre. 

A  la  session  d'automne  de  la  même  année,rAssemblée  passa 
un  second  bill  pour  nommer  31.  C(ebuck  agent  de  la  pro- 
viiïce,  et  adopta  en  même  temps  des  résolutions  analogues  à 
celle  de  la  session  ])récédente.  Le  bill  fut  encore  rejeté  par 
le  Conseil  législatif.  En  1830,  nouveau  bill  qui  n'eut  pas 
une  meilleure  fortui.e. 

M.  Jioebuck  s'occupa  activement  de  nos  affaires  durant 
Xïcs  années  critiques  où  la  situation  é(ait  si  terriblement  ten- 
due entre  l'Assemblée  Législative  et  les  autorités  impériales. 
Survinrent  les  donloureux  événements  de  183T.  Lorsque 
lord  John  Eussell  proposa  un  bill,  en  183S,  j  our  suspendre 
la  constitution  du  ]]as-Canada,  M.  Jtoebuck  qui  avait  perdu 
son  bièice  l'année  ])récédcntc,  demanda  à  être  entendu  à  la 
barre  de  la  chambre  des  Lords  et  de  la  chambre  des  Com- 
munes, comme  agent  de  l'Assemblée,  pour  s'ojjposer  à  ce 
projet  de  loi.  Gladstone  et  lord  Stanley  aux  Communes,  et 
lord  Aberdeen  dans  la  chambre  haute,  soulevèrent  des  ob- 
jections. Mais  finalement  M.  Roebuck  fut  admis  à  compa- 
raître.   Tl  fut,  dit-on,  très  agressif  et  très  amer. 

On  lit  à  ce  propos  dans  histonj  of  our  owu  times,  de 
Justin  McCarthy  : 

"  Un  critique  de  cette  époque  remarqua  que  la  plupart 
iies  orateurs  semblent  s'efforcer  de  se  concilier  les  bonnes 


grâces  do  l'auditoire  qu'ils  veulent  gagner,  mais  que  "M.- 
Roebuck,  dès  le  début,  parut  détermine  à  tourner  contre  lui 
et  sa  cause  tous  ses  auditeurs.  >Ses  discours  cependant  furent 
d'une  grande  force  arguinentative  et  d'une  grande  pui.-sance. 
Leur  ett'et  fut  encore  augmenté  par  l'apparence  singulière- 
ment jeune  de  l'orateur  à  qui  l'on  eût  à  peine  donné  vingt 
ans.  M.  lîoebuclv  avait  })Ourtant  37  ans." 

La  constitution  de  IT'Jl  a3'ant  été  suspendue  puis  rappe- 
lée, M.  Roebuck  cessait  naturellement  d'être  agent 'de  T  As- 
semblée défunte. 

Mais  il  lui  était  du  des  arrérages  pour  ses  émoluments  et 
déboursés.  En  vertu  des  résolutions  de  février  1835,  ils  s'é- 
levaient à  1100  louis  par  année.  Il  avait  été  j)ayé  pour  1835, 
et  avait  reçu  700  louis  pour  1S3G.  Mais  le  deadlock  linan- 
cier,  entre  l'Assemblée  et  l'ILKecutif  avait  ensuite  arrêté  tous 
les  paiements,  et  il  lui  restait  du  400  livres  pour  lS3u,  et 
1,100  louis  pour  1837,  en  tout  1,500  louis. 

En  1838,  le  conseil  spécial,  nommé  par  lord  Durham, 
alloua  une  certaine  somme  pour  défrayer  les  déjjenscs  de  la 
dernière  Chambre  d'Assemblée.  Mais  les  îirrérages  de  M. 
Roebuck  furent  omis.  11  s'en  plaignit  au  ministre  qièi  écri- 
vit à  ce  sujet,  d'abord  à  sir  John  Colborne,  en  1839,  puis  à 
M.  Poulett  Thompson  en  1810.  Celui  ci  répoiidit  que  le  con- 
seil spécial,  à  qui  il  avait  soumis  les  réclamai  ions  de  M. 
Roebuck,  les  avait  rejetées. 

Rendant  dix  ans,  on  n'en  entendit  plus  parler,    ^[ais.  en 
1850,  M.  Roebuck  revint  à  la  charge.    Le  secrétaire  d'Etat 
pour  les  colonies,  lord  C«rey,  écrivit  à  loi'd  l^lgin,  lui  trans- 
mettant une  lettre  de  l'ex-agent  de  l'Assemblée  bas-cana- 
.dienne,  dont  voici  la  teneur  : 

Milton,  Lynmington,  Hauts. 

12  décembre  1850. 

Mil  or  d. 

Il  y  a  plusieurs  années,  j'ai  agi  comme  agent  de  la  Cham- 
bre d'Assemblée  du  Bas-Canada.  En  cette  qualité,  et  au  nom 
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de  cette  Assemljlce.  qui  a  été  ï^i  attaquée  et  maltraitée,  j'ai 
comparu  i\  la  barre  de  la  Chambre  de.s  C'ouiiriunes,  et  ensui- 
te à  la  barre  de  la  Chambre  des  iords.  J'ai  aussi  été  reconnu 
comme  a^ent  de  l'Assemblée  par  Tadministration  actuelle  ; 
-et  lorsque  rancitiu  e  (  onstitution  du  Vm?  Canada  fut  abolie, 
je  cessai  d'être  l'agent  de  l'Assemblée,  étant  alors  créancier 
de  cette  Chanibie.  an  montant  de  81.500. 

Par  un  ]>rocédé  déshonorant,  on  a  éludé  le  i)aiement  de 
cette  dette,  après  avoir  payé  toutes  les  dettes  de  TAssemblée 
de  la  l'rovince  :  l  animosité.  la  haine  et  res])rit  de  parti.ont 
pris  la  ])lace  de  la  jtistice  en  (e  qui  me  regarde.  .T'espèr-c 
que  ces  sentiments  de  rancune  personnelle  se  sont  évanouis  ; 
et;  j'en  ap)  elle  nmintcniint  à  la  justice  de  la  législature  cana- 
dienne, pour  nie  ]  ayer  une  dette  qui  m'est  due  à  juste 
titre. 

J'ai  demandé  à  lord  (  Irey  de  vous  raitori-er  de  sanction- 
ner, au  nom  de  la  lîoine,  le  ]>îiiement  de  cette  réclamation, 
et  je  no  puis  douter  un  seul  instant  que  vous  ne  soyez  auto- 
risé à  le  faire  ;  j'ose  me  flatter  que  votre  seigneurie  voudra 
transmettre  hi  battre  cijointe  à  l'orateur  de  l'Assemblée  Lé- 
gislative, avec  l'autorisation  officielle  et  persoimelle  que  votts 
devez  avoir  reçtte,  je  n'en  doute  nuHem<^nt. 
Je  demeure.  Milord, 

Yotre  obéissant  serviteur, 

J.  A.  PvŒBUCK 

Au  très  honorable  le  comte  d'Elgin.  etc..  etc.,  etc. 

La  réponse  à  cette  lettre,  fut  un  ordre-en  conseil  du  4 
mors  1851,  dans  leqm^l  on  lisait  : 

"  La  réclamation  do  ^1.  TN  ebuck.  a  été  recommandée  dans 
les  dépêches  de  lord  Xormanby.  et  lord  John  Kuesell.  en  1S39 
et  1840  :  mais  elle  parait  n'avoir  pas  été  accueillie  par  le 
conseil  *»pécial.  A[.  E<ebitck  a  do  nouveau  mis  sa  réclama- 
tion sous  les  yeux  du  cointe  Grey  :  et  le  comité  du  conseil 
itant  d'opinion  qu'elle  est  fondée  en  justice,  recommande 
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qu'il  soit  porté  sur  les  estimations  qui  seront  soumisses  au 
parlement,  durant  la  prochaine  session,  une  homme  suffisante 
pour  mettre  Sa  Majesté  en  état  de  payer  une  somme  de  1,500 
livres,  à  John  R.  Rœbuck,  pour  ses  services  agent  de  la  ci- 
devant  Chambre  d'Assemblée  du  Bas  Canada,  cette  somme 
étant  le  montant  par  lui  réclamé  et  constaté  lui  être  dû.'' 

A  la  session  suivante, la  somme  de  1,500  louis  fut  votée,  et 
M.  Rœbuck  fut  payé  conformément  à  l'ordre  en  con.vjil. 

31.  Rœbuck  fournit,  en  Angleterre,  une  des  plus  belles 
carrières  parlementaires  de  ce  siècle.  Il  siégea  dans4a  Cham- 
bre des  Communes,  de  1832  à  1870,  avec  trois  interruptions 
seulement  :  de  1837  à  1341,  de  1847  àl849,  et  de  18G3  à  1874. 
Il  fut  doue  membre  du  parlement  pendant  trente-cinq  années. 
Il  représenta  Shoffield,  depuis  1841  jusqu'à  sa  mort,  tauf  les 
dernières  périodes  plus  haut  mentionnées.  Un  de  sus  plus 
remarquables  exploits  parlementaires  fut  sa  motion  de  non- 
contiance  contre  ie  gouvernement  de  lord  Aberdeen,  en  1852, 
au  sujet  de  la  manière  détèctueuse  dont  le  département  de  la 
guerre  avait  organisé  les  services  de  Tarmée  anglaise,  en 
Crimée.  Ce  gouvernement  était  un  cabinet  de  coalition  que 
l'on  avait  appelé  le  cabinet  de  tous  les  talents'',  comme 
autrefois  le  minibtère  de  lord  Grauvillc.en  17L)b'..^t.jiœbuckeut 
157  voix  de  majorité  pour  sa  motiori  et  renversa  ce  gouver- 
nement puissant.  A^crs  la  lin  de  sa  carrière,  il  s'était  rappro- 
ché de  lord  Beaconslield  et  des  conservateurs.  En  1878,  il 
fut  nommé  membre  du  Conseil  Privé. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  ks  principaux  sont  : 
Pamphlets  for  the  pcople  ;  A  plan  for  thc  gocemmcnt  of 
some  portions  of  our  colonial  jjosscssions  ;  Ilistory  of  the 
whig  ministnj  of  1830,  etc.,  etc. 

Le  très  honorable  John  Arthur  Rœbuck  mourut  le  30 
novembre  1879. 

Ignotus 


QUESTIONS 


680.  — Dans  les  relations  des  Jésuites  année  IGTO,  page  22, 
Année  1G71,  page  7,  année  1(J72,  page  2,  année  1GT2  et  1G73, 
pege  149,  il  est  fait  mention  d'une  statue  de  Xotre-Dame  de 
Foy  envoyée  de  Beli^ique  au  Canada  vers  li;G7  ou  1GG8. 
"  Cette  statue  de  la  Vierge  avait  cela  de  remarquable  qu'elle 
,^tait  fuite  du  bois  d'un  thOne  dans  le  cœur  duquel  on  en 
avait  trouvé  une  semblable  (en  1609)  quelques  années  au- 
paravant dans  le  village  de  Foye,  au  pays  de  Liège,  à  une 
lieue  de  la  ville  de  Dînant." 

Le  Père  Chaumonot  :V  qui  cette  statue  avait  été  envoyée 
par  le  père  de  Yércn court  bâtit  sous  le  même  nom  (Xotre- 
Dame  de  Fo}^)  une  chapelle  située  à  la  côte  Saint -Xicbd, 
près  de  Québec,  et  où  cette  statut  fut  placée.  La  dévotion 
des  fidèles  s'accrut  bientôt  par  les  miracles  que  la  Sainte 
Vierge  y  opéra. 

Les  sauvages  Ilurons  établis  à  la  côte  Saint  Michel  fréquen- 
-taient  cette  chapelle  et  il  est  dit  dans  les  relations  des  Jésui- 
tes que  cette  statue  avait  été  donnée  expressément  pour 
la  conversion  des  sauvages  et  devait  être  placée  dans  l'une 
de  leurs  chapelles. 

Les  Hurons  quittèrent  Notre-Dame  de  Foy  en  1674  j^our 
.Aller  s'établir  à  l'Ancienne  Lorette. 

Qu'est  devenu  cette  statue  de  Notre-Dame  de  Foy  ? 

X.  X.  X. 

681.  — Quand  le  nom  de  Nouvelle-Ecosse  a-t  il  remplacé 
.celui  de  Acadie  ?  Qui  a  suggéré  et  employé  pour  la  pre- 
mière fois  ce  nom  de  Nouvelle-Ecosse  ? 

ECOT. 

682.  — On  me  dit  que  pendant  l'hiver  de  1759-1760  catho- 
liques et  protestants  à  Québec  suivaient  tour  à  tour  leurs 
i)fficcs  dans  la  chapelle  des  Ursulines.    Est-ce  le  cas  ? 

Rio 
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083. — Le  coinpihiteur  du  deuxième  volume  de  lu  Littéra- 
ture canadienne  de  1850  à  18(i0  déclamil  qu'il  s'abstenait  de 
reproduire  en  entier  les  poésies  de  ^iM.  Ciarncau,  Lcnoir  et 
Fisct,  parce  qu'elles  devaient,  lui  assurait-on,  être  publiées 
en  volumes  séparés. 

Ces  volumes  ont-ils  été  publiés  ?  Pt. 

684.  — Avons-nous  eu  deux  chirurgiens  Arnoux  à  Qué- 
bec ?  Celui  qui  possédait  une  maison  sur  la  rue  Saint-Louis, 
à  Québec,mai"jon  dans  laquelle  Monicalm  mourant  fut  trans- 
porté, est-il  décédé  au  Canada  ?  ,Greo. 

685.  — Pourquoi  les  protestants  appellent-ils  niini.-Lrcs  ceux 
qui,  chez  eux,  président  au  culte  ?  Ce  mot  est-il  d'origine 
française  ou  anglaise  ?  R. 

686.  — Dans  ses  Voijayes,  Champ'ain  parle  souvent  d'une 
partie  du  port  de  Tadoussac  qu'il  nomme  "  moulin  Baudé." 
Cet  endroit  porte  aujourd'hui  le  nom  de  "Anse  du  moulin  à 
Baudé."  Pourquoi  ce  nom  de  Baudé  ?    Que  signitie-t-il  ? 

Navci. 

687.  — Sous  le  régime  français,  désignait  on  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Angleterre  tout  le  territoire  actuel  des  Etats- 
Unis  ?  Dans  le  cas  contraire,  quelles  étaient  les  limites  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ? 

Amêri, 

688.  — En  1878,  un  Français  distingué  du  nom  de  Beau- 
mont  débarquait  à  Québec.  Le  lendemain  de  son  arrivée  dans 
la  capitale,  il  mourait  subitement  sur  la  rue.  On  m'affirme 
que  c'est  ce  M.  de  Bcaumont  qui  porta  le  message  de  Bazai- 
ne  rendant  Metz  à  l'armée  prussienne.  (Quelqu'un  de  vos  lec- 
teurs peut-il  me  renseigner  1°  sur  la  mort  de  X.  de  Beuu- 
mont  2^  sur  la  part  prise  par  lui  à  la  reddition  de  ^[etz  ? 

Franc. 

689.  — Est-ce  l'Abord -à-PIoufte,  ou  la  Barrc-à-Ploutfe, qu'il 
f^ut  dire  ?  Rio. 
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DRGANK    DE    LA    SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES  HISTORIQUES 


Qui  manet  in  patriâ  et  patriam  cognoscere  temnit 
Is  inihi  non  civis  sed  peregrinus  crit. 


PIERRE^GEORGES  EOY 

ÉDITEUR-rROPRiÉTAIRB 
9,  RUE  WOLFE 
LÉVIS 


luiî LioTi ii:q ue  canadienne 


La  J^ibliothcque'  Cunadicnnc  mot  ù  la  portée  de  toutes  Ie« 
l)Our!sers  les  tnivuiix  littéraires,  historiques,  etc.,  de  nos  c'eri- 
vains  eanadiens. 

Chaque  livraison  tonne  un  volume  d'environ  eent  ])ages, 
La  première  série  de  la  Jl>bliot/ièque  Canadienne  est 
composée  des  ouvi-ai;-es  suivantes  : 

"  LE  DEKN1EJ(  Iv^ECOLLET  CANADIEN  :  le  frère 

Lours  "  par      l'abbé  Charles  Tr\ulelle  (Publié)  ; 
"  UN  CILVNOINE  DE   L'ANCLEN  ClIAriTJiE  DE 

QUÉBEC  :  ]M.  de  la  Tour,"  par  M.  I\-J.-0.  Chau- 

veau  (Publié)  ; 
"  UN  HLSTORIEN  CANADIEN  OUBLIE  :  Le  docteur 

Jacques  Laiuile,"  par  M.  l'abbé  Auguste  Gosselio' 

(Publié)  ; 

VOLTAIill-;  I^[ADA^[E  DE  PO]\IPADOUIi  et  quel^ 

QUES  ARi'ENTS  DE  NEKiE,"  par  ^I,  ,1  oseph  Tassé  (Publié)  : 
^'  LES  CATAC().MBi:S  DE  KOME,"  par  Mgr  Paul  Bru- 

chési,  (Publié)  ; 
"  ANNIBAL,"  i>ar  M.  Napoléon  Legendre  (Publié)  ; 
LE:S  deux  AP>BE8  de  FÉNELON,"  par  M.  l'abbé  IL 

A.  Verreau  (Publié)  ;  » 
'^ÀLA  CON(iUÈT10  DE  LA  LIIVEIiTÉ  EN  EPANCE 

ET  AU  CANADA,"  par  M.  A.-D.  DeCelles  (Publié)  ; 
"LA  LANGUE  FPANÇAISE  EN.  CANADA,"  par  M. 

Penjamin  Suite  (Puldié)  ; 
^TJÊTES  ET  COIiA^EJ-:S,"  par  M.  Pamphile  Lemay(])ublié); 

LES  DEUX  CABOTS,"  par  M.  l'abbé  J.-D.  Beaudoin  ; 
"  LES  PPEMIEPS  ALMAN  ACIIS  CANADIENS,"  par 

M.  Eugène  Ivouillard. 

L'abonnement  à  la  Bibliothèque  Canadienne  est  de  une 
PIASTRE  par  année,  plus  douze  eentins  pour  frais  de  poste. 
A  cause  de  son  prix  modique,  il  est  invariablement  payable 
d'avance. 

PIEEEE-GEOEGES  EOY,  ÉDITEUE, 
9,  rue  AYolfe,  Lévis, 


SWIÉES  ÏÏîTEMOES 

Publication  hebdomadaire  illustrée 
ISeize  pages  grand  format. — Quatre  Médailles  d'honneur 

Œuvres  des  meilleurs  écrivains  —  Gravures  arti^tirjues 

PRIMES  NOMBREUSES  &  GRATUITES 

compensant  largement  le  prix  de  l'Abonnement 
DOUZIÈME  ANNÉE 

Parmi  les  journaux  illustrés  s'adressant  à  la 
fatnillf',  il  est  rai-e  d'en  trouver  jusiifiaiit  aussi 
«;(>mplètement  leur  titre  et  sachant  plaire  autant  à 
la  bourse  et  à  l'esprit  du  lecteur. 

Ijes  -oins  apportés  à  la  rédaction,  où  figurent  les 
noms  les  plus  aitnés  du  public,  et  aux  illus.li  ations, 
confiées  à  des  artistes  de  talent,  ont  assuré  depuis 
loiig'Letnps  un  létîitinie  succès  à  cette  publication 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  ei  sait  char- 
mer, par  une  littérature  variée,  tous  les  goûts  fel 
tous  les  âges. 

A.noNNKMENTS  D'UN  AN  du  1  "  de  chaque  moîs 

France:? fr.  Union Posîale: 8 îr  50. Âuires  Pays: lOfr. 

Quatre  numéros  d'essai,  franco:  50  centimes 

Adresser  chèque,  timbres,  papier-monnaie  ou  mandat  postal  à 

M.  A.  CLAVEL,  Directeur,  36,  rue  de  Dunkerque,  PARIS 
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Q  U  E  B  E  C  -  C  E  X  T 1^  A  L 

ANNEE  1891) 

Allant  au  Sud 

pour  Saiiit-Franrois,  ^ï  'ij,-antic,  Sherbrooke' 
Portlaïul,  lîoston,  NTow-^'in-ic.  VAv...  hiisso  <^jh'hec  pai' 
le  hateau  do  IMIO  h.  ]>.  m..  Fi/vis.  à  2..">()  h.  ]>.  ni. 

ACC0:MM0I)AT1()X  pourTrino;  (Jet)  et  Sherbrooke, 
laisse  Li'vis  à  7.00  h.  ]).  ni. 

MlXTl']  pour  ^I  rgantic  et  Saint-François,  laisse  Lcvis  à- 
8.15  a.  m. 

Allant  au  Nord 

EXPEESS  ck-,  Porthmd,  Boston,  Sprini^fleld,  New-York, 

Sherbrooke,  arrive  à  Lrvis  à  1.20  p.  m.,  ù  Qiu-bec  par 

le  bateau  de  1  .:>()  p.  m. 
ACCOMMODATION  de  Sherbrooke  et  Beauco  (Jet)  arrive' 

îi  Lvois  à  7.15  a.  ni, 
MIXTî^]  de  Megaiitic  et  Saint-Eranyoîs  arrive  à  Lévis  à 

6.45  p.  m. 

FRANK  CtKUNDY,  J.-IL  WALSII, 

Gérant  (Tcnéral.        Agent  Général  des  Passagers, 
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Notes  historiques  et  traditionnelles  avec  précis  historique 
des  autres  townships  du  comté  de  Drummond  ;  Histoire  de 
r  "  Enfant  terrible  ",  ete, 
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